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G ALÉOPE JAUNE. 
La GALÉOPE J AUNE, l'Ortie jaune, l’Ortie morte, 
eft une plante pérennellè qui croît aüx bords^des bois; 
fa racine eft rameufe & Ebrenfe ; fes tiges s’élèvent à la 
hauteur d’uni pied: fes feuilles-fontoppofées, cordifor- 
mes, dont celles du fommet font lancéolées , ptefqite 
feflïles ; fes fleurs font verticillées, de fîx en fix, quel¬ 
quefois jüfqu’à; douze , labiées, «dont la lèvre fupérieure 
eftcreufée en cuiller, dentée à fon extrémités-l’infé¬ 
rieure eft divifée en trois parties’» dont la moyenne eft 
la plus-grande ,.les latérales font'arrondies, leur corolle 
eft faune : fes fetnences font au nombre de quatre, 
oblongües, renfermées au fond du calice. On nomme 
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cette plante GaUopfis jîve unie a. iners , flore luteo. 
J. B, Galcopjis g a Itopdolou. Linn. 

On trouve encore dans les bois & forêts une autre 
efpcce de Galéope* qu'on nomme Ortie motte des bois ; 
elle eft annuelle. Galeopfls procerior, fœtida } Jpicata. 

,r$wmrStachyisjylvatica. linn. 
La Galéope a une odeur de bitume, un goût un peu 

,falé &'*ft«ngent ; elle eft vulnéraire & emmenagogue : 
on emploie les fleurs ep infqfion; on pile fes. feuilles 
fra|ches, Sc on les applique, en cataplafme fur les ul- 
eères : macérées dans l'huile , elles font -utiles contre 
la brulure & les plaies des tendons. 
. Linder dit qu’on tire de l'Ortie morte des bois une 
belle teinture jaune. 

GARANCE. 

H/A GARANCE eft une plante dont tes racines font 
longues, rampantes , de la grofleur d’un tuyau de 
'plume ,ügneufes, rougeâtres, & d‘un goût aftringcnt; 
fes tiges fe foutienn.ent aflçz droites ; el}es font longue* 
de ttois ou quatre pieds, qaarrées, noueufes , rudes au 
toucher; chaque nœud eft garni de cinq ou fix feuilles 
qui font l'anneau autour de la tige. Ces feuilles font 
longue?, étroites, garnies à leurs bords de dents fines 
& dures , qui s’attachent aux habits. Les fleurs font 
d'un jaune verdâtre,; elles, naiflent vers les extrémités 
des branches, & font d’une feule pièce en godet ; il 
leur ûjcccde un fruix eompofé de deux baies, attachées 
enfembie 3 chaque baie-contient une femence ptefque 
aonde>, \ 

Cette, plante fe nomme Rubia tindorwn fativa. 
: 3on«ii. 114. Rubia faliis flinis. Linn. Hort. Cliff. J. 
On la cultive; dans plufieuts endroits de la France, 

sBPtftsi ment aux environs de Lille, 6e dans laNprmandie, 
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fur-tout depuis que M. Dambourney l’y a introduit : 
•ellê vient naturellement dans plufieurs endroits du 
royaume ; on en trouve fur les rochers d'Oizel en Nor¬ 
mandie ; auprès de S. Mihiel & de Neufchâteau en 
Lorraine ; auprès de Lille en Flandre ; aux environs 
d'Aix en Provence, & de Montpellier; a a Bugey, 
dans le Poitou : le roi , par arrêt de fon cohfeil du 
24 février 17 f tf , a ordonné que ceux qui entrepren- 
droient de cultiver des plantations de Garance dans 
des marais & autres lieux non cultivés , ne pourroient 
pendant vingt ans être impofés à la taille, eux , ni leurs 
employés à ladite exploitation , pour raifon de la pro¬ 
priété .ou du profit à faire fur d’exploitation defdits ma¬ 
rais & terres cultivées en Garance. 

La Garance , dit M. Duhamel , d'après leqnelnous 
donnerons fa culture, fubfifte dans toutes fortes de 
terres , mais elle ne fait pas également paT-toui de 
belles productions. Il a éprouvé qu'elle ne fe plaît pas 
dans les terteins'fees, quoique bous pour le froment,; 
elle aime les terres fubftantieufes , douces & humides 
en-deifous ; mais elle périt, quand elle eft fubmergée» 
ou dans les terteins aquatiques : il en a vu bien rèuflk 
dans un fable gras qui étoit affïs fur la glaife ; & comme 
un fond de glaife empêche les racines de pénétrer beau¬ 
coup en terre, elles coulent,-pour ainfi dire, fut ce fol 
qui retient l'humidité, elles s’y multiplient, y devien¬ 
nent fort gradés, & font plus aifées à arracher que celles 
qui pivotent beaucoup -,-car il y atelles de ces racines qui 
s’étendent de quatre pieds en terre. On a dure que la 
Garance qu’on cultive dans l’île-de Tergoës en Zé¬ 
lande , croit dans un terrein gras, argilleux & un peu 
falé. 

M. de Corbeilles a cultivé de la Garance avec fuccès 
dans un terrein qui eft une efpèce de marais , plus 
inondé des eaux de pluie , qui relient fur le fol faute 
d’écoulement , que par les débordemens du Fufain, 
petite -rivière qui le traverfe. -Quoi qu’il en foit, ce 
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terrein eft rempli de greffes Sc mauvaifes herbes de 
marais ; mais après avoir été bien défriché , & tra- 
verfé de foliés, la Garance y a réuflî : on peut conclure , 
d’après les fuccès que la plante a eu dans une pareille 
pofition, que les marais deflechés font propres pour la 
Garance. 

M. d’Ambourney a élevé avec allez de fuccès de la 
Garance dans une argille jaune , alliée de fable , fous 
laquelle, à la profondeur d’un fer de bêche, fe trouvoic 
un banc de cailloux très-ferré ; cette terre , comme on 
l’imagine bien, n’étoit tpas d’une bonne nature : mais 
elle étoit neuve , Sc M. d’Ambourney a apperçu en 
arrachant cette Garance> que fes racines avoient pénétré 
dans le gravier. 

Quand on fe propofe d’établir une Garancière dans 
une terre qui eft déjà en valeur , il fufEt, pour la dif- 
pofer à recevoir cette plante, de lui donner quelques 
profonds labours, comme Ci on la deftinoit à produire 
du grain ; les racines s’étendront d’autant mieux, que 
la terre aura été ameublie à une plus grande profon¬ 
deur. 

Si on veut planter de la Garance dans une terre en 
friche , il faut détruire les mauvaifes herbes, qui en 
rendroient la culture très-pénible, Sc mettre la terre 
en état de labour ; puis faire enforte quelle fe trouve 
bien divifée, avant d’y femer ou planter la Garance dans 
les mois d’avril, mai Sc juin. La terre ayant été bien 
ameublie , amandée & nettoyée d’herbes, il eft nécef- 
faire de fe pourvoir de graine ou de plant, ainfi que 
nous l’allons dire. 

On penfe aux environs de Lille, que la Garance qu’ûn 
y cultive ne donne point de graine ; il eft vrai que les 
fleurs de cette efpèce font plus fujettes à couler que 
celles de la Garance d’Oilîèl, & quelles en donnent 
moins que celle - ci ; mais elles en donnent, Sc li 
on n’en recueille pas à Lille , c’eft qu’on y eft dans 
l’ufage de couper les tiges de cette plante, avant que 
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la graine foit mûre & bien formée. Il eft très-certain que 
la Garance d'Oiffel, & celle qui croît naturellement 
en Poitou & en beaucoup d'autres provinces, fournif- 
fenc quantité de graine ; M. Dambourney ne cultive 
que les efpèces qui donnent de la graine dès la pre¬ 
mière année. Dans la fécondé on recueille jufqu’à deux 
mille graines fur un même pied, qui n'auroit pû four¬ 
nir tout au plus que vingt ou trente boutures. Cette 
feule confédération fait fentir combien il eft avantageux 
de multiplier la Garance par les femences. 

Quand on a peu de pieds de Garance , la récolte 
des femences eft difficile , parcequ’on les cueille alors 
une à une , dans la crainte d'en perdre ; mais quand 
on eft bien pourvu de plantes i on en fait couper les 
grappes ■. auffi-tôt que la plus grande partie de la graine 
eft mûre ; les femmes de journée qu’on charge ordinai¬ 
rement de ce travail, mettent les grappes dans leur ta¬ 
blier , à mefure qu’elles les cueillent, enfuite elles les 
étendent fur des draps, à l’expofirion du foleil. Au bout 
de deux ou trois jours, quand l’herbe eft fuffifamment 
féche, on bat le tout avec des baguettes, comme on bat 
la laine ; la bonne graine fe fépare aifément d’avec les 
grains verds & les ordures, après quoi on la vanne. 

La graine eft réputée bien mûre , quand elle eft 
noire , ou violette ; on l'expofe une fécondé fois au 
foleil jufqu'â ce quelle devienne fonore; car fi la pulpe 
qui l’enveloppe n’étoit pas parfaitement defTéehée , elle 
fe moifiroit pendant l’hiver, & le germe périrait. M. 
Dambourney compte abréger .encore cette opération , 
en faifant couper l’herbe avec la faulx. 

La récolte fe fait dans le mois de feptembre : on 
conferve cette graine dans des facs , que l’on tient fuf- 
pendus dans un grenier , jufqu'au temps qu’on fe pro- 
pofe delà femer > car les rats & les fouris en font friands. 
Si on vouloit la femer auflïtôt fur une couche < on fe¬ 
rait difpenfé de la faire féchet ; car l’humidité quelle 
contient en favorifëroit la germination. 
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La Garance donne donc des femences de même que 

prefque toutes les plantes ; il y en a même des efpèces 
qui en fourniffent beaucoup. Nous ferons voir plus, 
bas , que ces femences procurent un moyen fur de 
multiplier cette plante : voici les précautions qu'il faut 
y apporter. Si l'on a peu de femence , ou fi l’on veut 
parvenir à une prompte multiplication , il faut, fans 
balancer, femer Cette graine fur couche , ainfi que M. 
Dambourney l’a pratiqué. Cette couche peut s’établir 
fans beaucoup d'embarras : on fait en terre une tran¬ 
chée de deux pieds de profondeur ; on la remplit de 
fumier de cheval, d’âne ou de mulet , nouvellement 
tiré de l’écurie ; on foule bien cette litière, & on en 
remplit la tranchée, de trois pouces plus haut que le 
tetrein. Si le temps eft au hâle , on jette par-deflus 
quelques féaux d'eau , & on charge cette couche de 
terreau de vieille couche, ou de terre légèrer à l’épaif- 
feur de quatre ou cinq pouces : on preflè un peu cette 
terre , en appuyant delfus avec les mains; on la drefle 
avec le rateau, & on laille paffer la chaleur du fumier. 
On met dans un pot, lit par lit, de la terre & de la 
graine qu’on veutfemer; poison y donne un léger atro- 
fement : au bout de fept à huit jours , la graine eft ger- 
mée & en état d'être femée. Il fera bon d’établir cette 
couche le long d’une muraille , à l’expofition du levant 
ou du midi, & avoir foin de la garantir des vents froids» 
avec des pâillaffons , comme on fait pour les melo-* 
ïiières. 

Vers la fin de février, quand la grande chaleur delà 
couche eft pafl'ée , & la graine germée , on fait des 
rigoles, à trois pouces de diftance les unes des autres, 
& d’un ponce de profondeur, dans lefquelles on répand 
la graine germée, mêlée avec la terre du pot. M. Duha¬ 
mel confeille de répandre cette graine par rangées, afin 
d'avoir plus de facilité à faire les farclages. Dans les 
temps de hâle , on donnera un léger arrofement à 
cette couche ; û pour cette première fou il furveaoit 
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des gelées tm peu fortes, il feroit Bon de la. couvrir 
pendant la nuit avec des paillassons.: On aura fbiadfar-. 
tacher de temps en temps les aiauvaifes herbes : les. 
plantes fe montrent ordinairement au bout; dé quatre' 
ou cinq jours. Si on a foin de les arrofer fréquemment ,: 
elles feront en. état au mais d'avril d’être , levées £c- 
d'être mifes en terre > comme nous le dirons dans la; 
fuite. a: ", 

Quand on jugera que les plantes font affez fortes 
pour pouvoir être bientôt attachées > on mettra de nou¬ 
velle graine dans un pot , mêlée avec de la terre , pour 
la faire germer comme la pfécédente, A: onilp; répan-, 
dra fut ia même couche dès :qu elle aura été dégarnie 
du premier plant. Les cultures feront lès mêmes que? 
pour la première opération ; excepté qu’on fera difpenfé 
de prendre des précautions contre les gelées , qui ne 
font pas alors tant à craindre. Ces fécondés - plantes 
pourront être levées & tranfplantées vers la mi-juillet? 
mais on eft quelquefois obligé de différer cette opéra» 
tion , 3c de ne les replanter que lorfque la terre fe 
trouve humide ; car cette cirqonftance efl abfolument 
néceffaire, fur-tout en été. . 

On peut encore faire germer de la graine pour la 
troifième fois , ô£ en garnir la même couche ;;mais 
laretnènt pourra t-on la replanter dans la même-année: 
on fera obligé de la laiffer fur la couche jufqu’au com¬ 
mencement du printemps de l'année fuivante. Ainfi on 
peut faite aifément trois récoltes de plant fur une même 
couche. Si l'on donne à cette couche cinq pieds de 
largeur fur trente ou quarante pieds de longueur , on 
aura beaucoup de plant ; ce qui eft très-avantageux: 
parcequîen élevant ainfi quantité de plant, on efit dif¬ 
penfé de faire des couches qui font plus difpendieufès. 

Ces femis peuvent encore fe faire fur des planches 
de potager bien labourées & bien amandées : on eoà- 
vrira les fenaences d'un pouce & demi on de deux pon¬ 
ces de terreau. Au furplus les arrofemens , les farclage»,. 

A 4 
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& lesautrès attentions doivent être les mêmes que pouf 
les plants qu'on élève fut couche. On ne peut femer 
en pleine terre avant le dix ou le douze d’avril, & il 
feroit difficile de femer deux fois fur les mêmes plan¬ 
ches dans le courant de.I’année : tout l’avantage qu’il 
y a fe réduit à ce que le plant qui aura relié cinq mois 
fur la planche , & qu’on ne replantera que vers la mi- 
feptembre , fera plus fort que celui que l’on aura élevé 
fur couche. Quand il fera queftion de lever ces diffé- 
iens plants, il faudra avoir une fingulière attention à 
ménager les racines, à ne faire la tranfplantation 
que lorfque le temps fera difpoféà la pluie. 
: M. Dambourney a encore réufli à femer cette graine 
germée dans la garancière même ; mais il faut pour 
cela que la terre foit bien ameublie par les labours , te 
avant de femer,.on donne avec une petite charrue 
appelîée binette, un labour'léger te fuperfieiel, afin 
que la femence ne fe trouve pas trop enterrée: après 
avoir fermé dans une raie, on en fait une autre , dans 
laquelle on ne répand point de femence , puis une 
troiûème que. l’on féme > & ainfi alternativement dans 
toute l’étendue du champ. Si on vouloit fe fervir d’un 
femoir, il faudroit après avoir bien herfé & bien uni 
la terre-., répandre la femence avec le femoir , ce qui 
feroit.dôine prompte exécution ; mais fur-tout il faut 
que la terre foit bien nette d’herbes, fans quoi on feroit 
néceffité à donner de fréquens labours , ce qui devien- 
droit;bien à charge : cette précaution eft également 
-jiécefl'aire, & pour la Garance qu’on replante, & pour 
celle que l’on féme en place. 

: La vraie fai!on pour femer en place cette graine , 
après qu’on a eu foin de la faire germer , comme nous 
l’avons dit, eft celle du printemps, vers les derniers 
jours d’avril : nous avertiflons que cette méthode con- 
fomme beaucoup -de graine. Le moyen de s’en procu- 

-rer abondammerit , eft de ne point arracher les plants 
d’un champ où les racines feraient alfez groflès poux 
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fju’on pût les employer à la teinture. Ces pieds vigou¬ 
reux donneront certainement beaucoup de graine, fans 
que l'intérêt du propriétaire en fouffre ; car ceux que 
l'on aura laiflé fubfifter une année de plus en terre , 
fourniront une plus grande quantité de très-belles ra¬ 
cines. 

Quand on eft pourvu d'une grande quantité de beau 
plant, élevé fur couches ou en planches, il faut le mettre - 
en place : pour cet effet , la terre ayant été bien pré¬ 
parée 5c nettoyée de mauvaifes herbes , un journalier 
entendu s’occupera à lever ce plant , & à le mettre 
dans des corbeilles, qu’il recouvrira avec de l’herbe ; on 
tranfportera ces corbeilles à d’autres ouvriers’, qui plan¬ 
teront les pieds de Garance avec la cheville. Pour di¬ 
minuer les frais de ce travail, & en accélérer l’opéra¬ 
tion , M. Dambourney faifoit arranger ce plant dans les 
filions formés avec une charrue , par des femmes qu’il 
employoit à: cet ouvrage , 5c qui recouvroient avec la 
main les racines d'un peu de terre , en obfervant de 
laifler fix pouces de diftance d’un pied à l’autre ; elles 
appuyoient la fane ou la tige de la plante le long de 
l’ados de la raie , de manière qu’il y avoit au moins un 
étage de feuilles hors de terre : au retour de la charrue, 
le verfoir achevoit de combler le fillon 5c d’enterrer le 
plant : on ne mettoit rien dans le fécond fillon, mais 
bien dans le troifième:; d’autres femmes fuivoient avec 
des rateaux , 5c perfectionnoient le travail en garniflant 
de terre le collet de chaque plante. Selon cette mé¬ 
thode , il faut au moins, quinze ou vingt milliers de 
plantes pour garnir un arpent. En mettant un bon pied 
de diftance entre chaque raie, on fe procure la liberté 
de donner avec plus de facilité deux légers labours , 5c 
de réchauffer les pieds quand il en eft befoin. 

Si l’on fe trouve dans une province où la Garance 
croît naturellement dans les bois , le long des haies ou 
dans les vignes, ce qui n’eft pas rare ; ou fi l’on a un 
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former un pins étendu, on peut arracher des pieds de 
Garance , en ménageant avec foin toutes les racines.» 
& for-toutles trainafl'esou racines rampantes,qui s’eten-* 
dent entre deux terres ; Sc on replantera ces pieds em 
entier, en obfcrvant d’étendre de côté Sc. d’autre leurs 
racines rampantes. Si l’on a l'attention que les racine» 
foient près de la foperficie de la terre , la plupart pouf¬ 
feront dans peu de nouvelles tiges, qui formeront autant 
de bons pieds. Ce plant fournit beaucoup ; de forte que 
quatre milliers fuffifent pour garnir un arpent. Ces gros 
pieds pouffent ordinairement avec force , Sc ils donnent 
dès la première année beaucoup de graines, Sc encore 
plus la fécondé , fi c’eft de l’efpèce d’Oiflfel. 

La Garance peut fe replanter toute l’année, pourvu 
qu’on le fade par un temps humide : mais quand on effc 
le maître de choifir la faifon, on doit le faire vers la 
fin de feptembre. Cette Garancière fe cultive de la 
même manière que celle qui a été élevée de graine. 

Quand on arrache les racines. de Garance pour les 
livrer aux teinturiers, on peut, fans diminuer le profit 
qu’on en doit attendre , fe procurer beaucoup de plant? 
car il eft d'expérience qu'un bout ou un tronçon de 
racines , pourvu qu'il foit garni d’un bouton & d’un 
peu de chevelu > produira un pied, lorfqu’on le mettra 
en terre à une petite profondeur tainfi quand on arrache 
une Garancière , on peut fe ménager beaucoup de 
plant, qu’on mettra en terre en automne ; parceque, 
fuivant l’ufage ordinaire , c’eft la faifon d’arracher les 
racines de Garance , ponr les préparer Sc en faire la 
vente. Mais comme il arrive prefque toujours qu’une 
partie de ces pieds périt, il eft bon de les planter un 
peu. épais. M. Dambourney a planté avec beaucoup de 
fuccès des racines rampantes, qu’il avoir coupées par 
tronçons, garnis chacun de deux nœuds. 

Quand on a de grandes pièces de terre en Garance * 
on peut fe procurer beaucoup de provins, fans faire un 
tort confidérable à la Garancière qu’on cultive pour 
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vendre : voici comment il faut s’y prendre. Lorfque ht 
Garance a poufle des tiges de huit ou dix pouces de 
longueur , ce qui arrive ordinairement dans le cours 
des mois d’avril , mai ou juin de l’année fuivante , on 
fait arracher ces tiges par des femmes, qui les faifîffent 
près de terre ,6c les arrachent comme fi elles cueilloient 
de l’herbe pour leurs vaches ; une partie des brins vien-, 
nent avec de petites racines , & ceux-ci reprennent 
aifément, fur-tout s’il fument un peu de pluie après 
qu’ils ont été replantés ; d'autres ne montrent qu’un peu 
de rouge vers le bas , & la reprife de ceux-là n’efb pas 
à beaucoup près auflï certaine. D’autres enfin n’ont que 
du verd Se du jaune ; ceux-là doivent être - rejettés » 
pareequ’il n'en reprendroit qu’un très-petir nombre. 

M. Dambourney en avoir replanté qui avoîent depuis 
quatre jufqu’à huit pouces de racines jaunes ; il n’y en 
a eu que la dixième partie qui air repris ; mais les pro¬ 
vins , dont le bas étoit bran 6c ligneux , ont réufïï. 

Si en fuivant la méthode de Lille, on a foin , en 
cultivant la Garance, de coucher des tiges pour qu’elles 
forment des racines, la plupart des brins font des trai* 
naffes, qui ne font pas fort enfoncées en terre ; on les 
arrache avçc les tiges, quand la terre fe trouve légère 
& attendrie par la pluie, Se cela fait tort à la Garan- 
eière. Au contraire quand les terres font ferres & dures» 
la plupart des brins fe rompent au niveau de la terre » 
& ils ir’ont point de racine. Amfi, pour avoir de boa 
plant, 6c pour ne point endommager une Garancière » 
le mieux eft: de fe fetvir d’un plantoir plat, large d'un 
pouce ou quinze lignes, qu’on enfonce en terre pour 
rompre les couches, 6c foulever la terre , à mefure que 
de l'autre main on tire doucement les tiges. Comme 
cette opération retarde le travail, on évitera d’y re¬ 
courir , quand le plant pourra s'arracher avec une fuflfi- 
fante quantité de racines, fans faire tort aux pieds : il 
ne faut pas lever une tfop grande quantité de plant 
dam une Garancière ; on courroie rifque de faire périr 
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les vieux pieds , fi on ne leur laifioit pas au moins 16 
quart de leurs tiges. 

A tnefure que les ouvriers lèvent le plant, il faut Te 
hâter de le mettre en terre, après que le champ qu'on 
veut établir en Garancière a été de longue main bien 
amélioré,, & qu’il a été labouré le herfé. Comme en pln- 
fieurs endroits , l'ufage le plus commun eft de planter 
les garancières avec du provin femblable à celui dont 
on vient de parler, nous allons expliquer la façon de 
mettre en terre cette forte de plant ; ce que nous 
dirons des autres plants en fera plus aifé à comprendre. 

Pendant que des ouvriers forment, avec la houe ou la 
mare , des filions d'environ quatre pouces de profon¬ 
deur, & tirés au cordeau , des femmes ou des enfans 
couchent les provins dans les rigoles, en forte qu'ils 
foient à trois pouces les uns des autres ; d’autres ou¬ 
vriers enterrent le.provin, en rempliflènt la rigole avec 
la terre qu’ils tirent en formant une nouvelle rigole » 
dans laquelle les femmes arrangent du provin , de la 
manière que nous venons de le dire. 

Cette fécondé rigole eft remplie avec la terre qu’on 
tire en en formant une troifième , dans laquelle on 
arrange encore du plant, comme on a fait aux deux 
premières ; & cette dernière rangée eft comblée avec 
de la terre , qu’on prend à l’endroit où doit fe trouves 
une plate-bande vuide. Enfuivant cette méthode,cha¬ 
que planche n’eft formée que dé quatre rangées de 
Garance ; on met un pied d’intervalle entre les rangées ; 
ainfi ces planches n’ont que trois pieds de largeur : & on 
laiflè trois pieds de diftance d’une planche à l'autre pour 
former une plate-bande , dans laquelle on ne met point 
de Garance , mais qu’on laboure avec la charrue > pour 
avoir à portée des planches de la terre meuble quifer- 
vira à chauffer les pieds de Garance ; ce qui leur donne, 
beaucoup de vigueur. On fait enfuite une fécondé plan¬ 
che pareille à la première, fur laquelle on plante de 
la même manière quatre rangées de Garance, puis 
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wne plate-bande de trois pieds de largeur , 6c enifuite 
une planche de trois pieds ; ce qui fe répété dans toute 
l'étendue du terrein : en fuppofant qu’un tel terrein ait 
un arpent, il faudra quinze ou vingt milliers de pro¬ 
vins pour le garnir. 

En Flandre on donne dix pieds de largeur aux 
planches, & on ne laifle entr’elles qu’un pied ou un 
pied & demi pour la plate-bande ; on verra dans la 
fuite qu’une auffi petite étendue de terrein vuide n'eft pas 
fufïifantepour fournir la terre néceffaire pour charger les 
platte-bandes, 6c d'ailleurs il eft pénible de tranfporter 
la terre à cinq pieds de diftance. Mais auflî, plus on 
met de plant dans l’étendue d'un terrein, plus on en 
retire de profit, lorfqu’on vient à arracher la Garance ; 
6c fi l’on ne fe propofoit pas de faire des couches, on 
fcroif bien de mettre cinq rangées fur les planches, 6c 
de réduire les plate-bandes à deux pieds de largeur. 

Quoi qu’il en foit, pour bien réuflïr à la plantation 
de la Garance, il faut que des femmes , dont on fe 
fert ordinairement, arrachent le provin, pendant que 
des ouvriers font des rigoles , dans lefquelles d’autres 
femmes arrangent le provin que les premières leur 
fournirent, 6c que d’autres ouvriers le recouvrent fur le 
champ de terre. Comme, nous avons 'dit plus haut 
qu'on arrachoit le provin dans les mois d'avril, mai 
ou juin, il s’enfuit que c’eft dans ces mêmes mois qu’on 
doit planter les Garancières ; 6c comme on peut efpé- 
ïer de trouver dans cette faifon une quinzaine de jours 
ou trois femaines d'un temps favorable pour cette opé¬ 
ration , on attendra à faire cette plantation jufqu’à ce 
que le temps fe montre difpofé à la pluie , parceque 
la reprife de cette plante en fera plus certaine. Lorf¬ 
qu’on met en plein champ des plants de quelques lé¬ 
gumes que ce foit, on a ordinairement foin d’avoir de 
l’eau dans des féaux pour y faire tremper le plant avant 
de le mettre en terre ; je crois que cette pratique fcroit 
utile pour la Garance. 
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Ce que nous venons de dite ne regarde que le plant 

de provin , car celui qui e fl: formé d’un tronçon de 
racine garni d’un bouton & de chevelu , étant choili 
dans les racines qu’on arrache en automne , il faut le 
mettre en terre dans cette même faifon ;la reprife en efl: 
plus certaine ; mais à cette circonftance près, on peut 
faire les planches & les plate-bandes comme pour le 
provin. 

A l'égard d,es plants enracinés, on eft maître de les 
planter au printemps ou en automne , en fe confor¬ 
mant toutefois à ce que nous avons dit à l'occafion 
des provins ; excepté qu’alors on fait des rigoles plus 
larges & proportionnées à la grofleur du plant, pour 
pouvoir étendre les traînalfes des racines , principa¬ 
lement fuivant la direction des rigoles ; & l’on doit 
avoir attention que ces racines traçantes ne foient re¬ 
couvertes que d’un pouce eu un pouce & demi de terre » 
afin que les tiges puifl’ent percer & fe montrer plus faci¬ 
lement hor’s de terre : rendons ceci plus clair. La Ga¬ 
rance efl: une plante traçante ; or les plantes qui tracent 
produifent des tiges pat leurs racines, mais feulement 
quand elles ne font qu’à une petite profondeur en 
terre ; car celles qui font trop recouvertes , rie peuvent 
produire de tiges ; Sc dans, le cas où l’on veut planter 
de gros pieds, & qu’il eft avantageux de fe procurer du 
plant, il dt fenfîble qu’il faut placer les racines traçantes 
près de la fuperficie de la terre. 

Suivant l’ufage de Lille , on arrache le provin dans 
le mois de mai: on le prend dans un champ de vieille 
Garance , & on le plante à la pioche dans le champ 
qu'on veut garnir. Les filions font éloignés les uns des 
autres de quinze pouces, & les pieds, dans le ïfens des 
rangées, font à trois ponces les uns des autres. On fait 
les planches de dix pieds, & elles font féparéespar des 
fentiets de douze à quinze pouces de largeur. 

Comme la Garance fe peuttranfplanter dans toutes 
les faifons de l’année , on fera bien de profiter d’un 
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temps couvert & pluvieux, foie pour faire cette planta - 
«on, foit pour regarnir les endroits où le plant auroit 
manqué. Mais la faifon de l'automne efl préférable à 
route autre , non feulement pareeque l’humidité de 
cette faifon efl plus favorable à la reprife , mais encore 
pareeque les provins qu’on lève alors pour cette opé¬ 
ration , font mieux pourvus de racines que ceux qu'on 
fféveroit au printemps, s 

J’ai dit que la Garance, qui fe plaît dans une terre 
humide, périt quand elle efl: inondée ;on peur prévenir 
cette inondation, en faifant les plates-bandes plus 
baffes que les planches ; ôc au contraire, fi le terrein 
étoif trop fec , on feroit bien de faire enforte que ces 
plate-bandes fuflènt plus élevées que les planches. Il 
efl vrai que cette difpofition des plate -bandes à l'égard 
des planches, ne pourra pas fubfifter longtemps, parce 
que , comme on le va voir , on fera obligé dans la 
fuite de creuiet les plate-bandes pour charger les plan¬ 
ches J mais ce fera toujours quelques petits avantages 
pour les jeunes plants. Il fera poflible d'abréger beau¬ 
coup le travail de la plantation de la Garance , en la 
faifant avec la charrue, comme nous l'avons dit plus 
haut. Si la Garance a été plantée en automne , on doit 
■fe contenter de donner de temps en temps quelques 
labours aux plate-bandes avec une charme légère ; te 
comme les labours n'ont pas tant pour objet de donner 
de la vigueur à cette plante, que de préparer de la terre 
meuble à portée des planches pour les réchauffer , on 
doit avoir attention de ne les point faire, quand la terre 
trop humide pourroit fe paittir. On doit auffi avant les 
mois de juin & de juillet, donner un labour aux plates- 
bandes des Garancières qui ont été plantées au prin¬ 
temps. 

A Lille on donne à toutes les plantes un léger la¬ 
bour avec un infiniment fort étroit, te lots de cette 
culture , quelques-uns couchent de côté te d’antre les 
nouvelles pouffes, qu'on recouvre d'une petite épaiffeur 
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de terre. D’autres blâment cette méthode i & prête»* 
dent que les couches ne donnent jamais de bonne Ga¬ 
rance ; j’en parlerai bientôt. 

Quand les pouffes de la Garance ont acquis un pied 
de longueur, on fait farder les planches par des fem¬ 
mes-; puis la terre des plate-bandes étant bien labou¬ 
rée jufqu’au près des planches, ceux qui prétendent 
que les couches produifent de bonne Garance , font 
coucher fur la terre des plate-bandes une partie des 
tiges de la première rangée, & ils les recouvrent d’un 
pouce & demi ou de deux pouces de terre meuble , 
qu'ils prennent dans la même plate-bande : ceux qui ne 
font pas de cas des couches ,xfe contentent de rechauf¬ 
fer les pieds, en chargeant les planches avec.la terre 
meuble des plate-bandes.;CeA-là le grand avantage 
que MM. de Corbeille ont trouvé à faire labourer à 
la charrue les plate-bandes, pour avoir fous la main 
une terre cultivée & ameublie, qui eft bien utile pour 
réchauffer les pieds de Çiarance ; ce qu’on ne pourrait 
faire que très-difficilement, fuivant l'ufage de Lille, ou 
même iî onlaiffoit la terre des plate-bandes s’endurcir. 

Il faut dans cette opération , foit qu’on faffe des 
couches ou non , avoir grande attention de ne pas re¬ 
couvrir entièrement de terre les tiges de la plante; 
leur extrémité doit fortir de terre, fans quoi celles qui 
feroient entièrement couvertes de terre , périroient 
immanquablement. 

J’ai éprouvé qu’après un certain temps ces branches 
couchées fe convettiffent en racines, qui contiennent de 
la fubflance colorante, mais jamais autant que les vraies 
racines, & elles reftent creufes ; c’eft pour cela que M. 
Duhamel confeille , lorsmêroe qu’on veut faire des cou¬ 
ches , de ne point coucher toutes les pouffes, mais d’en 
conferver une bonne partie fur chaque pied, qui devien¬ 
dra par ce moyen plus vigoureux , & qui produira de 
belles racines ; quand on veut faire des couches, les 
brins de la fécondé rangée doivent être couchés entre 

les 
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les pieds de la première ; ces couches étant tecouvertes 
de deux pouces de terre , on couche .les brins de la 
troificme rangée entre les pieds de la fécondé , puis 
ceux de la quatrième entre les pieds de la troilième ; 
on les recouvre de terre , & par ce moyen la planche1 
fe trouve élargie de deux pieds aux dépens de la plate- 
'bande. 

Lorfqu’il n’y a que deux rangées plantées fur une 
planche , on couche l’une à droite & l’autre à gauche 
ce qui élargit les planches de deux pieds, éc rétrécie 
proportionnellement les plate-bandes. 

Pour faire promptement cette opération, après avoir 
donné un labour aux plate-bandes , avec une charrue à 
verfoir, qui relève la terre du côté des planches, on 
formera de chaque côté, & tout au bord des planches, 
un petit fillon, pour recevoir les couches, qu’on recou¬ 
vrira d’un peu de terre avec la houe ; ce travail peut 
s’exécuter promptement. 

Quand les années font très-favorables à la Garance > 
il arrive quelquefois que les tiges couchées fe font en¬ 
core élevées d’un pied ; alors on peut répéter les opéra¬ 
tions que nous venons de décrire , & les planches fe 
trouvent une fécondé fois élargies d’un ou de deux 
pieds, aux dépens des plate-bandes. Il arrive rarement 
que l’on fe trouve dans une auffi heureufe circonftance ; 
mais quand elle fe préfente , il faut lailfer à chaque 
couche plufieurs brins qui s’élèvent verticalement : car 
il faut s’occuper toujours de la perfeétion des racines, 
qui eft la partie utile de cette plante; je veux dire, 
qu’il faut plus compter fur les racines que produifent 
les couches que fur les branches, qui deviennent rouges, 
après avoir relié un temps fufïifant en terre. C’eft Je 
fentiment de MM. d’Ambourney & de Lange , qui 
penfent que les couches ne fournilTent pas à beaucoup 
près autant de teinture que les vraies racines ; en con- 
féquence ils ne veulent pas qu’on fade de couchesmais 
qu’on plante les pieds beaucoup plus près les uns des 

Tome II. ^ S 
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autres. Enfin pour ramener la cuiture de la Garance A 
des pratiques aifées , auxquelles les payfans font habi¬ 
tués , on peut la comparer à celle que l’on donne aux 
haricots qui ont été femés par rangées ; car il faut bien 
biner Sc chauffer la Garance précifément comme les 
haricots , & interdire l’entrée des Garancières au 
bétail. 

On ne doit point permettre d’arracher les tiges de la 
Garance la première année ; comme les pieds de cette 
plante n'ont pas encore produit beaucoup de chevelu, 
on les arracheroit avec lafane : il eft vrai qu’on pour- 
roit les couper ; mais il vaut mieux lailfer périr cette 
herbe d’elle-même. 

A Lille on eft dans l’ufage de Fouiller au mois de 
mars de la fécondé année , la terre des fentiers, jufqa’à 
un pied te demi ou deux pieds de profondeur , pour 
en charger les planches ; c’eft alors que les plate- 
bandes font bien commodes pour fournir de la terre 
meuble. 

Dans les mois d’avril, mai ou juin , li l’on a befoin 
de plant, on arrache le provin, après quoi l’entretien 
de la Garance jufqu’au mois d’août, fe réduit à arra¬ 
cher les mauvaifes herbes, Se à donner, avec la char¬ 
rue , quelques labours aux plate-bandes ; mais on fera 
bien encore de donner un labour léger , & à bras, au 
milieu des planches, fur lefquelles on n’aura pas fait 
de couches; cette culture fera très-avantageufe aux 
racines. 

Dans le mois de feptembre, on pourra faucher Sc 
faner l’herbe de la Garance. A Lille on la fauche dès 
le mois d'août, & c’eft pour cette raifon que les Fla¬ 
mands affûtent que la Garance ne produit point de 
graine, qu’on puifle femer. D’ailleurs M. d’Ambourney 
allure que la Garance de Lille ne produit point de 
bonne femence dans la première année. L’herbe de la 
Garance fournit un excellent fourrage pour les vaches : 
l’n&ge de cette nourriture leur procure beaucoup de 
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lait , qui eft d’une couleur tirant un peu fur le rouge, 
& dont le beurre eft jaune Sc de bon goût. 

Si l'on a befoin de graine pour fetner, on ne fauchera 
la Garance que quand elle fera parfaitement mûre : 
après ces petites récoltes , on fera bien de donner en¬ 
core un labour à la charrue , aux plate-bandes feule¬ 
ment , pour entretenir la terre en façon : fuppofé qu'on 
fe propofe de planter de la Garance à cet endroit; 
pour y former- les planches l’année fuivante , on pourri 
répandre un peu de terre meuble fur les planches, ôc 
ïenvetfeï de la terre des plate-bandes vers le bord de 
ces planches ; patceque les plus beaux pieds de la Ga¬ 
rance fe trouvant toujours fur les bords , il eft bon dé 
leur fournir de la terre meuble , dans laquelle les ra¬ 
cines ne manqueront pas de s'étendre. Ainlî a'près ' que 
la récolte de la Garance a été faîte , •& quand lé terréin 
eft vuide , on doit le labourer en entrer pour y mettre 
de nouvelle Garance comme là première fois, & avûit 
l’attention de placer les planches an milieu de i’efpace 
où étoient les plate-bandes ; de pour le refte fe confor¬ 
mer entièrement à éé qui à été dit ci-devant fur la pre¬ 
mière plantation. Dix-huit mois après, quand cette; 
fécondé Garance eft récoltée , fi l’cm-difpofe le mêmé 
terrein à être femé en grain , on peut être aflüré d’y 
faire d’abondantes récoltes ; car outre que la Garance 
n’épuife pas la terre , les labours répétés qu'on a été 
obligé de lui donner, la diîpofent admirablement bien 
pour toutes fortes de productions. Cependant, fi après 
quelques années'd'intervalle i, On fè prôpofoit dé remet¬ 
tre de la Garance dans cette même terre , il faüdroit 
fumer abondamment ce champ , l’année qui précédé- 
toit la plantation. 

Les racines font la partie vraiement utile de la Ga- 
ïancé ; ce font elles qui doivent dédommager le pro¬ 
priétaire de toutes fes avances : là récolte s’en fait dans 
ïès moisdoétobre ou de novembre. 

On fe plaint que les payfans des environs de Litle en 
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Flandre > trop pteffés de jouir du fruit de leurs travaux, 
arrachent les Garances avant que les racines aient eu 
le temps de groffir fufEfamment ; les Zélandois laifl'ent 
prendre plus de grolfeur à celles qu’ils cultivent. Il né 
faut pas cependant tomber dans un excès oppofé au 
premier ; car une vieille racine , qui a longtemps refté 
en terre , donne moins de teinture qu’une jeune racine 
qui feroit de la groll’eur du petit doigt, ou au moins de 
celle d’un gros tuyau de plume. Mais li les racines fe 
trouvent trop menues, on aura plus de profit à différer 
d’une année cette récolte , car alors elles ne fourniroient 
que du billon. En ce cas, il faudroit dans les mois de 
février ou de mars , avant que la Garance eût poulfé » 
donner un labour aux planches , & les charger d’un peu 
de terre, mêlée avec du crotin de brebis, ou un peu de 
fumier de pigeon. Le moyen le plus expéditif pour 
faire la récolte de cette racine, eft de refendre les plan¬ 
ches par des traits d’un cultivateur qui n’ait point de 
coutre : des femmes qui fuivent, achèvent d’arracher 
les racines avec des crochets dont on fe fert pour curer 
les étables ; elles les mettent dans leur tablier , à mefure 
que des hommes rompent, avec des pioches, les mottes, 
pour, que les femmes puilfent plus aifément en tirer les 
racines. 

Un autre moyen, qui exige plus de travail, mais aufli 
qui endommage moins les racines , eft de renverfer 
avec une houe refendue, ou avec un crochet, la terre 
des planches, dans les plate-bandes : s’il fe forme des 
mottes, les ouvriers les rompent avec la tête de leur 
houe , & les femmes ramafl'ent les racines dans des 
paniers, ou dans leurs tabliers i ces moyens peuvent fuf- 
fire quand le fond de la terre ne permet pas aux racines 
de la pénétrer à une grande profondeur ; mais li la terre 
avoit beaucoup de fond , il faudroit fouiller tout le 
champ, à cette même profondeur. 

Je remarquerai en paffant, que les pieds de Garance 
•venus de graine > 4onc plus de difpofition à'picoter que 
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ceux de provin , ou qui viennent des tronçons des raci¬ 
nes. Si l'on fait cette récolte par un temps fec » leà 
racines fe trouvent allez nettes de terre > pour être dif* 
penfé de les laver; mais lorfque la terre eft humide» 
on eft obligé de les laver , ce qu’il faut éviter le plus 
qu’il eft poffible ; car on -s’apperçoit bien à la couleur 
que l’eau contracte , qu’elle a un peu diflbus la partie 
colorante ; U vaut mieux nettoyer ces racines avec les 
mains ; l’étuve & le fléau » comme nous le dirons dans 
la fuite , achèveront de les nettoyer fuffifamment. ■ 

A mefure que les racines font ramaflees, on les étend 
fur un pré ; ic lorfqu’il fait du vent & du foleil, on 
fera bien d’en profiter pour commencer à les dèlTécher 
avant de les tranfporter à la maifon. Pour ne rien per¬ 
dre dans ce tranfport, on garnit de toile une charrette 
à ridelles, & on la remplit de racines. A mefure quelles 
arrivent, on les étend dans des greniers, ou fous des 
hangards , & on fe hâte de les mettre à l’étuve , pour 
achever de les deffécher fuffifamment, afin qu’elles ne 
courrent plus le rifque de fermenter ni de fe corrompre; 
on diminueroit fans doute les frais de l’étuve, fi les 
racines étoient en partie defféchées fur le pré ; mais 
pour cela il feroit plus à propos de les tirer de terre au 
printemps, où le foleil a le plus d'aélion » que dans 
l'automne. 

Comme l'établiffement d'une étuve demande beau¬ 
coup de frais, & qu’il n’y a dans chaque canton qus 
quelques particuliers qui puifTent en faire la dépenfe, 
ceux qui n'en ont point » vendent ordinairement les 
racines qu’ils recueillent aux propriétaires des étuves ; 
qui, pour l'ordinaire, taxent le prix de la Garance verte 
fur un pied très-modique. 

La racine de Garance eft bien difficile à deffécher; 
fon fuc eft vifqueux, & elle perd* à l'étuve fept huitièmes 
de fon poids. 

Il faut donner affez de chaleur, pour qu’un thermo¬ 
mètre de M. de Reaumnr, placé au centre de l'étuve > 
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marque 40 ou 4 y degrés au-deffus de zéro. M. Duha¬ 
mel ne croit pas qu'il y eût grand inconvénient à excéder 
ce point ; il Soupçonne même que les Zélandois paiTent 
de beauc oup ce dégré de chaleur ; mais on peut pofer 
pour principe général, qu’il eft mieux de lailfer plus 
longtemps la Garance dans l'étuve à une chaleur mo¬ 
dérée , que de précipiter le defféchement par une cha¬ 
leur trop vive ; quelques effais faits en petit, donnent 
lieu de croire que la qualité de la Garance eh feroit 
meilleure , fi o* pouvoit la deffécher entièrement au 
foleil , ou meme à l'ombre , & par la feule action du 
vent > comme on prétend qu’on le pratique à Smyrne » 
où l'air eft bien plus fec qu’en Flandre. 

M. d'Ambourney efl: parvenu à faire delfécher au 
foleil de la Garance > dont il a fait de très-belles tein¬ 
tures ; il penfe qu’il ne faut arracher en automne que 
les racines qui font néceflaires pour planter , éc qu’il 
convient de remettre à arracher au printemps celles 
qu’on deftine pour les teinturiers ; afin de profiter des 
vents hâleux. & de la chaleur du foleil, & diminuer 
d’autant le fervice des étuves. 

En fuivant l’nfage ordinaire , il ne fuffit pas que la 
Garance foit allez defléchée pour ne fe point gâter ; il 
faut encore qu’elle puifte fe pulvérifer, ou , comme 
l’on dit, fe grapper. 

On reconnoît que la Garance eft fuffifamment def- 
féchée., quand elle fe rompt net en la pliant : mais il 
faut être averti qu’elle continue à fe delfécher, lorf- 
qu’au fortir de l’étuve on l’étend à une petite épaiifeur 
dans un grenier fec ; car l’humidité qui a été réduite 
en vapeurs, fe diflîpe d’elle-même. 

Avant que les racines foient entièrement refroidies, 
on les met fur des claies fort ferrées, & on les bat à 
petits coups de fléau ; puis on les vanne, pour fépare* 
les grolfes racines d’avec le chevelu, & auflï d’une 
partie de l'épiderme , &: d’une portion de terre fine 
que l’aétion de l’étuve rend aifée à détacher. Toutes 
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ces matières, qui pourraient rendre la- teinture moins 
brillante, tombent fous les claies , ou au fond du van : 
les petites racines , dépouillées en partie de leur épi¬ 
derme , peuvent être rejettées comme inutiles, quoi- 
qu’en Hollande on ne les laifl'e pas perdre ; car on les 
emploie pour les teintures communes. 

M. d’Ambourney a publié le moyen fuivant pour 
rober la Garance : il lui a été communiqué par M. Pay- 
nel de Darnetal. On met les racines de Garance triées , 
épluchées & féchées , dans un grand fae de toile rude ; 
on, les y fecoue violemment; le frottement du fac & 
celui des racines les unes contre les autres, détachent 
prefqu’entièrement l’épiderme , qui achève enfuite de 
fe féparer aifément au moyen du van : on a par cette 
méthode de belles racines de Garance robée ; mais il 
ne faut faire cette dépenfe, qu’autant qu'il fe trou¬ 
verait des teinturiers allez curieux de leur art > pour 
donner au cultivateur un prix proportionné aux dépen¬ 
fe s qu'il aurait faites. 

M. d’Ambourney allure pofitivement , que fi l'on 
arrache les Garances au printemps » on aura l'avan¬ 
tage , pour peu que la faifon foit favorable , de faire 
fécher cette racine au foleil , allez parfaitement pour 
la pouvoir garder fans la faire palier à l’étuve , ce qui 
épargne de grands frais. Cet écrivain ajoute que 
pour accélérer la defliccation des racines, il les a fait 
étendre fur une efpèce de plancher de briques , ou 
encore mieux de plâtre ; mais il convient auffi qu’il 
faut palier la Garance par l’étuve , pour la deflécher au 
point de la pouvoir piler, lorfqu’on travaille en grandi 

Les terres fubftantieufes & légères donnent de meil¬ 
leures racines que les terreins fort gras & marécageux ; 
mais il ne fuffit pas qu’un terrein donne des racines de 
bonne qualité , il faut outre cela qu'il en fourniife allez 
abondamment pour procurer un profit raifonnable au 
cultivateur. Suivant une expérience faite aux environs de 
Tours, un arpent de 100 perches, à vingt-deux pieds 
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la perche , a produit huit milliers de racines vertes. 

Les premiers eliais de MM. de Corbeilles ont donné 
un produit au moins aufli confidérable : en 1777, un 
demi-arpent a produit fur ce même pied , & a donné 
prefqu'autant de racines que trois arpens & demi,litués 
en différens cantons. Le taux ordinaire eft de 4 > ; ou 
6 milliers de Garance verte par arpent. 

Si l'on fe propofe de grapper cette racine , il faudra 
s’attendre à la voir réduite , pat la chaleur de l’étuve , 
à un huitième de fon poids ; de lotte que huit milliers 
de racines vertes ne produiront qu’un millier de racines 
féches ; fans cela elles pourtoient fe corrompre , & elles 
fe peloteroient fous les pilons du moulin. ; 

Au fortir de l'étuve, la Garance eft en état d'être 
vendue aux teinturiers ; quelques-uns même préfèrent 
de l’acheter en racine, plutôt que grappée ; mais comme 
ces racines fe chargent aifément de l’humidité de l'air, 
il faut, fitôt qu’elles feront féches, les arranger le plus 
régulièrement, & le plus prelféqu’il eft poflîble, dans 
des barils, qu’on enfonce enfuite ; la Garance peut être 
voitutée dans cet état jufqu’au lien de fa deftination j 
fi l’on ne devoit pas la tranfporter trop loin , on pour- 
toit fe contenter de la mettre dans des facs. 

Ceux qui fe propofent de grappef ou pulvérifer leur 
Garance , mettent les racines au fortir de l'étuve fous 
les pilons ; mais comme les moulins ne peuvent pas 
fuffire à moudre tout de fuite celles qui fottent des 
étuves, on enferme dans des facs celles qui font de flé¬ 
chées , & on les conferve dans un lieu chaud : par 
exemple, fous les arches de l’étuve , jufqu’à ce qu'on 
puilie les faire palier fous les pilons ou fous la meule, ce 
qu'il eft à propos de faire le plutôt poflîble. 

Avant de décrire la manière de piler cette racine, 
je crois devoir rendre compte d’une découverte impor¬ 
tante, de M. d'Ambourney, qui ne pouvant faire fécher 
fans feu les racines qu’il avoit fait arracher vers le 
mois d'oélobre, fe détermina à les employé! toutes 
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fraîches ; il commença par les faire laver , afin d’en 
ôter la terre ; Sc comme il étoit prévenu que cette 
racine perd en fe féchant, les fept huitièmes de fon 
poids, lorfqu’on veut la grapper ; il jugea qu’il conve- 
noit d’employer huit livres de racines vertes pour un 
bain où l’on auroit employé une livre de Garance fé- 
che & moulue ; il pila dans un mortier cette Garance 
fraîchement arrachée, & ayant employé un peu moins 
d'eau que de coutume , il teignit du coton fuivarit le 
procédé ordinaire : ayant trouvé après l’opération, 
que le bain étoit encore très-chargé de couleur, quoique 
le cocon frit tellement imprégné de teinture, qu’il fallut 
lui faire efîuyer deux débouillis pour le dégrader juf- 
qu’à la couleur d’ufage; il répéta fon épreuve, qui lui 
fit connoître que quatre livres de Garance fraîche font 
le même effet qu’une livre de Garance féche Sc réduite 
en poudre , d'où il a conclu que l’on pouvoir épargner 
une moitié de racines de Garance : ce n’eft cependant 
pas-là où fe borne cette économie : x-° on eft difpènfé 
d’établir des étuves pour fécher la Garance , Sc des 
hangards pour la conferver quand le temps eft humide : 
a.0 on ne court point le rifque que peut produire un 
defîéchement trop confïdérable Sc trop précipité : 3.0 on 
évite le déchet Sc les frais du robage Sc du grabelage ; 
dans ces deux opérations, toutes les racines qui font dé 
la groffeur d’un lacet, tombent en biilon : 4.° on épar¬ 
gne les frais du moulin , le déchet Sc les fraudes qui 
peuvent en réfulter , Sc l’incommodité d’attendre que 
le moulin foit libre: j.° enfin on n’eft point expôfé à ce 
que les racines moulues s'éventent, ou qu'elles fermen¬ 
tent, ce qui arrive quelquefois lorfqu’on ne peut les 
employer fur le champ ; tous ces avantages réunis peu¬ 
vent s’évaluer à une économie de cinq huitièmes au 
moins. 

M. d’Ambourney n’a publié le procédé pour l’ufage 
de la Garance verte , qu’aprcs s’être bien alfuré de la 
.certitude de fes effets : tous les efîàis qui ont été faits en 
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grand & en petit, & en fa préfence pour la teinture 
du coton , de la laine & de la toile ont réuffi ; & nous 
ofons affûter qu’ils réuffiront toujours , pourvu qu’on 
fuive de point en point les procédés qu’il a reconnus 
être indifpenfables ; favoir : i.° que la racine ait.au 
moins dix-huit mois : a.° quelle foit parfaitement écra- 
fée : 3.0 qu’on diminue d’un quart pour une grande opé¬ 
ration , & d’un tiers pour une petite , la quantité d’eau 
qu’on a coutume d'employer: 4? que le bain, quand 
on y abat l’étoffe, foit un peu plus chaud qu'à l’ordi¬ 
naire : f.° enfin , que le teinturier foit adif & patient. 
Les teinturiers de Beauvais ont très-bien réufli en grand: 
le fieur Pouchet de Rouen s’en fert avec avantage dans 
fa manufadure de toiles peintes. 

Les lignes caradériftiques pour connoître la beauté 
des racines de Garance, fe réduifent à lix : i.° comme 
les racines ont une grande difpofîtion à fermenter, il 
faut, quand on les achète en racines, examiner avec 
attention fi elles n’ont point de taches, ou quelque 
odeur de moifi ; elles feroient à xejetter , fi par le pro¬ 
grès de la corruption , elles étoient devenues noires. 
a.0 Les racines pour fournir beaucoup de teintute , 
doivent être nouvelles ; il faut donc rebuter celles qui 
répandent de la pouffière quand on les rompt ; & à 
plus forte raifon celles qui font cariées Sc piquées de 
vers ; au contraire, on doit eftimer celles qui ont une 
odeur forte tirant un peu fur celle de la régliffe ; la 
Garance en poudre doit être ondueufe, & fe pelotei 
quand on la manie entre les doigts. 

3° Comme la Garance fe vend au poids, il eft avan¬ 
tageux à l’acquéreur que les racines foient bien féches, 
mais il doit prendre garde quelles n’aient point été 
rr >p chauffées à l’étuve. Celles qui ont beaucoup d'odeur, 
font ordinairement exemptes de ce défaut ; un deffé- 
chement trop précipité fait rider & fendre l’écorce ; & 
comme alors elle fe détache aifément du bois, on perd 
la partie la plus utile ; l'écorce doit donc être unie, 
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entière & adhérente' à la partie ligneufe : il ne faut pas 
confondre l'écorce avec l'épidetme , qui ne peut qu’al¬ 
térer l’éclat du rouge. 

4° Les plus gtoftès racines ne font pas toujours les 
meilleures ; atîez fouvent elles font jaunes, & la partie 
touge, qui feule fournit la coulfeur , y eft peu abon¬ 
dante : les racines fort menues ne font pas eftimées, 
parcequ’elles ont tr<5p de cet épiderme qui ternit la 
couleur rouge ; mais celles qui peuvent être de bonne 
qualité, doivent avoir , depuis lâ grofleur d’un tuyau 
de plumes à écrire , jufqu’à la gtolî'eur de l'extrémité 
du petit doigt. 

j.° En rompant les racines , on apperçoit deux fub- 
ftances allez diftinéles l'une de l’autre ; celle qui tire fut 
le jaune, ne fait qu’altérer ta teinture ; çeile qui eft d'un 
rouge foncé, eft la partie vtaiement utile, & parcon- 
féquent on doit donner la préférence aux racines qui 
font hautes en couleur. 

6? Comme le moyen le plus fur pour reconnoître 
la qualité de la Garance , eft d’en faire quelques eflais 
fur des nlorceaux d'étoffes ; ceux qui cultivent beaucoup 
de Garance , feront bien de s’accoutumer à lafoumettre 
à cette épreuve , afin d’être en état de prouver aux ac¬ 
quéreurs la bonne qualité de leurs racines : en voici le 
procédé, extrait des ouvrages de M. Hellot. 

Il faut, pour teindre une livre de laine filée , faire 
un bain avec cinq onces d’alun & une once de tartre 
rouge, fondus dans fuffifante quantité d’eau ; on imbibe 
bien dans ces fels la laine qu’on veut teindre : au bout 
de fept à huit jours, on jette une demi-livre de racines 
de Garance en poudre dans de l’eau chaude , mais 
dans laquelle on puifl'e tenir la main fans fe brûler; & 
après avoir mêlé cette poudre dans l’eau avec une 
fpatule de bois, on plonge la laine dans ce bain, qu’on 
entretient chaud pendant une heure, ayant foin qu'il 
ne bouille pas , parcequ’autrement , la couleur de 
la laine dcviendroit terne ; néanmoins vers la fin de 
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l'opération, on échauffe le bain jufqn’à le faire bouillir ; 
mais on retire la laine fut le champ, 

MM. de la fociété d’agricultureÂe Beauvais, qui ont 
.fi bien réufli à teindre avec de la racine fraîche, mar¬ 
quent dans le procès-verbal qu'ils ont drefl'é de leur 
opération , qu’on peut fans rifque laiffer bouillir le bain 
de Garance fraîche, fans qu’il en réfulte d’altération 
en brun, ni ce qu’on appelle coup-de-feu. Comme il 
ne faut que de très-légères circonftances pour faire 
varier la beauté de la couleur , on fera bien de faire > 
dans le même temps Sc avec la même laine, deux opé¬ 
rations femblables ; l’une avec la Garance qu’on a def- 
fein d’éprouver, & l’autre avec la belle Garance de 
Zélande. La beauté des écheveaux teints décidera 
quelle eft la meilleure de ces Garances. 

Comme on peut faire aufli bien ces deux eflais fut 
deux ou quatre onces de laine , que fur une livre, il 
faudra alors diminuer la dofe des fels & de la Garance> 
proportionellement à la quantité de laine qu’on voudra 
teindre ; je vais maintenantvparler des moyens qu’on 
emploie pour dcflécher & pulvérifer la Garance. 

Les racines fraîches font fujettes à s’altérer en peu de 
temps par la fermentation ; il eft donc néceftaire, quatjd 
la Garance doit être tranfportée au loin , d’employer 
les moyens propres à enlever la quantité ptodigieufe 
d’humidité qui occafionne cette altération. Il n’eft pas 
douteux que s’il arrive du vent> du foleil, en un mot, 
du hâle , on fera bien d’en profiter pour commencer le 
defl'échement, & épargner la dépenfe du bois ; mais fi 
le temps étoit plus humide que hâleux , il faudroit. 
étendre les racines fous un hangard ou dans des greniers> 
& les remuer fouvent ; car fi on les mettait en tas, elles 
s’échaufferoient en peu de temps, & elles s’altéreroient 
plus ou moins, fuivant le dégré de fermentation qu’elles 
auroient éprouvé ; ces attentions rallentiiTent bien la 
fermentation des racines ; elles peuvent même, fuivant 
M. d’Ambourney, les mettre en état d’être confervées 
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faînes pendant quelque temps ; mais elles ne font pas 
a fiez efficaces pour produire un deflëchement fuffifant 
pour préferver ces racine? de toute altération, & les 
mettre en état d'être pulvérifées. Il y a donc des cir- 
conftances où on ne peut fe difpenfer d’employer l’adion 
d’une chaleur artificielle , & emprunter le iecours des 

Lorfqu’on ne fait que de petites récoltes , on peut 
employer la chaleur d’un four à cuire le pain , pourvu 
quelle n’excède pas 4y à 50 dégrés du thermomètre 
de M. de Reaumur ; mais ce moyen eft bien long , Sc 
il faudroit avoir des fours très-grands pour fuppléer aux 
étuves. Pour éviter la dépenfe de la conftruûion d’une 
étuve , on pourroit pratiquer un cabinet au-deifus de la 
motte d’un fout , dans lequel les racines commence- 
roient à perdre une partie de leur humidité : mais quand 
on cultive beaucoup de Garance , il eft indifpenfable 
d’avoir une étuve, dont la grandeur foit proportionnée 
à la quantité de Garance qu’on aura à deflécher, foit de 
fes propres récoltes, foit de celles des payfans du voift- 
nage , qui ne font pas en état de faire la dépenfe d’un 
pareil établiffiement. 

On peut donner à ces étuves bien des formes diffé¬ 
rentes, dont plulïeurs fe trouveront auffi bonnes les unes 
que les autres 5 mais ceux qui feront dans le cas d’en 
faire conftruire une , doivent fe propofer pour objet : 
r.° de faire enforte qu’elle contienne beaucoup de raci¬ 
nes : a.® que le fervice en foit commode : 3.0 d’écono- 
mifer, le plus qu’il fera poffible, lesmatièrescombufti- 
bles : 40 de la difpofer de façon qu’on puifle y entretenir 
une chaleur, modérée & égale. M. Duhamel , dont 
noui avons rapporté la méthode pour cultiver la Ga¬ 
rance , donne la defcripdon de ces étuves ; nous ren¬ 
voyons le leûeur à fon traité. 

M. Albert, médecin de Montpellier, a obfervé que 
les couleurs faites avec la Garance des Indes & des 
environs de Montpellier , étoient fenfiblement plus. 
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belles que celles faites avec les plus belles Garances cîc 
Zélande ; il a même tiré de la Garance de Montpellier 
des couleurs aufli rouges qud celles faites avec le ver¬ 
millon ou kermès ; il le fit obferver à M. Hellot en 
1748 : il apporte pour raifon de la fupériorité des 
Garances des Indes Sc de Montpellier, la chaleur du 
climat & la nature du terrein. 

Les anciens connoifloient déjà l'ufage de la Garance 
dans la teinture : Pline Sc Vitruve nous apprennent 
qu'on la faifoit entrer dans la compolition de la couleur 
de pourpre. On a découvert que la Garance a la vertu 
de teindre les os des animaux , auxquels on l’a fait 
fervir de nourriture ; Antoine Mizauld a été le premier 
qui ait fait mention de cette vertu : J. Belchier, chi¬ 
rurgien de Londres, s’en apperçut depuis , en mangeant 
un jour chez un teinturier, qui fit fervir un porc dont 
les os étoient rouges. MM. Matthieu Bazanus en Italie, 
Sc Duhamel en France, firent des expériences à ce fujet 
avec la Garance ; M. Bœhmer a fait aufli plufieurs ob- 
fervations fur cette propriété. 

Les feuilles Sc les tiges de la Garance font très- 
bonnes pour nettoyer la vaiffelle d'étain , à laquelle 
elles donnent le plus beau luftre : on fe fert autfi de 
cette plante en médecine ; fa racine eft une des cinq 
petites apéritives. Cette racine réfout puiffammenr les 
humeuts épaifles ; on lui attribue aufli la vertu de dif- 
foudre le fang coagulé : elle convient dans l’hydropifie 
naiflante , la jauniffe & les obftru étions du bas-ventre. 
Quelques médecins du nord s’en fervent pour procurer 
les régies aux femmes : Boerhaave allure que les étoffes 
teintes avec la Garance, portées à nud fur la peau, 
foulagent les goutteux. 
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G AU D E. 

La G AUDE, l’Herbe à jaunir, eft une plante qui 
poulie de fa racine des feuilles longues, étroites, douces 
au toucher, d’entre lefquelles il s'élève des tiges de la 
hauteur de trois ou quatre pieds, dures, verdâtres > 
rameufes, garnies de feuilles , qui font plus petites que 
celles du bas de la plante ; le haut des tiges & le bout 
des rameaux eft garni, en longs épis, de petites fleurs 
jaunes, formées par des pétales de grandeur inégale : 
lorfqu’elles viennent à fe faner, leur piftil fe change 
en une capfule ronde , terminée par trois pointes ; c’eft 
dans ces capfules que font renfermées les femences, 
lefquelles font de forme fphérique , & de couleur 
brune. Lorfque les fleurs font dans leur perfection, elles 
reffembient allez à l’œillet Ample ; la plante elle-même 
change de nature avec le temps ; de verte qu’elle étoit, 
elle devient jaune en fe féchant. 

Elle fe nomme Luteola herba falicis folio. Pin. Re~ 
feda luteola. Linn. Elle eft naturelle à la France ; on 
en trouve fouvent le long des chemins,fur les murailles, 
où elle s'élève d'elle - même, & fous les yeux de la 
feule nature, ce qui prouve que cette plante n’eft pas 
délicate, & quelle n'exige pas une culture fort pénible 
ni bien recherchée ; cependant elle devient d’autant 
plus vigoureufe & plus propre aux ufages de la tein¬ 
ture , qu’on la cultive avec plus d'attention & de foin. 
Elle vient allez bien dans toute forte de terreins ; mais 
pour l’avoir d'une grande beauté, il faut la femer dans 
les terres qu’elle aime plus particulièrement, & où on 
lui fait faire de plus belles poulies : or elle fe plaît 
davantage dans une terre douce, fubftantieufe , bien 
amandée & un peu fraîche : cette plante viendrait très- 
bien dans les chçnevières. 
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Au furplusla terre qu’on lui deftinera, doit être re¬ 

tournée de bonne heure , fuffifamment ameublie par 
quatre bons labours croifés faits à propos , & bien aman- 
dée par le fecours de bons fumiers bien pourris, que 
l’çn enterrera à la charrue aufli-tôt qu’ils auront été 
répandus, afin d’éviter toute diffipation de leurs fels & 
de leurs efprits pour cet effet ilferoit bon de fe hâter 
de les tranfporter aulïi-tôt après la celfation des fortes 
gelées, afin d’avoir le temps d’unir le terrein par un 
nouveau labour , avant l’inftant des femailles. 

On féme la Gaude dès le mois de mars ; pour cela 
on choifit la graine de la dernière année , parceque 
celle de deux ans ne léveroit qu’en partie ; mais comme 
cette graine eft prefqu’aulîi fine que celle du pourpier > 
il faut avoir attention de ne la pas répandre trop épais* 
Pour [y ;réuflïr , il eft bon de ne la point femer feule : 
ainfi au cas qu'on deftine après la récolte la terre qui 
aura porté de la Gaude , à former un pré artificiel > on 
fémera avantageufement de la graine de trèfle avec 
celle de la Gaude , linon, & ce fera même le plus 
avantageux, on mêlera la graine de la Gaude avec de 
bonnes cendres, ou on fémera le tout enfemble. Par 
ce moyen la main du femeur fe trouvera fuffifamment 
remplie , fans qu’il y ait crainte de trop répandre de 
femence : & d’un autre côté la cendre formera un bon 
engrais > & écartera même les infectes, qui attaquent 
ordinairement la plante au fortir de-terre ; ces infeéles 
font les mêmes que ceux qui mangent la plupart des 
plantes potagères, dont nous avons eu occafion de parler 
plufieurs fois. Au furplus, la feule attention que cette 
plante exige pendant qu’elle eft en terre, confifte à la 
fevrcr des mauvaifes herbes qui pourroient l’étouffer, ou 
au moins en affoiblir la vigueur 5 il s’agit donc de les faire 
arracher à temps ; ce qui doit fe faire, s’il fe peut, pieds 
nuds, afin de ne point trop gâter la terre, ni fatiguer 
les tiges ; avec cette précaution la Gaude deviendra 

d’autant 
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d'autant plus belle , que cette opération eft une forte 
de labour ou binage qui rafraîchit la plante , & lui 
donne plus de facilité d'étendre fes racines » & d’ac¬ 
quérir de nouvelles forces. 

Vers le mois de juillet Ou d'août, lorfqu'une bonne 
partie de la graine paroît mûre , il eft à propos de 
penfer à la récolte de la Gaude, qui eft alors d’un jaune 
verdâtre ; pour cela on l’arrache comme on fait les lin$: 
& les chanvres. Si l'on coupoit la plante, au lieu de 
l’arracher , la plupart des pieds repoulTeroicnt ; ce qui 
eft abfolument inutile , ces fécondés poulies n'ayant 
pas le temps de fe perfectionner ; ainiî cette pratique, 
n’auroit rien d’avantageux, & le mieux eft d’arracher, 
la Gaude,quand elle eft parvenue àfon point dé ma* 
turité , ce qui fe réconnoît lorfqu'une partie des graines- 
font elles-mêmes mûres; car lronlailloit les tiges plus 
longtemps fur pied, elles perdroient de leur qualité ; 6c 
d'ailleurs une partie de la meilleure graine feroit per¬ 
due , parceque les capfules s’ouyriroient à force de 
maturité, 6c. laifferoient échapper les femences ; cette 
récolte ainiî faite, on fait fécher la plante, & on la bac 
fur des draps pour en recueillir la femence la plus mûre : 
enfuite on met en bottes toutes les tiges, pour être 
auffi-tôt vendues. 

Cette plante clonne une belle couleur jaune ; les rein* 
tuners en font un grand ufage ; les étrangers tirent 
la Gaude de la France & de l’Efpagne ; on l’emploie 
aulfi pour les teintures vertes , en faifant paffer dans 
le bain de Gaude les étoffes qui fortent de la cuve de 
paftel. 

La racine de cette plante eft apéritive; on s'en fert 
en décoction : fon fuc eft diaphonique ; on l’emploie 
rarement en médecine. 

Tome II, 
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GENÊT. 

Lb GENÊT eft un arbriffèau qui s’élève à la hau¬ 
teur d’un homirle ; fa racine eft dure, ligneüfe, pliante, 
jaùiie ; fes tigês font grêlés, ligrieufes , & jettent plu- 
fieurs verges menues angtileufes, vërfês, flexibles, peu 
garnies de feuilles. Ses feuilles font pointues & difpo- 
fées alternativement ; fës fleurs foftt légnmineufes , leur 
calice eft d’une feule pièce , & dans fon intérieur on 
trouve dix étàmihes téunies par le bas, & un piftil, 
qui devient une (iliquè a fiez longue Sç applatie, dans 
laquelle font plüfieüfs femences qui ont la forme d’un 

On nomme cet arbrifleau chez les Botaniftes Genifta 
vulgatis offic. CytiJ'o genifta ; feoparia vulgaris flore 
luteo. Tourn. 649.’ Il vient dans les endroits fecs , ari¬ 
des > fabtonneux, lès bois, fur les bords des champs : on 
en-troilve en Lorraine , en Alface , en Provence , dans 
la Bourgogne , la Franche-Comté , la Bretagne , le 
Soitlbfltiois , & dans prefque toutes les provinces 

On trouve auffl en France plufiéuts autres efpècesde 
genêt. 

• Là prebnièrfe fé tioinmè petit Genêt; Génifla humi¬ 
lier punnonica. Toitrn. S43. On le trouve fur les mon¬ 
tagnes des Vofges. 

La fécondé fè nomme l’herbe à jaunir. Genifta tinc- 
toria Germanie à. Tourn. 543. Ort la trouve aux envi¬ 
rons de Paris , d’Aix , de Montpellier , de Lyon , de 
Nancy , de Metz , de Befançon , d’Orléans, de Straf- 
bourg, de Dijon, & ailleurs. 

La troifième eft le Genêt ratneux à feuilles de milieu 
pertuis. Genifta ramofa foliis hyperici. Tourn. (343. 
On la trouve auffl aux environs de Paris, dans la forêt 
de Fontainebleau , aux environs d’Aix, où elle eft fort 
comnqune , & auprès de Montpellier. 
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La quatrième efb le Genêt herbacé, la fpargelle. 

Cinifta herbacea Jlve chamœjpartium. On en voit à 
Malsherbes, le long des bois dans l’Orléanois, en Lor¬ 
raine, à i’Efperou dans le Languedoc. 

La cinquième eft le Genêt d’Efpagne. Genifta jun- 
cea. J. B. Spartium junceum. Linn. Il croît dans le 
Languedoc , la Provence, & eft devenu indigène dans 
nne montagne du Forez , où vraifemblablement il a 
Été autrefois cultivé. 

On élève aifément.Jes Genêts de femence , & ils 
peuvent fe greffer les uns fur les autres, par approche 
& en écort’on ; c'eft la feule façon de multiplier le Genêt 
à fleurs doubles, qui ne porte point de graines ; le 
Genêt reprend difficilement quand On le tranfplante: 
ces arfcuftes ne font point délicats für la nature du ter- 
rein ; ils viennent par-tout. 

On fe fert fouvent de cette plante en médecine ; on la 
regarde comme fort a périt» ve : on fait bouillir les feuilles, 
les rameaux 6c les fommités du Genêt dans du vin ou 
dé l’eau , $c on ordonne cette décoûion aux hydropi- 
qwés. La graine de cette plante , prife à la dofe d'un 
gros 8c demi dans de l’hidromel,le matin à jeun., purge 
violemment : le fuc qu’on tire par expreflîon des bran¬ 
ches tendres, eft en même temps purgatif & vomitif ; 
il s’ordonne à la dofe d’une once : On prefcrit dans le 
ïhumâtifme, la goutte, l’hydropifie , les maladies du 
foie , de la rate & du méfentère , le iirop dés fleurs 
de Genêt, ou leur infufion dans de l’eau commune , 
-qu’on mêle avec des fommités de menthe 8c de fat- 
riette ; la dofe eft depuis une once jufqu’à deux. La fu¬ 
migation de ces mêmes fleurs eft mile aux hydropi- 
quçs, pour défenfler les jambes : Dodonée ordonnoit 
avec fuccès l’infufion des tendrons de Genêt aux 
hydropiques pour faire' pouffer les eaux 8c les urines. 
Ciaudius y ajoutoit du fel d'abfynthe : félon lui, ce 
remède eft le plus grand fpécifique contre l'hydropifie ; 
tout ce qui eft fûr , c’eft que le fel Uxiviel qu’on tire 
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de cette plante, a produit plufieurs fois de grands effets 
dans cette maladie. En faifant brûler fur une affiette 
d'étain de jeunes branches de Genêt verd , on en tire 
une huile noirâtre fort cauftique ; on l'emploie contre 
les dartres. On fait avec le petit Genêt herbacé , une 
eau diftillée qui eft très-bonne contre la pierre : on 
confit au vinaigre les boutons de Genêt , & on les 
emploie dans les fautes comme les câpres ; mais ces 
boutons font ordinairement durs, & n’ont point le goût 
relevé de la câpre. 

On fait des balais avec les tiges de Genêt ; on 
peut s’en fervir pour des liens. Dans le territoire de 
Fife , on l’emploie plus utilement ; en le faifant rouir 
dans l’eau d’une fource chaude , on en tire une efpèce 
d’étoupe , qui devient un fil aiTez beau, & qui prend 
bien la teinture. On a fait voir à l’académie des Scien¬ 
ces j en juin 17 6} , de la toile faite de ce fil ; elle a 
paru bonne , mais groffièrc. La partie ligneufe , qui 
Telle après que l’écorce s’eft détachée par le rouillage , 
tombe en pouflïère dans la broue ; à Pife on s’en fert à 
rembourrer les chaifes , parcequ’cllc a peu d'élafticité. 
Dans les villages on fait des follets du bois de fes gref¬ 
fes racines. On tire des fleurs de Genêt une couleur 
jaune fort en ufage chez les peintres & les enlumineurs ; 
quand on les mêle avec le paftel, elles donnent une 
couleur verte. Le Genêt d'Efpagne eft très-propre à 
décorer les bofquets; il répand une odeur admirable: 
il fleurit > ainfi que tous les Genêts, au commencement 
de juin ; on recherche fur-tout le Genêt d’Efpagne i 
fleurs doubles. 

GENIÈVRE. 

Le GENIÈVRE eft un arbriffeau qui forme ordinai¬ 
rement un buiilon > ôc qui quelquefois s’élève en arbre ; 
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ce qui n’eft qu’une variété ; fa racine eft ligneufe 5c 
rameufe: fon écorce eft. blanche en dehors, rougeâtre 
en dedans, ôc raboteufe ; fon bois eft dur ; fes feuilles 
font étroites, applaties , pointues, piquantes» rangées 
affez près l’une de l’autre fur les branches, 5c oppofées 
deux à deux , trois à trois, ou quatre à quatre ; elles ne 
tombent point pendant l'hiver ; les jeunes branches de 
cet arbrifl'eau font aufli oppofées fur les groflès : fes fleurs 
font mâles 5c femelles fur différens individus ; les fleurs 
mâles font raSemblées fur un filet, 5c forment, toutes 
enfembles un petit chaton conique 5c écailleux. Chaque 
fleur contient trois étamines , qui s’apperçoivent mieux 
dans le fleuron qui termine le chaton. Les fleurs femel¬ 
les font formées d’un calice divifé en trois, de trois 
pétales durs 5c piquans, d’un piftil qui eft compofé d’un 
embryon arrondi , 5c de trois ftiles. L’embryon qui fait 
partie du calice , devient une baie ronde , charnue, 
couronnée par trois petites pointes ; on trouve dans 
cette baie trois femences dures, voûtées d’un côté , 5c 
applaties fur les autres faces. 

Il fe nomme chez les Botaniftes Juniperus vulgaris 
fruclicofa.Tourn. ; 81. Juniperus vulgaris, baccisparvis 
purpureis. J. B. Juniperus commuais. Linn. Cette efpcce 
eft fort commune dans les terreins incultes, les collines 
féches 5c arides : elle vient en Provence , en Lorraine , 
en Bourgogne, en Franche-Comté, aux environs de 
Villers-Coterêt , dans l’Orléaj^ois , aux environs de 
Paris 5c de Montpellier ; on l’appelle en Languedocien 
lou geniebré , en Provençal genibre ; on lui donne aufli 
le nom de petron. 

On trouve encore dans les mêmes endroits une autre 
efpèce de Genièvre , qu’on nomme Cade. Juniperus 
major baccd rufefeente. Tourn. 589. en Languedocien 
lou cade. Les Genévriers s’élèvent de femences, qui ne 
lèvent pour l’ordinaire que la fécondé année. Ces ar- 
brifl'eaux viennent dans les plus mauvais terreins, ou 
aucun arbre ne peut fubftfter, M, Duhamel eft parvenu 

C 1 
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à en garnir des côtes, où à peine on trouvoit des chien; 
dents ; il n’a fallu pour cela , dit-il, que femer dés 
baies de Genièvre comme on féme le grain,& remuer 
légèrement la fuperficie de la terre pour enterrer un 
peu la femence. Il eft vrai, continue-t-il, que ce pro¬ 
cédé , qui ne coûte prefque rien, eft fort long, car ees 
petits genévriers font longtemps à prendre le defl’us de 
î’herbe. Pour jouir plutôt, il a fait arracher en mottes 
dans les mois de février 5c de mars, vrai temps pour 
les arbres toujours verds , de petits Genévriers , qui 
étoient levés d'eux mêmes, & il lésa fait planter : il ne 
lui en eft prefque point péri , à ce qu'il allure, 5c les 
Genévriers font venus aflez bien, fans leur donner aucune 
culture. 

Toutes les parties de cet arbriffeau font odorantes 5c 
d’ufage en médecine, favoir les racines, le bois, les 
feuilles & les baies.. Les baies ont la vertu de réfoudre 
puifl'amïftèhf > d'attenuer , d’échauffer , dé détergèr Sc 
de fortifier ; on les emploie efficacement, quand l'efto- 
mac eft froid : rien n’eft- meilleur que les baies de 
Genièvre pour digérer la pituite qui s'épaiflit dans ce 
vifeère , diffiper les vents, déterger 5c faire fortir lés 
glaires qui font inhérentes dans les reins 5c la veffie, 5c 
chaffier hors dn corps les calculs 5c les fables ; auffi ces 
baies empêchent-elles la formation des pierres dans la 
veffie ; elles ont de plus la propriété de réfoudre la 
pituite vifqueufe qui ^ngorge les glandes du poumon , 
5c d'aider l’expeéloration ; elles guériffent par confé- 
quent Pafthme humide 5c la toux. 

On les emploie avec fuccès dans les catharres 5c les 
fnppreffions des régies ; elles rétablirent la fluidité du 
fang 5c en augmentent le mouvement ; elles provoquent 
les fuenrs, Ôc font aiexitères; en un mot elles fervent de 
thériaque aux gens de campagne : il faut cependant 
bien fe garder de les employer comme une panacée 
dans toutes les occafions. Elles conviennent unique¬ 
ment dans les maladies pituiteufes, 5c en cas d’atonie 



des fibres & des vifcères ; mais dans tout antre cas, au 
iicu d'être profitables , elles deviendraient nuifibles, 
en augmentant trop le mouvement dufang, & cau- 
feroient de l’ardeur & de la phlogofe dans les par¬ 
ties folides. Les baies de Genièvre fe prefcrivent à la 
dofe d’un' gros ; on les pile & on les macère dans de 
l’eau bouillante, en forme de thé ; on ordonne cette in- 
fufion chaude avant l,e repas, pour aider à la digeltipn : 
on les fait suffi macérer dans du vin pendant une nuit, 
& on en prefetit la colature le matin à jeun aux calcu- 
leux. Simon Pauli rapporte qu’il les a ainfi ordonnées 
efficacement dans la, colique néphrétique j Charles 
le Poix les regarde cependant comme fufpeôes daps ce 
cas , parccqu’elles rendent les urines fanguiriolentes'; 
mais le même Simon Pauli prétend que les urines ne 
deviennent fanguinolentes , qu’à çaufe des pointas 
du calcul , .que ce remède poufl’e extérieurement. M. 
Geoffroy rejette ce remède comme trop aétif, , furd 
jout dans les maladies fymptoma.tiques de l’eflomac ; 
il penfe qu’il n’eft utile que dans les maladies Idiopa- 
thiques. Les Allemands mangent l‘es baies de Genièvre 
ou feules ou macérées dans du vin , pour chafler la con¬ 
tagion de l’air pestilentiel. Si les afthmatiques prennent 
tous les matins à jeun un demi-gros d’un mélange fait 
avec du beurre de mai & des baies verres de Genièvre^ 
ils en rcffifntent beaucoup de feulagement : trois'ou 
quatre d.e ces mêmes baies, prifes après le repas, chaf- 
fent les vents & aident la digeflion; pour les rendre plus 
agréables » on les couvre de fucre , & on en fait des 
dragées ; quand on en ufe intérieurement > les urinea 
fentent la violette. 

M. Du-verney le jeune , rapporte dans les mémoires 
de l’Académie > de 17,93 > piulieprs cures d’hydropifies 
opérées avec-du vin de Genièvre .& d.e petite centaurée. 

On prépare avec les baies de Genièvre un extrait ôc 
pn ratafia, dont on fait grand ufage pour faciliter. la ,dr- 
geftion. Pour obtenir cet extrait, ori fait cuirelés haiesV 
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on paflc la pulpe par un tamis, on la met enfuite éva¬ 
porer , jufqu’à ce qu’elle ait acquis la confiftance d’ex¬ 
trait : la dofe de ce médicament eft depuis un demi- 
gros jufqu’à un gros. A l’égard du ratafia , on le pré¬ 
pare air.fi : on concilié une. demi-livre ou trois quarte¬ 
rons de baies de Genièvre bien choifies i on les met en 
infnûon dans neuf pintes d’eau-de-vie, on y ajoute deux 
onces de caneliè> douze clous de gcrofle, deux gros de 
macis, un gros d’anis. un gros de coriandre , une demi- 
livre de fucre par pinte d’eau-de-vie': on fait fondre le 
lucre furie feu dans deux pintes d'eau de fontaine > juf¬ 
qu’à confiftance de firop ; on verfe ce,firop dans la 
cruche / avec l'eau-de-vie & les aromates ci-deflus, on 
h'ouché promptement fon orifice , & on la place au 
fôleit ) ou à une chaleur bien tempérée, pendant fix 
’fémaines ; après quoi on paffe le tout par la chauffe» 
& on a un excellent ratafia carminatif & digeftif. 

On prépare encore avec les graines de Genièvre une 
eau diftillée , un vin , un efprit tiré après la fermenta¬ 
tion , une huile eflèntielle , & un élixir. L’eau diftillée 
fies baies de Genièvre, eft recommandée parEtmuller, 
tous les matins à jeun , à la dofe de quatre ou fix, onces 
dans les coliques & la néphrétique. Le vin de Genièvre 
fe fait avec les baies que l'on pile, & que l’on fait fer¬ 
menter avec de l’eau > jufqu'à ce que l’eau ait acquis 
une odeur & une faveur vineufe ; cette boitfon eft 
"agréable ; elle feroit encore meilleure , fiiivant M. Du¬ 
hamel > fi l’on y ajoutoit de la melaffe , & fi on la 
traitqit comme on fait l’épine-vinette en Canada. Les 
paÿfans de plufieurs endroits de la France font ufagc 
de cette liqueur , lorfque le vin manque ; cette boiffon 
eft d’ailleurs très-bonne dans les maladies froides de 
î'eftomac, des Inteftins & des reins ; on vanteaufli beau¬ 
coup dans l'afthme une liqueur qui fe prépare avec 
des baies de Genièvre & dès pruneaux. Le comte de 
Motet , fils naturel de Henri IV , qu’on crut mort à la 
bataille de Caftelnaudari > paiTa le refte de fes jours 
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dans une fainte retraite, & ne céda de jouir de la 
plus' parfaite fanté, avec le fecours du travail des mains 
& de la boilfon fuivante, qui eft une efpèce de vin de 
Genièvre ; elle fe fait avec fix boifleaux de graine de 
Genevrier, & trois ou quatre poignées d’abfynthe ; on 
laide infufer le tout durant un mois dans cent pintes 
d'eau ; on peut en laifler dépurer le marc de tirer la li¬ 
queur à clair ; elle eft beaucoup meilleure & plus gra- 
cieufe étant vieille. 

On tire du vin de Genièvre un efprit ardent qui eft 
très- bon dans les maladies de la tête de des parties ncr- 
veufes, foit intérieurement, foit extérieurement : il eft 
puiflamment diurétique > lorfqu'on en ufe intérieure- 

Pour faire l’huile elTentielle de Genièvre , on prend 
huit onces de baies récentes de fucculentes ; on les ma¬ 
cère pendant deux ou trois jours dans un lieu chaud, 
dans vingt-quatre livres d'eau bien pure , enfuite on dif- 
tille dans un vailïeau à un feu violent ; il fort avec l'eau > 
au plus trois onces d’huile eflentielle très-pénétrante de 
d’une couleur jaune ; cette huile difloute dans l’efprit 
de vin bien re&ifié eft diurétique, emmenagogue de 
carminative ; on la preferit à la dofe de quelques gouttes 
dans une infulion de thé ou dans du vin d’Efpagne. On 
fait aufli avec cette huile de le fucre un oleo-faccharum, 
qui fe mêle facilement avec les liqueurs aqueufes. 
Michel Albert penfe que ce remède eft trop adif pour 
l’intérieur, qu’on ne doit le preferire qu’à l’extérieur 
dans les maladies de nerfs de les paralyfies, en l’afl'o- 
ciant avec des onguens. 

L’elixir de Genièvre fe fait avec l’extrait délayé dans 
fuffifante quantité de fon efprit ; ce remède eft un bon 
ftomachique & un puiffant diurétique ; on le preferit à 
la cueillerée. 

M. Chomel vante comme un excellent onguent 
pour la teigne des enfans, celui qui eft fait avec de la 
graine de Genièvre bien pilée de mêlée avec de la gtaifle 
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de porc , qu’on fait bouillir enfembie dans un pot dë 
terre bien bouché ; quand on fera ufage de cet onguent, 
ii faudra purger les enfans avec trois ou quatre grains 
de dîagrede, & autant de mercure doux j en bol, dans 
un peu de confiture. 

Les baies de Genièvre entrent dans les parfums qu’on 
fait pour purifier l’air ; on s’en fert fouvent en fumiga-, 
tien dans les hôpitaux ; elles fe preferivent aux ani¬ 
maux à la dofe d’une poignée dans de l'avoine ou du 
fan, leur infufion à la dofe d’une livre , l’extrait à 
celle de deux onces , 3c l’huile eflentielle à celle d’une 
demi-once. Les Allemands ulent beaucoup de ces baies 
dans leurs alimens ; ce font pour eux des ailajfonne- 
mens ; on fait aulfi dans nos cuilines avec les baies de 
Genevrier , des fauffes qu’on nomme genevrettes. 

Les feuilles ou fommités de Genevrier font rarement 
d’ufage en médecine. Simon Pauli preferit contre l’hy-i 
dropifie une leffive faite des cendres de ces fommités 
avec du vin. Etmuiler allure que les jeunes poulies de 
cet arbre font purgatives. 

Le bois de Genièvre palfe pour diurétique 3c fodori- 
fiqoe ; on en ordonne l’infufion dans les maladies de la 
velîie. Plufieurs auteurs lui donnent les propriétés du 
gayac te du faflafras. Quand on l’ordonne comme 
fodorîfique , on en coupe une once par petits mor¬ 
ceaux , qu’on fait bouillir dans trois chopines d’eau , <5c 
réduire à une pinte ; on fait boire la colature par verres 
aux malades, lorfqu’il s’agit dë purifier le fang par l’io- 
fenfibte tranfpiration ; on fera, bien d’y ajouter une 
petite poignée de baies bien mûres & un peu cessaf-r 
lees. 

On prépare , avec la décoction du bois, un demi- 
bain qui foulage les goutteux. On btule ce bois > qui 
eft très odorant, pour corriger l’air corrompu paries 
mauvaifes exhalaifons , & pour détourner les odeurs 
contagieufes. La fciure de ce bois s’emploie en décoc¬ 
tion dans les catharres & les maladies vénériennes. : on 
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tire de cette même fciure macérée longtemps dans 
l'eau avec du fel & diftillée , une huile efièntielle» 
jaunâtre & pénétrante qui eft diurétique & fudori- 
fique. On tire auffi pat la diftillation à la Cornue du 
bois de Genièvre » une huile ronfle ou noire empyren- 
matique, qui eft un puifl’ant réfolutif, lorfqu’on l'ap¬ 
plique extérieurement. On la recommande contre les 
dartres, la teigne i la galle & les ulcères qui furvien- 
nent aux bêtes à laine, après qu’on les a tondues. Lorf- 
qu’on ptefcrit le bois aux animaux dans les tifanes fudo- 
tifiques > c'eft toujours, fuivant M. Bourgelat depuis 
deux onces jufqu’à quatre ; on tire dans l’Arabie par 
incifion du Genevrier, une gomme rélxneujfe qu'on 
nomme Sdndqrac ; cette gomme eft d’une couleur 
pâle & tranfparente quand elle eft récente ; elle jaunit 
à meCure qu’elle vieillit, & reffèmble fort aux grains 
de maftich ; elle £ert à arrêter le fang & les diarrhées ; 
elle fortifie l’eftomac, mondifie & cicatrife les vieux 
Ulcères. Schroder l’eftime beaucoup pour fortifier les 
nerfs : ce même auteur prétend que le champignon qui 
croît cpmme da la moufle fur l'écorce du Genevrier > 
autrement fpn agaric , peut fervir dans ia compofition 
des eaux ophthalmiquejs. 

On tire en Provence de l'efpèce de Gehcvrict que 
nous avons nommé Juniperus majar, baccd ryfefcente , 
une huile per defeenfum , que le vulgaire de ce pays 
connoît fous le nom A'oli de cadé : on fe fert de cette 
huile pour guérir la galle des brebis » <5c tuer les vers qui 
s’engendrent dans les plaies & les ulcères. Garidel s’en 
eft fervi heureufemenr pour tuer les vers de l’oreille» 
qui enfuite d’un ulcère , s’étoient engendrés dans le 
méat auditif; il fit boucher le trou de l’oreille avec un 
peu de coton imbibé de cette huile , ce qui fit fortir 
quatre ou cinq vers, qui caufoient des dpuleurs mor¬ 
telles à la malade. On peut toucher avec cette huile 
les dents cariées pour en procurer la chute ; Garidel 
s en eft fervi tres-fouvent à la campagne pouf calmer 
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la douleur de dents ; elle a produit d’auffi bons effets 
que l’huile de thim & de buis, mais on n'ofe guère 
s'en fervir à caufe de fa mauvaife odeur ; c’eft une 
erreur de penfer que fï cette huile touche les autres 
dénts, elle les gâte ; iï cela eft arrivé quelquefois, 
fans doute c’eft à caufe qu’elles étoient cariées ; Michel 
Pabfts Von Rochliis a fait un traité fur les vertus du 
Genevrier , qui a été publié en 160; ,fous le nom de 
Juniperetum , par Joachim Tanchius, profeflèur à Léip- 
iîc. Etmuller dit auffi que Cunradus Cunradi a fait un 
traité particulier fur cette plante. 

Outre les propriétés médecinales du Genevrier , on 
lui en reconnoît d’autres dans l’ufage économique ; on 
peut le placer dans les bofquets d'hiver à caüfe de fa 
verdure ; il peut aulîi être d’une grande reffource , ainfi 
que nous l’avons dit, pour garnir les côteaux des mau- 
vaifes terres, & pour former les garennes. Les merles 
& les grives fe nourrirent de fon fruit, mais leur chair 
n’eftpas fi agréable que quand ces animaux fe font en- 
graiffés de raifins. 

Le bois de Genièvre eft fort tendre & léger ; il eft 
gris , quand il eft fraîchement coupé ; mais lorfqu’il 
eft fort fec , il eft d’un rouge clair aifez agréabte , & 
répand une bonne odeur ; c’eft une efpèce de bois de 
cèdre , dont les ébéniftes font une quantité de jolis 
ouvrages, il eft prefqu’incorruptible ; on en fait de 
très'bons échalas, Sc fi on en avoit d’affez'gros, on en 
pourroit faite des paliflades qui dureroient fort long¬ 
temps. 

Dans la Loiraine & les trois évêchés, il eft d’ufage 
de faire bouillir dans une grande quantité d’eau plu- 
fieurs branches de Genévrier pendant les vendanges, 
pour s’en fervir à échauder les tonneaux qu’on deftine 
pour le vin. 
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GENTIANE. 

La GENTIANE eft une plante dont la_ racine eft 
grofle, charnue, fpongieufe , traçante ; fon tronc prin¬ 
cipal eft perpendiculaire ; fes tiges s’élèvent à la hau¬ 
teur de deux coudées ; elles font Amples, lifTes , fes 
feuilles font perfeuillées a radicales , embraflant litige 
par le bas, unies & luifantes. On y voit des nervures 
qui partent de la; bafe Sc vont aboutir aux extrémités 
comme dans les plantains ; fes fleurs font verticillées > 
fefliles , monopétales, campaniformes, évafées & dé¬ 
coupées en cinq dentelures. Son fruit eft membraneux , 
oval , pointu , il a une feule loge remplie de femences 
plates, orbiculaires & comme feuilletées. Cette plante 
fe nomme Gentiana major lutea. Pin. Gentiana lutea. 
Linn. On trouve cette planre fur les hautes montagnes 
de la France , fur les Alpes, les Pyrénées, les monta¬ 
gnes du Dauphiné , de l'Auvergne , des Vofges ea 
Lorraine & fur les montagnes de la Bourgogne. 

Outre cette efpèce on en trouve encore en France 
plufieurs autres : la première eft la Gentiane croifette : 
Gentiana cruciata. Pin & Linn. Les feuilles de cette 
efpèce font à trois nervures, attachées par leur bafe & 
embraflant la tige en manière de gaîne ; fes fleurs font 
monopétales, campaniformes, tubulées, à quatre den¬ 
telures ; on trouve cette efpèce dans le parc de Vigny, 
fur les montagnes de Colmars en Provence , à l’Efpe- 
tou dans le Languedoc, dans l'Alface, aux environs du 
Mont d’Or en Auvergne, aux environs de Pont-à- 
Mouflon & de Nancy ; dans les bois de Puifelet, Bou- 
villes, du grand S. Mars, dans le parc du château de 
Malsherbes aux environs d’Eftampes, & dans les bois 
aux environs de Plain-pied dansleBerri, aux environs 
de Nantes, & en Bourgogne. 
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La fécondé eft la Gentiane des Alpes à grandes 

fleurs. Gentiana alpina magtio flore. Pin. 188. Cette 
plante croît au Canigou , fur les montagnes de Tauch 
& de Bugerach vers le Roufïillon, fur les rochers d'une 
des côtes du Mont d’Or en Auvergne, fur les hautes 
montagnes de Provence & du Dauphiné > fur les Alpes. 

La troifième efpèce eft la grande Gentiane à petites 
feuilles d'automne. Gentiana anguflifolia autumnalis 
major. Pin. On la trouve aux environs de Paris , dans 
la Provence, dans la Lorraine , dans l'Alface, aux 
environs d'Eftampes & de Malsherbes , dans la Bour¬ 
gogne & dans le Berfi. 

La quatrième efpèce eft la Gentiane bleue. Gen¬ 
tiana ccetulea oris pilofis. Tourn. Elle croît dans l'Au¬ 
vergne & dans l'Alface, près du fleuved'Êlle. 

La cinquième efpèce eft la Gentiane des prés. Gen¬ 
tiana pratenfis flore lanuginofo. Pin. Elle fe trouve 
au Val proche S. Germain-en-Laye , en Alface, dans 
les prés du Mont d'Or, & dans la Bourgogne. 

La fixième efpèce eft la petite Gentiane d’automne. 
Gentiana autumnalis minor. Elle croît fut la route 
d'Albret, à deux lieues d'Amiens. 

La feptrème efpèce eft la Gentiane dés marais. 
Gentiana paluftris ladfolid flore puhâato. Pin. On la 
trouve en Auvergne. 

La huitième efpèce eft la Gentiane des Alpes à feuil¬ 
les de petite centaurée. Gentiana alpinâ pütnila ceti- 
taurii minoris folio. Tourn. On la trouve aux environs 
de Paris, fur les Alpes, dans la Provence, & aux en¬ 
virons d’Eftampes. 

La neuvième efpèce eft la Gentiane à feuille de 
dompte-venin. Gentiana àfclepiadis folio. Tourn. 
Elle croît à Villemagne , Lamadou & l’F.fperou dans 
le Languedoc. 

La dixième efpèce' eft la grande Gentiane à fleurs 
purpurines, Gentiana major purpurea. Elle ctoît eii 
Alface. 
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La onzième efpècë efl la petite Gentiane purpurine. 

Gentiana purpurea minima. Bad. ïcon. Gcr.tia.na-al- 
pina pumila verna minor. Tourn. Elle croît à i’Efpe- 
îou en Languedoc , dans la Provence èt dans les Al¬ 
pes ; celle qu’on nomme Gentiana alpine. , pamila , 
verna , major. Pin. n’én eft qu’une variété ; elle vient 
en Provence St en Alface. 

La douzième efl: la Gentiane rameiffe d’automne. 
Gentiana autumnalis ramofa. Pin. Elle Croît en Alface 
St en Lorraine. 

La treizième eft celle qu’on nomme Gentiana utri- 
culis ventricojis. Pin. Elle fe trouve dans les prés des 
montagnes. 

La Gentiane eft une des meilleures plantes dont on 
puiffe fefervir en médecine ; fa racine eft enufage;elle 
eft apéritive , ftomachale, déterlïve , alexitère, vermi¬ 
fuge ; plufieurs croient quelle eft un auffi bon fpéci- 
fique contre les fièvres intermittentes que le quinkina’, 
fi on donne plufieurs fois au malade un gros de fa 
poudre ou de fon extrait. Simon Pauli nous avertit 
cependant de ne point donner ce remède à des per- 
fonnes maigres & defiéchées, mais plutôt â'celles d'un 
tempérament humide : Pena & Lobel nous donnent 
cette racine comme un excellent remède contre la 
pefte , c'eft pourquoi on l’emploie dans la thériaque j 
cette racine eft auffi très-bonne pour dilater les ulcères 
fitiuéux) St produit le même effet que l’éponge préparée 
avec la tire. Tout ce que nous venons de dire de la 
Gentiane , s’entend de la grande Gentiane jaune ; on 
afliirè que celle qu’on nomme Croifette a à-peu-près 
les mêmes vertus , du moins eft-élle ftomachale £c 
fébrifuge. 

M. Coppin, coté à Noirmont j en franche montagne 
des Bois * diocèfe de Bâle , un des Mécènes de notre 
traité hiftorique des plantes de la Lorraine , fe fert 
avec fuccès dé la racine de cette plante pour guérit 
le? habitat» de foa village attaqués de fièvres inter- 
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mittentes ; il prend deux onces de cette racine , il la 
met en poudre , il la fait cuire dans un pot de via 
rouge , enfuite il en fait un firop fuivant la méthode 
ordinaire ; il donne une cuillerée de ce firop au malade 
de demi-heure en demi heure. 

La Gentiane eft la bafe de la poudre cordiale des 
maréchaux ; on la prefcrit aux animaux à la dofe d’une 
once ou de deux. La Gentiane d'automne donne dans 

. cette faifon de grandes fleurs bleues portées par des 
tiges allez courtes ; elle orne très-bien les gafons & 
elle s’y plaît ; on pourroit anlfi la cultiver en pots ; les 
feuilles vertès de la Gentiane croifette, difpofées en 
croix & qui embralïènt la tige > font un joli effet ; elles 
fe terminent par des fleurs monopétales d’un bleu vif 
en dedans, & qui s’ouvrent pendant la chaleur : cette 
plante aime les lieux frais & un peu ombrés , elle 
ferait merveille dans certaines clairières des bofquets 
champêtres. 

GERMANDRÈE. 

La GERMANDRÈE, le Calamendrier, l’Herbe des 
fièvres, le petit Chêne, eft une plante dont les racines 
font ligneufes, fibrées, fort traçantes , & jettent de 
tous côtés des tiges couchées fur terre , quadrangu- 
laires, branchues, hautes d’environ demi-pied , grêles, 
rougeâtres & lanugineufes ; fes feuilles naiffent deux à 
deux , oppofées ; elles font d'un verd gai, fermes, ve¬ 
lues , dentelées comme celles du chêne,longues d’un 
demi-pouce, d’un goût amer , un peu âcre ic aroma¬ 
tique ; fes fleurs naiffent dans lès aiffelles des feuilles le 
long des tiges; elles font de couleur purpurine & d une 
odeur agréable ; chacune d’elles eft un tuyau évafé par 
le haut en forme de gueule ; à cette fleur fuccèdent 
quatre graines arrondies, & formées de la bafe du 
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piftil. Cette plante fe nomme Chamcedris major repens; 
Pin. Teucrium chamcedris. Linn. Elle eft pérennelîe , 
Sc croît dans les bois, les côteaux fecs & arides. 

On trouve encore dans lès mêmes endroits une 
variété plus , petite de Germandrée, qu’on nomme 
Chamcedris repens mitior. Tourn. La faufle Étuvage des 
bois eft fuivant Tournefort un Chamtedr^s. Chamœdrys 

fruâicofa Jylveftris melijfce folio. Toutn. 
Les propriétés de la Germandrée font à-pèu -près les 

mêmes que celles de la'petite centaurée; on l’ordonne 
dans les maladies du foie, de la rate > dans la fup- 
preflion des mois & des urines, dans les pâtes Couleurs 
Sc la jauniffe> dans les fièvres intermittentes les plus 
opiniâtres, dans le commencement de l’hydropifie , 
dans le fcorbut même Sc la goutte :1a Germandrée 
réuflît également, foit en poudre> en infufion , foit en 
décoâion Sc en extrait. M. Chomel allure avoir vu des 
fièvres qui avoient réfifté au quinquina , céder à là 
Germandrée & à la petite centaurée j mêlées enfemblé 
& priées en infufion dans le vin blanc. Vefale rapporte 
que Charles-Quint paflant par Gènes, les médecins lui 
confeillèrent la décoûion de Germandrée comme un 
grand remède pour la goutte ; depuis ce temp#on a 
Coutume de la prefcrire pour la même maiadie,en itifu- 
fïon coupée avec du lait ; la décoûion de- Germandrée 
prife avec un peu de miel écumé , chaudement comme 
un bouillon , eft un très-bon remède pour la vieille 
toux , fur-tout peur les perfonnes d’un tempérament 
froid Sc humide. Dans l’Egypte on ne fe fert d’autre 
remède pour les maladies fcrophuleüfes Sc les diffé¬ 
rentes fièvres,quedel’infufion de cette plante en guife 
de thé. L’extrait de Germandrée fe donne à la dofe d’un 
gros ; Sc on fait prendre fon infufion aux chevaux à là 
dofe d’une poignée dans du vin blanc. 

æ 
Tome II, 
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GESSE. 

La GESSE, le Sar, le Cerre, le pois Cerre, la Len¬ 
tille d'Efpagne , le Pois quarté eft une plante dont les 
tiges s'élévenî à différentes hauteurs ; elles font angu¬ 
laires & comme ailées , accompagnées, d'efpace en ef- 
pace , de deux feuilles vertes , oblongues, nerveufes, 
pointues > attachées enfemble à un même pédicule , qui 
finit par des capreoles, avec lefquels la plante rampe & 
s’attache aux plantes voifines. Ses fleurs font papillo- 
nacées , dont l'étendard eft cordiforme , grand , re¬ 
courbé au fommet & des côtés, rouge ou violet S les 
ailes font oblongues , en forme de croillant, courtes, 
obtufes > blanches ou brunes au fommèt ; fa carène eft 
orbiculée , de la grandeur des ailes, mais plus larges ; 
fon calice eft divifé en cinq découpures lancéolées » 
aiguës , ayant l’inférieurç plus longue. Son fruit eft un 
légume très-long . cylindrique , un peu applati, avec 
un double rebord fur le dos ; fes femences font arron¬ 
dies aprefque cylindriques, anguleufes. 

Elle fleurit en juillet, ôc fe nomme chez les Bota- 
niftes Lathyrusfylveftris major. Tourn. 5 9 y. Lathyrus 
J'ativus. Linn. en Languedocien las guijjes. Elle croît 
dans les haies > les buiflbns, en terre grade & humide ; 
on en voit aux environs de Montpellier , dans les haies 
de Marigny, généralité d'Orléans, autour des vignes 
de Sainvilliers & Gaudeiuches fur les tas de pierres, 
dans les bois de Fremières près d’Eftampes, dans les 
bois de Verrière près de Paris , dans l’Alface , dans la 
Lorraine. 

Il y a en France plufieurs efpèces de Lathyrus. La 
première fe nomme Lathyrus Jylveftris luteus foliis 
vicice. On en trouve dans l’Auvergne , dans FOrléa- 
nois > auprès d'Eftampes, auprès d’Aix , dans la Lor- 
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raine, dans l’Alface , à Grammont & Lattés près de 
Montpellier, aux environs de Paris. 

La fécondé s’appelle Lathyrus augujîifolius , Jîliqua 
hirfuta. On la voit en Alface, à Prades & à la Varenne 
aux environs de Montpellier & dans l'Orléanois. 

La troilîème eft le Lathyrus major Narbonenfis ati- 
guftifolius. Il croît aux environs de Narbonne , de 
Montpellier & d’Aix. 

La quatrième eft celle qu'on nomme vulgairement 
macujj'on, gland de terre. Lathyrus arvenfis, repens, 
tuberofus. On la trouve par-tout dans les champs parmi 
les fromens ; fes racines font des tubercules oblongs, 
glanduleux, permanens, de couleur noire en dehors & 
blanche en dedans, d’un goût doux , approchant de 
celui de la châtaigne. Les femences de la Gefle font 
noutrilfantes , rafraîchill'antes , aftringentes , propres 
pour arrêter les hémorrhagies & les fleurs blanches des 
femmes ; ou les emploie auflï parmi les alimens : le 
bouillon qu’on en fait eft un peu laxatif & apéritif. 
Lémeri dit que les graines de Gefle excitent l'aura. 
Jeminalis. On vante beaucoup dans les crachemens de 
fang, le jus de toute la plante pris en breuvage ; les 
feuillages de la Gefle peuvent fervir de nourriture aux 
beftiaux. 

On fait cuire pendant l’hiver les racines de l’efpèce 
qu’on nomme glands de terre, dans l’eau pu fous la 
cendre, & on les mange : elles font aftringentes, nour- 
riflantes , mais difficiles â digérer ; elles arrêtent les 
cours de ventre & les pertes de fang: dans plufieurs 
provinces on fert ces racines au defl'err. Les fleurs de 
cette efpèce conviennent très-bien dans les parterres. 

« 
D 2 
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T itc GEUM efl: une plante dont la racine efl fibreufe ; 
fes tiges s'élèvent d'entre les feuilles à la hauteur d’un 
pied ; elles font lifles , foibles & pliantes ; fes feuilles 
font alternes , reniformes > dentées , pétiolées , entiè¬ 
res ; fes fleurs font au fomrnet> portées fur de long» 
péduncules, rofacées, ayant cinq pétales planes, plus 
longs que le calice, étroits à leur bafe, contenant dis 
étamines ; fon fruit efl: une capfule prefqu'ovoide > uni¬ 
loculaire > s'ouvrant par le haut en forme de deux becs, 
pofée fut le réceptacle de la fleur, contenant des fe- 
inences très menues & rouffes. On nomme cette plante 
Geum rotundifolium majus. Tourn. Saxifraga rotundi- 
folia. Linn. Elle croît dans les Alpes & furies hautes 
montagnes : on en voit aufli fur les PyrénéesA dans 
les Vofges, 

On attribue à cette plante une vertu apéritive, vul¬ 
néraire & déterflve ; on s’en fert intérieurement en 
décodion, & extérieurement en cataplafme. 

G IRA ND OLE D’EAU. 

La GIRANDOLE D’EAU efl: un genre déplantés 
dont les fleurs nailTent fur les feuilles ; chaque fleur efl: 
ïncomplette , régulière , monopétale & androgyne. 
Elle porte fur le fommet d'un ovaire, où, par fes dé¬ 
coupures , elle forme une couronne , laquelle efl folide 
& monofperme ; fes feuilles font Amples, fans queue, 
& difpofées en rayons qui accolent la tige d’efpace en 
efpace ; celles d’où nailfent les fleurs font toujours dé¬ 
coupées de manière que les^fegmens d'un côté font 
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dire&efàen't oppofés à ceux de l’autre> pour former 
conjointement comme des mors de pincettes, dans 
chacun defquels un ovaire fe trouve engagé. Les efpcces 
de ce genre font i.° Chara vulgaiis fœtida. Aéfc. Acad. 
Scien. 17 c 9. Equifetum fcstidum , fub aqua repens 
Pin. 2..0 Chara major, fubcinerèa fragilis. 3° Chara. 
major, caulibus Jpincfis. 4° Chara afpera , fragilis , 
fegmentis foliorum per iniervalla confertis. ;.° Chara 
foliis Jenis inferioribus integris. 6? Chara minor, 
caulibus & foliis tenuiffzmis. 70 Chara florentina, 
pullo viridis. 8.° Chara tranjlucens, major , fexilis. 
9° Chara tranjlucens , minor jlexilis. Toutes ces efpcces 
fe trouvent 4ux;environs de Paris. 

Tout le rapport que ces plantes peuvent avoir avec 
Xequietum., dans le genre auquel les auteurs les ont ran¬ 
gées , ne confifte qu’en ce que les feuilles de celles-là 
& les branchés de celui t çi font difpofées de la même 
manière. On ne connoît pas encore les propriétés de 
cette plante ; je la crois aftringente. 

GIR OUI X L E. 

La GIROUILLE , l’Hériflcmné, le Caucalis, eft une 
plante qui pôufle dès fa racine une ou plufieurs tiges 
vertes T cannelées , rameufes s nouées, ayant à chaque 
nœud-des.feuilles vertes, peu velues, découpées pro¬ 
fondément, comme celles du cerfeuil, attachées par des 
queues avec, iefquelles elles, embraflènt. la tige par 
leurs bafes.. Les fleurs nailient en fes fommités , com- 
pofées chacune de cinq pétales blancs , inégaux , entre 
lefquels s’élèvent plulieurs étamines. Chaque fleur eft 
foutenvie par un calice velu , à cinq pointes , qui fe 
change dans la fuite en un fruit oblong , hériflé de 
pointe^ renfermant dans deux loges des femences 
«Mangues, arrondies d’un' côté, applaties & flllounées. 

D 5 
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de l'autre, allez fefflblables à des grains de bled. Sa 
racine eft dure > Ample, blanche & ligneufe : cette 
plante fleurit en mai Sc juin ; on ^a nomme Caucalis 
arvenfis echinata magno flore. Tourn. 323. Caucalis 
grandiflora. Linn. 

Cette plante croît dans les champs parmi les ftotnens, 
aux environs de Paris > de Rheims, de Luneville , de 
Lyon , de Montpellier, d’Aix, de Beauvais Sc d'Or¬ 
léans : fa femence eft incifive > apéritive , cordiale, 
propre pour guérir la jaunifle Sc enlever les obftruc- 
tions du foie Sc de la rate > étant prife intérieurement 
ou appliquée extérieurement. On lui attribué aufliune 
vertu emmenagogue ; mais on en fait rarement ufage. 

Cette plante qui eft annuelle , pourroit fort bien 
décorer les grands parterres par la beauté Sc la largeur 
des larges ombelles de fes fleurs. 

On connoît en France plufieurs efpèees de Gi- 
rouilles : la première fe nomme Caucalis arvenfis echi~ 
nata ; parvofiore &fruçlu. Tourn. 323. On en trouve 
aux environs de Paris, dans la Provence , la Lorraine> 
près' de Montpellier dans un endroit furnommé là 
Garrigue du Terrailj auprès d’Eftampes dans la ga¬ 
renne de Ville-Martin , Sc dans l’Orléanois dans les 
environs de l’Efgoutier. 

Cette plante donne du laitr les Provençaux la man¬ 
gent en guife de panais fauvage, avec lequel ils la 
confondent. Cette première efpèce a les tiges blan¬ 
châtres , cannelées , peu velues Sc hautes' de fept ou 
huit pouces , accompagnées de feuilles vertes > blan¬ 
châtres , découpées menu ; fes fleurs font purpurines, 
blanchâtres, difpofées en ombelles aux forrrmités des 
rameaux ; il leur fuccède , quand elles font paiiées, deux 
fruits oblongs, hérifles , joints enfemble , renfermant 
une femence afl'ez femblable à la précédente. Cetfe 
plante fleurit en mai Sc juin. 

La fécondé efpèce eft nommée Caucalis arvenfis 
echinata , lalifolia. Tourn, 323, Cette plante- croît 

% 



dans les haies & les huilions. On en voit autour- de 
l'Aunay & de Livry près de Paris, dans la Provence, 
la Lorraine & l’Orléanois.. Sa tige s’élève à la hauteur 
d'environ un pied , ronde , nouée , velue , rameufe , 
cannelée. Il fort de chaque nœud des côtes membra- 
neufes foutenant des feuilles vertes, pointues, longues 
comme le petit doigt, fur trois ou quatre lignes de 
large , dentelées fur leurs bords, oppofées deux à deux 
le long d'une côte qui finit par une feule feuille plus 
grande & plus large que les précédentes ; fes fleurs 
naillent en ombelles, compofées chacune de cinq pé¬ 
tales rangés en fleurs de lys , d'un blanc incarnat ; il 
fuccède à chaque fleur un fruit hérilié , renfermant 
deux femences noirâtres ; fa racine eft blanche . Ample 
Sc allez dure , d’un goût amer & d’une odeiaï aroma¬ 
tique. Cette efpèce fleurit pendant la canicule. 

La troiftème efpèce s'appelle Caucalis nodofa echi- 
natofemine. Pin. i f 3. On la trouve dans les champs, 
entre Cuftine Sc Millery dans la Lorraine. Elle pôuflé 
plufieurs tiges rondes, cannelées , tameufes, nouées, à 
la hauteur de’ neuf à dix pouces ; fes feuilles n aillent à 
chaque nœud , vertes-brunes, clair-femées, décou¬ 
pées comme celles du panais fanvage. Il fort de prefque 
tous les nœuds des rameaux de petites fleurs blanches, 
auxquelles fuccède mi double fruit hérifl'é , renfer¬ 
mant deux femences ; cette plante fleurit e» août Sc 
feptembre. 

La quatrième efpèce eft le Caucalis monjpeliaca 
cekinato magnofructu. Pin. 1 ? 3. On la trouve en Pro¬ 
vence & au* environs-de Montpellier, 

La cinquième & dernière eft le Caucalis putnila. 
maritima. Pin. 133. Oh en trouve fur les bords delà 
mer, aux environs de Marfeille. 
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GLAYEUL. 

Le GLAYEUL eft une plante dont la racine eft bul- 
beufe, folide ; fa tige s'élève à la hauteur de deux pieds; 
elle eft (impie ; herbacée; fes feuilles fon» alternes) en 
forme d’épée, (impies, très-entières) & embraflânt la. 
tige; fes fleurs font liliacées , reflemblant à celles de 
l’iris > lès trois pétales fupérieurs réunis, les inférieurs, 
étendus, terminées par la réunion des onglets en un 
tube recourbé ; le calice eft un fpathe quelquefois plus 
long que la corolle , dont la couleur eft pourprée ; la 
capfule du fruit eft oblongue , ventrue, à trois côtés 
obtus, à trois loges, à trois battans, contenant plufieurs. 
femences obrondes, recouvertes d’une coëffe. 

Cette plante s’appelle en Botanique Gladiolus utrin- 
que floridus. Tourn. 36;. Gladiolus foliis enflformi- 
bus, floribus diftantibus. Linn. Sp. plant. 

Elle croît dans les champs incultes de la Provence 
méridionale & du Languedoc ; on en voit aux environs 
de Montpellier, dans un endroit nommé Lattes* 

On trouve encore en Provence une autre efpèce de 
Glayeul qu’on nomme Gladiolus floribus uno verfu dij- 
pofitis >. major & procerior , flore purpureo rubente. 
Pin. 41. Cette efpèce croît aufli en Alface. 

Une troifième efpèce connue fous le nom de Gladio¬ 
lus floribus uno verju difpojîtis , minor & kumilior. 
Pin. 41. croît aufli en Alface & en Provence. 

La racine du Glayeul eft âcre au goût, réfolutive & 
diurétique ; c’eft la feule partie de cette plante qu’on 
emploie , mais elle paroîc actuellement abandonnée ; 
on prétend quelle eft excellente pour la guérifon des 
écrouelles, pilée & appliquée en cataplafme. ' 

On allure que la décoétion de cette racine rend îfi 
pain plus favoureux ôc de meilleur goût. 
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G L O B U L A IRE. 

Ti k GLOBULAIRE , la-Boulette , la Marguerite 
bleue > eft une plante dont la racine eft fxmple, petite, 
prefqueligneufe;fadge efl:herbacée, feuillée, rameufe, 
haute de quelques pouces ; fes feuilles font feffiles, 
entièresles radicales font dentées, les caulinaires font 
alternes & lancéolées ; fes fleurs font au fommet, en 
manière de petit globe , ou de tête ronde ; elles font 
compofées, flofculeufes, ayant de petits fleurons bleus, 
dont les étamines ne font pas réunies, ic qui font divi— 
fés par leur limbe en quatre parties , raflemblés dans 
un calice commun , tuilé , de la.longueur des-fleurons ; 
chaque fleuron efl: porté par un calice particulier, à 
cinq dentelures, fur un réceptacle oblo.ng, couvert de 
lames ; fes femences font fqlitaires, ovales, renfermées 
dans le;petit calice propre.- 

Cette plante fe nomme Globularia vulgaris. Tourn.. 
& Linn. Elle eft pérennelle, & croît aux bords des. bois, 
dans les prés fecs , les lieux arides ; il y a une Globu¬ 
laire en'arbre , dont nous avons parlé à l’article Alype. 

Toute la plante eft vulnéraire , déterflve ; on l'em¬ 
ploie. en décoction ou en cataplafme & pi}ée j. les 
fleurs de cette plante qui font bleues font un très- 
beau coup d’œil; fes feuilles reftent vertes toute l’an¬ 
née ; elle convient très-bien pour former des rampes 
d’efcalier & des glacis dans les jardins placés fur des 
coteaux ; avec d’autant plus de raifon quelle fe plaît 
fur les montagnes. 



5* SR A 

GRASSE T TE. 

La GRASSETTE, l'Herbe graffe, l’Herbe huilenfe, 
la Tue brebis, la Sanicle à éperon , eft une plante dont 
la racine eft formée de fibres blanches, aflèz greffe, 
eu égard à la petitefTe de la plante; elle pouffe fix à 
huit feuilles, couchées'fur terre-, oblongues , obtufes 
en leurs extrémités , luifàrftès comme fi elles étaient 
frottées d’huile ou de' beurre , unies, fans dentelure , 
ôc d'un verd pâle. Il s’élève d’entr’elles des pédicules 
hauts comme la main , qui foutiennent chacun en 
fon fommet une fleur violette , ou blanche, ou pur¬ 
purine , femblable à celle dé la violette, mais d’une 
feule pièce coupée en deux lèvres , & terminée dans 
fon front par uri long éperon. À Ta fleur fuceêde un- 
fruit ou coque enveloppée d’un calice par le bas, la¬ 
quelle s’ouvre en deux quartiers , & Iaifîè voir un bou-' 
ton qui contient plufieurs femences menues & arrondies. 

Cette plante fe nomme S articula montana , flore 
cale art donata. Pin. Pinguïcula vulgccris. Linn. Elle 
croît fans culture dans Us prés & autres lieux humides- 
& marécageux, & fur les montagnes arrofées des eaux 
qui proviennent de la fonte des neiges ; quoiqu’on la 
rencontre aüx environs de Paris, elle aime mieux les- 
pays froids ; on la trouve fur le mont Pila , dans les 
montagnes des Vofges. Elle eft vivace , & fe multiplie 
de graines fans êtte cultivée , car on a de la peine à la 
faire venir dans les jardins. La Graifette eft vulnéraire 
& fi confolidar.te , que fes feuilles froiffées entre les 
doigts , & appliquées fur les coupures & autres plaies 
récentes , les guéritfent promptement. Le fuc onûueux 
& adoucifîànt qu’on en exprime , fert d’un liniment 
merveilleux pour les gerçures des mammelles ; on en 
fait en quelques pays un vin médicamenteux, ou un 
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fitop qui purge affez bien les férofités ; il y a des pet- 
fonnes qui jettent une poignée de les feuilles 'dans un 
bouillon de veau, ce qui le rend laxatif & propre dans 
les conftipations; tirais le principal ufage de cette plante 
eft pour l’extérieur : fa racine pilée & cuite en cata- 
plafme , foulage & même guérit les douleurs feiatiques 
& lés hernies des enfans. Dans le nord , on fe fert de 
fes feuilles écrafées pour rendre les cheveux blonds. Les 
pUyfanries du Danernarck fe fervent du fuc.gras de 
fes feuilles au lieu de pommade : elles en frottent 
leurs cheveux , dont elles forment enfufte dés boucles 
& des trefles ; cette eîpèce de pommade donne de la 
confiftànce à leut frifurë. Linneus dit qu’il, y a peu 
de médecins qui éorinofflent les vertus fingulières de 
fcette plante , Sc furkôut du fuc graiffèuxde fes.feuilles ; 
il ajoute que les Lapponnes verfent par dèffusçêsfedilles 
fraîches'le lait dë,leurs rennes récemment, trait., te 
encore tout chaud!, après quoi elles le laiflënt repofer 
pendant .un jour Ou deux pour qu’il s’aigrifTe ; cette 
opération lüi'lfiit”~acqUetir plus de confiftànce , fans 
que la férolitë s'en fépare,,’& le rend tres-agréable au 
goût, quoiqu’il ait moins de crème ;.il fuffit de mettre 
une demi cueillerée de ce lait caillé fur de nouveau 
lait, pour le faire cailler de meme, ainfi.de fuite , 
fans que. le dernier'foif inférieur en rien an premier ; 
Néanmoins fi on le gardé trop longtemps, il fe convertit 
:èn féroïîté. ' .* , 

La Gralïëtte fait mourir les moutdnsjqui en mangent 
quelquefois faute d’aütte nourriture. 

G R A T 1 O L E. 

La GRATIOLE , l’Herbe à pauvre homme > eli 
une plante qui. pouffe des tiges] à la hauteur de neuf à 
'dix pouces j droites > quarrées ) accompagnées de nœuds 
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& de feuilles vertes, étroites, rameufes, longues, fem-t 
blables à celles de l’hylfope, oppofées l'une à l'autre,.Sc 
d’un goût amer ; fes fleurs naiflent des ailfelles des 
feuilles, feule à feule : elles font d'une feule pièce, en 
tuyau , jaunâtres , marquées.de Jignes brunes, percées 
au fond, SC dlyifées par le haut en deux lèvres purpu- 
tines , dqrit la fupërieure reffémble à un corps, & l’in¬ 
férieure eft divifée en trois parties. Jleur calice eft auili 
d’une feule pièce > partagée en cinq quartiers, du fond 
duquel sMèv'éjfuri piftil long , qui Ce change dans la 
fuite en Une càpfùle ovale , réparée en deux loges, qui 
contiennent chacune des femences roufles & menues ; 
fa racine eft blanche', nouée , rampante & garnie de 
fibres. Cette plante s’appelle en termes de botanique,: 
Digitalis minimà gratiola ‘diâa.: .Motif, kift. 43$, 
Tourn. ié\. Gratiola officinalis.tÀmi. ûen. pldnt.r 

Elle croîï dans les prés aux lieux, humides ; on en 
voit en quelques endroits^ de .la Xorraine , dans. Ij 
Bburgogtfe' aux environs de Dijon;,’ dans lesj marais 
au-deflous des petites roches fut la route de'Suliy., 
dans les marais de Doue èn Piçardie, dans les monta¬ 
gnes de Pila ,'ëti Provence dans les prairies du. village 
de Grans , dans l’Alface f où on trouve encore une 
variété de cette plante à fleurs fllançhes, aux environs 
de Montpellier'; au bois <?e. Çramont dans le pré à 
gauche, dans l’Orléànois autour de làfolle Moupldn , 
le long du ruifleau de Duis, à Sully fur Loire , & aux 
environs de .Paris. 

La Gratïcfîh eîi le purgatif ùiflté par les pauvres, flod 
on lui a donné le riom d’Hefbe aux gueux ; cTeft un des 
meilleurs hydragogues que l’on puiflè donner : on.s’eü 
fert avec fucces pour vuider les eaisx dansl’hydropifie af- 
cite, dans la cachexie & dans les fièvres intermitten¬ 
tes. On ne fe fert ordinairement tjue de la tige, avec 
les feuilles & fleurs de la plante > qu’on peut donner 
éh fubftâncé’au poids .d’un', gros-, & ,en. infullon jufqüf3- 
deux gros. k. de TournéfoiLpréfcHt de faite infufe.ï 
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âctnie' poignée de fes feuilles, avec deux onces de 
manne dans un demi - feptier d’eau , à laquelle on fait 
donner enfuite un léger bouillon , après quoi on coule 
le tout. M. Boulduc , de l'Académie royale des Scien¬ 
ces , faifoit infufer les feuilles dans du lait , dont il 
donnoit un verre > foit pour purger les eaux de l’afcite, 
foit pour tuer & chafler les vers ; car la plupart de nos 
auteurs modernes alîurent que cette plante eft vermi¬ 
fuge par fa grande amertume : non feulement les par¬ 
ties citées de cette plante font purgativesmais au!ïï fa 
racine. M. Boulduc a obfervé par plulîeur's expériences 
que cette racine donnée au poids d’un demi-gros & 
même d’un gros» purge parfaitement bien , & qu’elle 
eft fpécifique pour la dyflenterie , pourvu que cette 
maladie ne foit pas trop invétérée ; il prétend qu’elle 
peut être fubftituée à l’hypecacuana, dont elle imite 
la vertu aftringente , après avoir purgé. 

Le même auteur nous apprend fort au long que l’ex- 
traitpréparé dufuc tiré parexpreffion de toutela plante, 
& épairfî en confiftance de iirop , félon l’art, au bain 
marie » purge moins que celui qu’on prépare avec la 
décoétion & l’infuiion du marc faite dans l’eau ; ce 
dernier extrait purge mieux que l’autre. L’extrait fait 
avec l’efprit de vin eft moins bon que ne l’a penfé 
Etmuller ; il fatigue beaucoup le malade par les tran» 
chées ; il purge véritablement plus par les felles , mais 
avec plus d’irritation. Pour corriger la malignité de ce 
purgatif, Schroder prétend qu’il y faut mêler la canelle 
ou femence d’anis, & Camérarius confeille le fuc de 
calament. Ceux qui prétendent établir la vertu purga¬ 
tive des mixtes végétaux dans une fubftance réfîneufe, 
verront dans la préparation des extraits que M. Boulduc 
a faits de la Gratiole, qu'on tire mieux par un menftrue 
aqueux les parties purgatives de cette plante , que pat 
un fulphureux. Quoique l’extrait qu'il a tiré par ce 
dernier ait été allez fort , on doit remarquer avec ce 
célébré auteur, qu’un efprit de vin bien déphlegmé, 
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n’avoit que peu ou rien tiré de ce mixte : cJeft à fes 
parties aqueufes qu'on doit l'extraéfion qui fe fait ; on 
peut confulter les mémoires de l’Académie royale des 
Sciences, année 170 y, & l’hiftoire de la même année. 
Il eft certain que cette plante eft aufli un bon remède 
contre les vers, & quelle eft vulnéraire. Céfalpin dit 
que cette dernière qualité fut découverte par hafard 
fur un homme qui avoir été blefl'é à la tête dans un 
pré : on enveloppa la tête du blelfé de cette herbe , à 
ce que dit cet auteur , & le malade fut bientôt guéri 
de fa bleflure. C'eft grand dommage , dit M. de Fon- 
tenelle, que le hafard ne fe mêle pas plus fouvent qu’il 
ne fait dans ces fortes de cas ; il eft certain qu’on feroit 
plus de découvertes. 

Les villageois Alfaciens faifoient prendre intérieure¬ 
ment aux bêtes à corne la déçoétion de cette plante, 
pour les garantir des maladies épidémiques qui ré- 
gnoient parmi le bétail en 1748 ; le fuccès en a été 
fouvent heureux. On fait , fuivant M. l’abbé Roiier, 
des infulions avec cette plante pour les chevaux , à la 
dofe de deux poignées dans une livre d’eau , ou bien 
on la macère dans du vin pour le même ufage. 

GRJTTERON. 

Le GRATTERON , le Riéble , la Philantrope, eft 
une plante dont la racine eft menue & fibreufe ; fes 
tiges font grêles, quarrées, rudes au toucher , pliantes , 
grimpantes, longues de trois ou quatre coudées, & bran- 
chues ; fes feuilles font vertes, longuettes, aufli rudes au 
toucher, difpofées en étoiles, couronnant la tige à cha¬ 
que nœud ; fes fleurs naitient aux aiflelles des feuilles, 
& aux fommités des tiges & des rameaux, compofées 
chacune d’un très-petit baffin blanc, divifé en quatre 
pétales, foutenus par deux boutons verds, qui fe cban- 
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getit dans la fuite en deux fruits rudes, hérifles., joints 
enfemWe, de la groflèur d’un pois, remplis d’une pulpe 
blanche. Cette plante s’attache facilement aux habits 
des palfans ; elle fleurit aux mois de mai 3c de juin. 

On la nomme chez les Botaniftes Aparine vulgaris. 
Tourn. 114. Galium Aparine. Linn. Cette plante eft 
fort commune en France ; elle croît le long des haies 
3c aux bords des folles. 

On trouve encore plufieurs autres efpèces d’Aparine 
ou de Giatteron ; la première fe nomme Aparine vul¬ 
garis , femine minori. Tourn. 114. Cette efpèce eft 
aulfi des plus communes. 

La fécondé s’appelle Aparine femine coriandri fac- 
charati. Park. On en trouve aux environs d’Amiens 3c 
d’Aix. 

La troifième eft le petit Gratteron à fleurs bleues. 
Aparine fupina pumila flore cceruleo. Tourn. 114. On 
trouve cette efpèce dans le quartier de Sambuc 3c à 
Balin en Provence. 

La quatrième;vient aux environs de Paris 3c dans 
l’étang S. Jean , proche Nancy , elle eft connue fous le 
nom d'Aparine palufiris minor P arijienjis , flore albo. 
Tourn. 114. 

On attribue au Gratteron une vertu incifive 3c apé- 
ritive, propre pour lever les obftruâions, provoquer 
les urines , & exciter les fueurs. Simon Pauli allure 
qu'en Danemarck on fe fert de l’eau diftillée de cette 
plante pour les maux de poitrine 3c les vapeurs. 
Quelques-uns la font boire dans la pleuréfie. M. Cha¬ 
rnel dit que. toute la plante de Gratteron en décoûion, 
à la dofe d’une poignée dans une pinte d’eau , ou fort 
fnc à la dofe dune once, foulage confidérablement les 
malades affligés de la gravelle. Mayerne eftime beau¬ 
coup ce fuc à la dofe de deux onces pour les hydropiques. 
M. Geoffroi dit que fuivant quelques auteurs, le Grat- 
teron, pilé avec de la graille de porc , Sc applique 
extérieurement > guérit les écrouelles ; on s’en fert 

<9 
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auffi pour réfoudre les tumeurs dures des chevaux. 

Les payfans mettent le Gratteron dans les enton¬ 
noirs où ils paffent le lait, & qu’ils nomment couloirs ; 
les tiges Sc les feuilles de cette plante arrêtent par leur • 
âpreté les poils & autres orduteS. 

G RE M IL. 

Lb GREMIL, l’Herbe aux poules, eft une plante dont 
la racine eft à-peu-près grolle comme le pouce , li« 
gneufe & fibreufe ; elle pouffe plufieurs tiges à la hau¬ 
teur d'un pied , droites, cylindriques^ V rudes & bran- 
chues ; fes feuilles font nombreufes & alternes, lon¬ 
gues, étroites, pointues , fans queue , velues, d’un goût 
herbeux, d’un verd plus ou moins foncé ; fes fleurs font 
portées fur des pédicules courts, qui naiffent aux fom¬ 
entés des tiges Sc des rameaux, dans l'aiffelle des 
feuilles ; elles font petites, blanches, évafées en haut, 
découpées en cinq parties, & contenues dans un calice 
oblong Sc velu , qui eft auffi fendu en cinq quartiers : il 
fuccède à ces fleurs des femences dures , arrondies, 
polies , luifantes, de la forme Sc de la couleur des 
perles. 

Les Botaniftes nomment cette plante Litkofpermum. 
majus ereâum. Tourn. 137. Litkofpermum Jèminibus 
lœvibus , corollis calicem vix fuperantibus ,foliis lan- 
ceolatis. Linn. Sp. plant. 133. On en trouve aux en¬ 
virons de Paris , de Montpellier , en Alface , auprès 
d’Eftampes , dans le Lyonnois , la Bourgogne Sc la 
Lorraine. Le Gremil fleurit en juin Sc juillet ; fa graine 
eft mûre vers la fin de l’été. 

On voit encore en France plufieurs efpèces de 
Gremil. La première fe nomme Litkofpermum minus 
repens latifolium. Tourn. z?8. 

La fécondé eft connue fous le nom de Litkofpermum 
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nrvtnje tfiims. Tourn, 137. On en trouve Hans le bois 
rie Boulogne. 

La ttoiiîème eft le Lithofptrmum paluftre minus. 
Tourn. 157. Cette efpèce croît aux lieux ombrageux SC 
aquatiques. 

La quatrième eft le Lithofpemum minus arvenfe 
fioribus candidis. M. Vaillant l’a trouvée fur une mu¬ 
raille au village d’Arc auprès de Dieppe ; il l’a aülfi vue 
entre le parc de S. Cloud & Villedavray. 

On attribue aux graines de cette plante une vertu 
apéritive ; elles fervent pour les émulfions qu’on fait 
avec de l’eau de chiendent, & qu’on prefcrit dans la 
gonorrhée. Néhémie Grew dit que ces graines font 
effervefcence avec les acides ; elles ont un goût farineux, 
vifqueux, & un peu aftringent ; elles paflént pour un 
grand diurétique & un anodin très-efficace ; elles chafTent 
les graviers , facilitent l’écoulement ; on les prefcrit 
encore pour la colique venteufe & néphrétique. Mat- 
thiole donnoit un demi-gros de graines de gremil dans 
du lait de femme , à celles qui étoient dans l'enfante¬ 
ment j & Freitagius en faifoit prendre jufqu’à deux 
ences en pareil cas. 

Ces graines font très-recommandées dans les inflam¬ 
mations desproftates : on fait boire pour lors aux ma¬ 
lades cinq ou fix onces d'eau de laitue ou de plantain, 
dans laquelle on délaye un gros & demi de cette graine 
en poudre, un demi-gros de femence de ceterach , 5c 
deux fcrupules de karabé. Lorfqu’on prefcrit cette graine 
en émulfion, c’eft depuis deux gros jufqu’à une demi- 
once dans une chopine de liqueur appropriée. M. Cho- 
mel affine en avoir vû de bons effets dans la rétention 
d’urine. On fait aufîi infufer pendant une nuit une demi- 
once «recette femence concaffée, dans un verre de 
vin blanc & on le prend le matin à jeun. Tournefort 
doute de la plupart des verrus de Cette plante , après 
plufieurs expériences réitérées de fa part , & toujours 
fans fuccès. Les payfannes coquettes d'Helfingie en 
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Suède ! font ufage dn Gremii dé la fécondé efpècg 
pouf embellir leur peau. 

GRE N O U1LL EXTE. 

La GRENOUILLETTE , le Pied de Coq, le Pied 
de Corbin, la Renoncule bulbeufe, eft une plante du 
genre des renoncules. Voye\ art. Renoncule. Elle fe 
nomme Ranuncutus bulbojjus. Linn. 11 y en a à fleurs; 
doubles; fa racine eft dépilatoire te efearotique : on ne 
s'en fercqu’à l'extérieur contre la teigne, Sç pour ré- 
foudre, les tumeurs fcrophwleufes ; elle entre dans les 
poudres enhines. 

G R O S E IL L 1ER. 

Le GROSEILLIER eft, un arbrifleau dont les.fleurs 
font compofées d'un calice divifé en cinq, d'un pareiL 
nombre de petits,pétales , Sc d'autant d'étamines ; le 
piftil eft forméd'un embryon Arrondi, & d’un ou deux 
ftiles; l'embryon devient,une baie-ronde, fuccuknte 
garnie d'un ombilic. On trouve dans l'intérieur plu^. 
fleurs femences arrondies, un peu. comprimées. Toutes, 
les efpèces de. Grofeiiliers peuvent fe rapporter à deux,, 
genres allez différent. l'un de l'autre ; les uns qui, font, 
épineux., ont les feuilles arrondies, allez petites , <5c 
découpées prefque. comme, celles, de l'épine blanche ; 
ces Grofeilliers portent leurs fruits un à un. Les épines, 
partent une, deux ou trois du tube qui fupporte les feuil-, 
les ; les autres n'ont point d'épines, ils portent leurs 
fruits en grappes ; leurs feuifles font grandes & figurées 
comme celles de la vigne, ou plutôt comme celles de 
f obier ; elles font échaacrées, dentelées par .les bords»; 
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& fupportces par de longues queues : les feuilles: Je 
tous les Grofeilliers font pofées-alternativement fur les 
branches, & les boutons font pointus. La racine des 
uns & des autres eft ligneufe ; leurs tiges font nomhreu* 
fes & rameufesk 

Les efgèces de Grofeilliers à un feul grain , font fiÿ— 
vant M. Duhamel : i.° le Grofeillier fauvage- épineux» 
Grofularia fimplici acino , vej J'pinofaJylyeJlris. Pin. 
Il croît dans nos haies. z.° Le Grofeillier épineux cul¬ 
tivé. Grofularia Jpinofa fativa. Pin 3.0 Le Grofeillier. 
épineux cultivé à feuilles larges, Grofulariafpinpjh,,. 
fativa altéra foliis ladoribus. Pin. 4.° Le Grofeillier 
épineux à feuilles panachées. GroJJularïa fpinofa Jativà 
foliis ex luteo variegatis. M. G. j.° Le Grofeillier épi-* 
neux à feuilles jaunâtres. GroJJularïa Jpinofa Jativa- 
foliis flavefcentibus. M. C. 6.° Le Grofeillier épineux, 
à, gros fruit, blanc. Grofulariafivy yua crijjpa alba, 
maxima , rotunda. 4. Edimb, 70 Le: Grofeillier épi¬ 
neux à fruit long jaunâtre. Grofularia maxima fubr 
flavà, oblonga. 4. Edimb. 8.° Le Grofeillier à gros: 
fruit rond verdâtre. Grofularia. fruâu rotundo maxima 
virefcente. M.Ç. 

Les efpèces de Grofeilliers i grappes font : i,.° le 
Grofeillier à grappes rouges des jardins. Groffularia 
multiplici acino , fcve non fpinfa , hortenfis , nibret, , 

fvve ribes ojficinarunu Pin. z.ü Le Grofeillier à grappes, 
& à gros grains rouges. Grojfularia hortenfis majoré, 

fruâu rubro. Pin. 3.0 Le Grofeillier à grappes &c à gros 
fruit couleur de-chair, Grofularia hortenfis majore fruâu 
carneo* Duh. 4.0 Le Grofeillier à grappes & à, fruit- 
doux. Grofularia vulgaris fruçtu. dulci. Pin. Il vientb 
dans les bois, fur-tout fur les Pyrénées, les Alpes & les. 
Yofges» j.° Le Grofeillier à grappes ôç à gros fruits 
blancs .Grofularia hortenfis majore fruâu albo. 4. R. P- 
f Le Grofeillier à grappes & à fruit femblable à des. 
perles , ou Grofeilles perlées. Grojfularia hortenfis 
fruâu margaritif fimili. Pin. 11 y ert a encore plufieucs. 
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variétés dans les deux familles, dont l’énumératioa 
ferait- trop longue dans ce diûionnaite. 

Le Grofeillier épineux vient de plant enraciné , & 
fe met ordinairement dans un lieu écarté du jardin. La 
manière de le planter eft de le mettre en rigole, 
comme on fait une haie vive. Ces fortes de Grofeiiliers 
ne font point d'une nature délicate, pourvâ qu’on les 
entretienne de temps en temps par un labour ; & ils 
viennent également bien dans quelques terres qu’on 
pùiile lés mettre ; cette efpèce charge extrêmement ; 
quand fon bois s'échappe, il faut l’arrcter par la taille. 

Les Grofeiiliers à grappes viennent mieux de bou- . 
tures que de plant ; pour que les Grofeilles deviennent 
belles, on amende & on laboure l’arbriffeau; on lui 
donne de tige un-pied & demi , on l’attache,à un 
échalas , & on ne lui laiffe tien pouffer du pied ; la . 
première année on en fait un buiffon de forme ronde, 
bien évidé dans le dedans ; fa tige doit être touffue dans 
le bas ' & plus ou moins groflè ; la fécondé année les 
branches qui fortent du pied fervent à former le corps 
du buiffon. Les deux premières années on ne les taille 
point, afin de conferver le jeune bois qui donne du 
fruit, mais les fuivàntés dil doit farré cfctte opération. 
La bonne manière de tailler ies Grofeiiliers, eft de cou¬ 
per toujours les branches fort courtes , afin d’avoir du 
bois , qui ne manque point d’avoir du fruit l’année 
d’après, & de produire un fruit plus gros, mieux nour¬ 
ri , & bien moins fujet à couler. 

La terre propre pour les Grofeiiliers doit être fablon- 
néufe , graffe & humide ; on doit renouveller le plant 
de dix ans en dix ans pour avoir des Grofeilles toujours 
belles ; il y a des Grofeiiliers en grappes qui nous vien- "■ 
nent de la Hollande, & qui font de grand profit ; ils veu¬ 
lent être plantés de diftance en diftance , & on en forme 
des buiffons ; on leur donne deux ou trois labours tou» 
les ans, pour que le fruit ait ce dçgré de perfeftion qui 
lui eft effentiel ; car il deviendroit infipidc > ft pat «ne 
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ttop grande cotifulion des branches, il ne pouvoir jouit 
des rayons du foleil ; on y remédie par le moyen de la 
taille qu’on donne aux Grofeilliers ; cette taille , ainli 
qu'aux arbres, leur eft néceflaire pour les obliger à 
donner de plus beaux fruits , & pour les rendre en tout 
temps plus agréables à la vue. 

Les Grofeilles peuvent décorer nos tables non feule¬ 
ment dans leur nouveauté, maismême jufqu’aux gelées > 
en mettant le plant à l’ombre entre deux buiflons aflez 
grands, pour qu’il foit moins frappé du foleil. Si l’om¬ 
brage de ces buiffons ne fuffit pas , on les couvre de 
paille , & on a le plailîr de manger fort tard de ces 
fruits. 

Les Grofeilliers ont pour ennemis mortels les fourmis. 
Gn les prend dans les phioles de verre , remplies à 
moitié d’eau ; on y délaie gros comme une noifette de 
miel, & on attache ces phioles aux Grofeilliers ; quand 
il y en a beaucoup de ptifes, on les jette dehors , 6c oa 
renouvelle la drogue ; il y en a qui font chauffer de 
l'eau, & la jettent toute bouillante fur la fourmillière. 

Lorfque la Grofeille épineufe eft verte , on l’emploie 
dans les cuilînes comme le verjus ; il s’en faut cepen¬ 
dant beaucoup qu’elle ait un goût aufli agréable ; elle a 
toujours quelque chofe d'herbacé qui ne fe remarque 
point dans le verjus. Le fruit du Grofcillier à grappes 
eft plus ellimé que celui de l’épineux ; il a un goût ai¬ 
grelet , qui eft agréable , quand il eft corrigé par le 
fucre. On prépare avec les Grofeilles, l’eau & le fucre, 
une boiflon appellée eau de Grofeilles, dont on fe fert 
dans les chaleurs de l’été pour rafraîchir 6c pour hu- 
meûer. On fait encore avec les Grofeilles un firop rrcs- 
ufité en médecine ■, 6c même parmi les aümens ; il eft 
rafraîchiflant, humeéfant, fort agréable au goût ; on le ‘ 
mêle dans l’eau, 6c on le fait boire aux fébricitans. Les 
Grofeilles en grappes conviennent dans l’effervefcence 
dufang & de la bile ; elles font modérément aftringentes, 
fortifient l’cftomac , ôtent le dégoût, $c adouciflent le 



mal de 'gorge ; éttes font très-bonnes dans les vomi fie- 
mens, les diarrhées & les hémorrhagies, dans les fièvres 
-malignes & les maladies contagieüfes : l'excès en eft 
cependant nulfible ; ilexcise la toux, Sc eft très-contraire 
à la poitrine. 

Les Grofeilles blanches à un feul grain , avant lent 
maturité font ràfrâî’chiflantes & aftringentes ; elles exci« 
tent l’appétit, & plaifent ordinairement anx femmes 
enceintes, fur-tout lorfqu'elles ont de l’averfion pour les 
alimens ; elles conviennent dans les naufées & les flux 
de ventre, même dans les hémorrhagies ; cuites dans 
le bouillon, elles font très-bonnes pour les fébricitans; 
on mange celles qui font mûres , mais elles font fitjettes 
à fc corrompre dans l’eftomac : leur fuc devient vineux 
par la fermentation. 

Ray dit que les Angloisfont du vindeces fruits mûrs, 
en les mettant dans un tonneau , & jettant de l’eau 
bouillante par-deflus : ils bouchent bicn lc tonneau Sc 
îe laiffent dans un lieu tempéré, pendant trois ou quatre 
femaines, jufqu’à ce 'que la liqueurfoit imprégnée du 
fuc fpirittreux de ces fruits , qui reftent alors irtfipides. 
Enfüire on verfe cette liqueur dans des bouteilles, & 
on y met du fucre 5 on les bouche bien, & -on les fetfle 
'jufqu’à ce que la liqueur fe foit mêlée intimement 
avec le fucre parla fermentation , & foit changée en 
une liqueur pénétrante & femblable à du vin. 

-La ïaeine du Groifeillier épineux eft un très-bon re- 
rrféde dans l’hydropike ; elle poufl'e par les fclles &les 
urines : à la campagne on fait avec les branches de 
Grofeilltet en grappe , lés afficots des tricotenfes.. 

On trouve fur les Grofeilliers une chenille arpen- 
tçufe à dix pattes, de couleur blanche, tachetée de rouge 
Sc de noir: cette chenille fe change en une phalène 
qh’on nomme la mouchetée. Pkalcenaféticortüs “feiri- 
lingt/h ,ülbspateritibus.àlbis, maculis inixt[àttlibusT.i- 
gris plurimisy fafeiaque tranfverjà liitea. Geoff, 

Gettc 'belle phalène a fa tête noire, les àhtenhes -8e 
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les patres brunes ; fon corcèlet eft jaune , avec quelques 
taches noires en-deiîus. Soit ventre pareillement jaune 
a cinq bandes longitudinales de taches noires; trois en- 
deftiis, favoir une au milieu , & une de-chaque côté, 
& deux en-deflous. Ses' ailes font blanches, avec plu¬ 
sieurs taches noires, la plupart rondes comme des mou¬ 
chetures , dont plufieürs forment des rangées tranfver- 
fales. Vers la bafe de l’aîle, entre deux de ces rangées* 

■eft une petite bande d’un jaune aurore, & vers le mi¬ 
lieu , entre deux autres rangées femblables , fe .troirve 
une 'pareille bande bien plus grande ; ces bandes au¬ 
rores ne font que fur les allés fupérieures, & feulement 
en-delîiis. 

GU A I NI E R. 

Le GUAINIER , l’Arbre de Judée , eft un arbre 
de moyenne grandeur, dont la racine eft ligneufe ; il 
jette beaucoup de branches ; fon écorce eft purpurine, 
noirâtre ; fon bois -eft -coloré & ca lïàtit -,-fa-feuilles 
font alternes, pétiolées, Amples, très-entières, en forme 
de coeur arrondi, grandes, fermés, liftés , d’un beau 
verd ; fes fleurs font pourpres & blanches , difpofécs en 
grappes axillaires, à l’ëxrfémité des branchés, quel¬ 
ques-unes fur les tiges : elles imitent les papiltonacées ; 
elles ont cinq pétales inférées au calice ; dont l'éten- 
dart eft ovale, terminé par une pointe obtafe, attaché 
fous les allés ; les ailes font relevées, plus longues que 
l’étendard , attachées au calice pat de longs appendices * 
la carèuc eft comparée de deux pétales rapprochés, 
larges , renfermant les parties de la génération', conte¬ 
nant dix étamines qui ne font point réunies paf leurs 
filets : fon fruit eft un légume obiong, large, aigu» 
unjloculaire, contenant des .femences obrosndes , atta¬ 
chées à la future fupérieure. 
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Cet arbre fe nomme Siliquaflrum coffra. Durancf, 

Cervis Jîliqmfirum. Linn. Il croît dans nos provinces 
méridionales, à la Verune, au Gramont, à Château- 
bon , à Selle-neuve Sc à Caftelnau. 

Il s’élève très aifément de femences ; il vient bien 
dans les terreins un peu fecs, pourvu que la terre y foit 
bonne ; quand on le tond au cifeau & au croilTant, il 
tranche beaucoup , il cft par cette raifon très-propre à 
faire des palilfades , des boules, Sc à couvrir des ton¬ 
nelles. 

Cet arbre mérite d'être cultivé par l’éclat de fes 
fleurs, qui paroifl'ent des premières au printemps avant 
les feuilles , par la grandeur de fes feuilles qui font 
fermes & d'un beau verd ; elles ne font jamais endom¬ 
magées par les infedes. 

On confit au vinaigre les boutons des fleurs; ils ont 
cependant peu de goût, Se ils font ordinairement fort 
durs. Le fruit de cet arbre eft doux Sc aigrelet, rafraî- 
chiflant Sc aftringent ; fes femences font ophthalmi- 
ques ;on s'en fert rarement en médecine. 

G U É D E. 

La GUÉDE , le Paftel, la Vouéde , efl une plante 
dont la racine efl: napiforme ; fa tige efl haute de deux 
pieds, très-lifle, herbacée, rameufe : fes feuilles font 
Amples, les radicales pétiolées, les caulinaires alternes, 
feililes , amplexicaules, Sc en fer de flèche ; fes fleurs 
font au haut des tiges , difpofées en grappes Se en co- 
rimbe , cruciformes , dont les pétales font oblongs, 
obtus, larges par le haut, jaunes, 8c le calice découpé 
en quatre folioles, ovales, colorées ; fon fruit efl une 
petite filiqùe oblongue, lancéolée, obtufe , s’ouvrant à 
deux battans, de forme naviculaire, contenant une fc« 
tnence ovale Sc alongée. 
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Cette plante fe nomme IJ’atisfylveftnsftve angufti- 

folia. Pin. JJ'atis tinctoria. Linn. Elle croît fur les 
bords de la mer ; on la cultive en Languedoc , en 
Provence & en Normandie : on préféré celle q«i nous 
vient du Languedoc : voici la manière dont cette plante 
fe cultive & fe prépare dans cette province maritime. 

Les payfans de ces contrées diftinguent deux diffé¬ 
rentes graines de paftel, l’une violette & l’autre jaune ; 
ils préfèrent la violette > pareeque le paftel qui enlève 
a les feuilles liffes 6c unies, au lieu que le paftel qui 
lève, de l’autre graine les a velues ; ce qui fait quelles 
fe chargent de poulfière & de terre, & que le paftel 
en vaut moins. Ce paftel s’appelle paftel bour ou bour- 
daigne. On choilîc, pour le femer , les foffés des châ¬ 
teaux & les champs les plus près de la maifon, qui 
font toujours les mieux engraiffés : il faut que la terre 
foit bonne, & fans rochers deflous : on jette d’abord 
le fumier fur le champ , après .quoi on bêche la terre» 
& on la' difpofe en planches de trois pieds de large, 
qu’on applanit avec le rateau. 

Le véritable temps de femer cette plante eftlemois 
de février j le paftel qui en provient eft plutôt mût 6c 
meilleur. Cependant, pour éviter les giboulées du 
mois de mars qui le gâtent fouvent , pluixeurs ne la 
fément que dans le mois de mars, quand le mauvais 
temps commence à finir ; on jette la graine fort épaiife 
fur les planches préparées, & on la couvre avec le 
rateau. Quand la Guéde commence à lever, on la far¬ 
cie & on arrache toutes les herbes étrangères : la Guéde 
pouffe d’abord hors de terre cinq ou ftx feuilles , qui fe 
foutiennent droites pendant qu’elles font vertes ; elles 
commencent à mûrir vers la S. Jean; on connaît leur 
maturité, lorfqu’elles s’affaiffent & qu’elles commen¬ 
cent à jaunir : on les cueille alors , en les empoignant 
bien près de terre, & on les coupe en tordant; on farcie 
de nouveau la plante ; ce. qu’on a foin de réitérer à cha¬ 
que récolte. 
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En juillet, s’il y a eu quelque pluie , on fait Une 

fécondé récolte ; la pluie ou la féchereife l’avance on 
la retarde de huit jours ; on'fait cette récolte avec la 
même précaution & de la même manière que la pre¬ 
mière : à la fin du mois d’août on en fait encore une 
autre ; on en fait une quatrième à la fin de feptembte» 
& huit jours après la Touflaint on fait la dernière ; elle 
eft plus forte que les autres , parcequc l’intervalle eft 
plus long. 

On ne-fait que quatre récoltes du paftel qu’on deftine 
pour-graine : dèsle mois de feptcmbre on l’abandonne, 
& il forme alors des tiges hautes de quatre ou cinq 
pieds, partagées en plufieurs branches, & dont-la-fleur 
eft jaune : on laiflè ce paftel fur pied tout l’hiver, & 
la graine qu’il porte n’eft mûre que dans le mois de 
juin de l’année fuivante. On en connoît la maturité, 
en ce qu’elle eft devenue noire , & qu’elle commence 
à tomber delle-mcme. 

On ne cueille jamais le paftel pendant la pluie ou ïe 
brouillard : il faut que le temps foit ferein, & que le 
foleil ait donné fur les feuilles. Après la dernière ré¬ 
colte , on laboure d’abord la terre ; on arrache parce 
moyen tes racines du paftel, & l’on y féme do bled fi 
l’on veut, ou bien on prépare la terre pour de nouveau 
paftel. 

A chaque récolte on porte les feuilles au moutin, à 
mefure qu’on les cueille , pour les écrafer & les réduire 
en pire fine , où l’on ne diftingue plus les côtes. Gela 
doit fe faire promptement, pareeque ces feuilles, lorf* 
qu oncles laide entaflees, fermentent & fe pourriiTent 
bientôt avec une puanteur infuppottable. Ges moulins 
font aflèz femblables aux moulins à huile. Ils font 
compofes d’une meule pofée de champ , qui roule 
autour d’une pièce perpendiculaire , dans Une ornière 
circulaire aficz profonde, dans laquelle on met le 
paftel qn’on veut faire broyer. 

Quand les feuilles font bien écrafées & réduites es 
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'pâte fous la meute, on en fait des piles dans la galerie 
du moulin , ou au-dekors à l'ait libre : après avoir bien 
preile la pâte avec les pieds & les mains ; on la bat 6c 
on l'unît par - deflus avec la pelle , c’eft le paftel en 
pile. 

11 s’y forme en dehors une croûte qui devient noi¬ 
râtre ; quand elle s’entr’ouvre , on l’ùtjit de nouveau 
avec beaucoup de foin, autrement le paftel s’évente, 6c 
il Te forme dans les crevaffes de petits vers qui le gâtent. 

Après quinze jours, on ouvre le monceau de paftel, 
on le broie entre les mains > & on y mêle la croûte 
avec une malle , pour la pouvoir broyer ; on fait 
enfuite de cette pâte de petits pains ou pelotes rondes, 
& on les donne à une autre perfonne, qui, en les 
appuyant dans une écuelle de bois , les alonge par les 
deux bouts oppofés. 

Les paftels s’appellent coques ou coquaignes, & le 
paftel ainfi apprêté, paftel en coquaigne ; il eft d'un 
grand ufage dans la teinture pour faire le bleu. 

M. Matgraff a obfervé fur la Guéde un infeéte qui 
tire toutes les parties dé couleur bleue qui font conte¬ 
nues dans cette plante , & en prend la couleur ; il a 
remargué que cet infeéte ne fait cette opération que 
furies feuilles qui commencent à fe pourrir: ce favant 
chimifte, habile à profiter de ce que la nature luiin- 
diquoit, a employé l’art pour détacher de la Guéde 
toutes les parties de couleur bleue renfermées dans les 
feuilles de cette plante. Son procédé l’a conduit à 
reconnoître que la couleur ne réiîdoit ni dans les 
parties de la Guéde qui peuvent fe difloudre dans l’eau, 
ni dans fa partie gommeufe, mais feulement dans les 
parties que l’eau ne diflout pas, & qui cependant déta¬ 
chées par la putréfaétion , fe répandent dans l’eau où 
l’on a mis des feuilles de Guéde : ce naturalifte prend 
de*da occafîon pour exhorter les artiftes qui cherchent 
de nouvelles matières colorantes, à obferver les che¬ 
nilles qui fe nounifTent fur l'es plantes; ilpenfe que ces 
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infedes deflechés & préparés, pourtoient fournir de 
nouvelles nuances de couleurs. 

La Guéde n’eft pas feulement utile pour la teinture , 
mais elle peut fervit d’aliment aux beftiaux, ainfi que 
l'a obfervé M. Bohadfch , profeffeur de Botanique à 
Prague : les animaux en font aufli friands que du trèfle; 
on en fait la récolte pour le fourrage trois ou quatre 
fois l’année > 6c comme elle conferve fa verdure en hiver, 
on a l’avantage par cette plante d’avoir toujours une 
nourriture fraîche pour les beftiaux. 

En médecine cette plante pafle pour vulnéraire 6e ' 
aftringenre ; on prétend aufli qu’élle eft fudorifique 6c 
hépatique ; je ne lui connois pas cette vertu : on l’em¬ 
ploie en décodion 6c en cataplafnae. 

G U IM A U VE. 

La GUIMAUVE, la Vive Marne , eft une plante 
dont la racine eft blanche, divifée , fibreufe , remplie 
d’un mucilage gluant ; fes tiges font droites , herba¬ 
cées, grêles, cylindriques , velues ; fes feuilles font al¬ 
ternes , arrondies, en forme de cœur oval, pointues, 
blanchâtres , cotonneufes, ondées, portées fur de longs 
pétioles couverts de poils ; les péduncules des fleurs en 
font pareillement couverts; ces fleurs font monopétales, 
campaniformes, partagées en cinq parties jufques vers 
la bafe, dont le calice eft découpé en neuf ; fgs fruits 
font à capfules applaties, arrondies ; fes femences font 
en forme de rein. On nomme cette plante Althcea. 
Diojcoridis & Plinii. Pin. Althcea. officinalis. Linn. 

Cette plante croît naturellement dans les endroits 
humides : on en voit dans quelques endroits des environs 
de Paris, 6c dans plufteurs provinces de France, prin¬ 
cipalement en Lorraine 6c dans la Flandre. 

La Guimauve eft remplie d’un mucilage qui la rend 
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émolliente , adouci (Tante , 5c propre à détendre les 
parties trop tendues,* appaiferles douleurs, à fournir 
un enduit aux inteftins 5c à plufieurs autres parties ; 
enduit propre â les défendre de Timpreffion des liqueurs 
te des autres fubftances qui agiroient trop vivement fur 
leurs parois ; le mucilage eft plus abondant dans la 
racine de Guimauve , que dans les autres parties de 
cette plante. Les feuilles en contiennent cependant 
suffi une allez grande^ quantité , mais les fleurs en ont 
très-peu , te ne paroiflent pas d’une grande utilité ; on 
fait entrer la racine Se lès feuilles dans les décoétions 
émollientes des lavemens, & de même dans les fomen¬ 
tations 5c les cataplàfmes émolliens. La racine d'AIthæa 
entre dans lés tifanes adouciflantes que l'on preferic 
dans les rhumes, 5c plufieurs autres maladies de poi¬ 
trine, dans les maladies inflammatoires des reins 5c 
des inteftins, telles que la néphrétique, la dyffenterie, 
5cc. La dofe de la racine eft d’une once fur chaque 
pinte de décoétion : on doit avoir attention de faire 
bouillir fort peu cette racine ; fi on la faifoit bouillir 
longtemps, la liqueur deviendroit gluante, péferoit fur 
l’eftomac , 5c ferait dégoûtante pour le malade : on 
fait avec la racine de Guimauve une pâte 5c des ta¬ 
blettes qu’on recommande dans les rhumes ; on emploie 
fes fleurs en infufion. 

GUI. 

Le GUI eft un atbufte parafite , qui vient fur diffé¬ 
rentes efpèces d’arbres ; fes radicules fortent des graines, 
quand on les féme fur un arbre , comme des efpèces 
de trompes évafées par le bout : çlles fe recourbent,. 
& gagnent l’écorce de l’arbre, ovf elles s’attachent, 5c 
oâ elles jettent des racines qui rimpent dans le liber , 
ou dans la fubftauce qui eft entre l'écorce 5c le bois » 
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& qui doit devenir ligneufe ; 5c quand elle eft parvenu^ 
ÎV cet état , alors les racines de Gui fe trouvent; en¬ 
gagées dans le bois, & elles le-font d’autant plus, qu’il 
s'eft formé'un plus grand nombre de couches ligpeufesi!, 
quelquefois les gros pieds dé Gui fe greffent- fur les 
branches dont ils tiroient leur nourriture par leurs ra* 
cines ; dans ce cas les racines de cette plante pétillent, 
5c l’arbufte fe nourrit à la manière des arbres greffés. 
par un abouchement immédiat de fes vaiflèaux avec" 
ceux de l’arbre auquel il eft attaché,. Les brancjaes. de 
cette plante font droites d’un nœud à un autre .mais à 
chaque nœud elles perdent leur direélion eUes^ 
s’inclinent'en divers fens : les feuilles de Gui he.tom¬ 
bent point en hiver ; elles font ôppoféès fur l.ês,.btaîi-^ 
ches, épaiffes 5c charnuesfans être, fucculent.es : êllesf 
font entières; elles paroiffent liffes, 5è unies.;,roaîS.quand. 
on les examine avec attention , on appetçoit.cinq ou fi*, 
nervures qui partent du pédicule , 5c qui s’étendent juf- 
qn'à l'extrémité ; leur forme eft up ovale trè's-afongéj.. 
il y a dans le Gui'dés individus mâles, qui.ne portent; 
que des fleurs, 5S des individus femelles> qui donnent, 
des fruits ; les fleurs mâles ont-un calice oU pétale 
d’une feule pièce , divifé en quatre, parties épaiffes, 
ovales 5c égales, contenant quatre étamines,, ou. plutôt; 
-quatre Commets, qui font immédiatement attachés aux. 
échancrures du calice ; les fleurs femelles font formées 
par l’embryon, qui eft environné de quatre petites feuil¬ 
les ou pétales ; on apperçoit entre ces pétales un ftigmate 
immédiatement attaché à; l’embryon ; cet embryon 
devient une baie ronde, blanche, molle, fucculente^ 
5c qui contient une fubftance gluante.; pu trouve dans 
l’intérieur une femence quelquefois ««ale , le glus fer¬ 
vent triangulaire , ou de quelqu’autre, forme , fujvauf. 
la quantité de germes qu’il contient ; mais, cette, fe-' 
tnence eft toujours applatie, Les. Heurs., foir mâles ,, 
foit femelles, fout ralfemblées p.at bouquets dans les-, 
aiffelles des feuilles, ou aux extrémités des branches j. 
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cBes font contenues dans un calice commun. Cet ar- 
tyifte fe nomme Vifcum baceis Mis. Pin. Mas & fœ~ 
mina. 

On faifoit autrefois de la glu avec le Gui ; mais on 
préféré maintenant la fubftance que fournit l'écorce du 
houx : voici comme on fait la glu du Gui; 

Les payfans prennent l’écorce du Gui, qu'ils pilent 
entre deux pierres, & ils-en forment des boules de la- 
grolTeur d‘un petit œuf , qu'ils-.lavent dans l’eau à plu-- 
fieursreprifes, en les prefl'ant entre-leurs doigts,. pour en 
féparer les filamens d’avec la fubftance glutineufe , qui 
leur fert à prendre de petits oifèaux. 

Les grives , les merles, & quantité d’autres oifeaux 
fe nourrilïent des baies du Gui pendant l’hiver ; on 
prétend que les baies de cette plante prifes intérieure-' 
ment, font un violent purgatif-, mais elles caufent des 
inflammations d’entrailles, c’eft par cette raifon qu’on 
n’en fait point ufage : on applique fouvent de la glu fur 
les tumeurs pour les faire fuppurer. Le bois de Gui » 
principalement de celui qui croît fur le chêne , eflr 
très-vanté pour les affeûions du cerveau , pour les 
vertiges , les érourdiflemens, & pour l’épilepfie , 6c c. 
On trouve dans les auteurs plufîeurs- obfervations fus. 
cette vertu anti-épileptique du Gui. 
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H A R I CO T. 

Le HARICOT , improprement , la Fève, eft une 
plante dont la racine efl grêle & fibreufe ; fa tige eft 
longue, rameufe, Sc s’entortille : fes feuilles font alternes, 
avec de petites ftipules, pétiolées , ternées, compofées 
de folioles très-entières ; fes fleurs font axillaires , dif- 
pofées en grappes, 4eux à deux, ayant des feuilles 
florales plus grandes que les calices ; elles font papil- 
lonacées, dont l’étendard eft cordiforme, obtus, échan- 
cré, panché, & fes côtés réfléchis ; les ailes ovales, 
de la longueur de l'étendard, portées par de longs on¬ 
glets , la caréné étroite , roulée en fpirale ; le calice 
d’une feule pièce à deux lèvres, dont la fupérieure eft 
échancrée , l'inférieure a trois dentelures. Son fruit eft 
un légume pendant, long, droit, coriace , obtus, mais 
terminé par une pointe , contenant des femences reni- 
formes, oblongues, comprimées : cette plante fe nomme 
Fhafeolus vulgaris. Lob; & Linn. On en diftingue de 
plus de 6) variétés : les plus communes font, 

i.° Le Haricot gris: il ne s’élève point ; fa fleur eft 
purpurine , fa goufl'e fort longue & fort tendre , & fon 
grain d’une bonne grofleur, fort alongé Sc arrondi» 
de couleur noire , jafpée de blanc. 

a.° Le Haricot grivelé : fa fleur eft purpurine, Sc fa 
goufl'e de grofleur médiocre, allez alongée , tendre Sc 
iayée de rouge : fon grain eft gris de lin, jafpé de noir; 
il rapporte beaucoup quand il eft ramé. 

}.° Le Haricot blanc , nain, hâtif : il ne file point, 
& fournit en quantité ; fa fleur eft blanche , Sc fa 
goufl'e longue & unie ; fon grain eft de même blanc , 
mais d’un blanc parfait, lifiè & luftré ; il eft menu , 
alongé , un peu arrondi. 

£.° Le Haricot blanc , plat, hâtif : il file Sc charge 
beaucoup 
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beaucoup quand il eft. ramé ; -fa fleur eft blanche> 6c 
fa goufle de moyenne longueur ; fon grain efl: de mé¬ 
diocre groffeur> court , applati 6c allez blanc. 

y.° Le Haricot parchemin : il n’a pas dans fa goufle 
cette petite pellicule qu’on nomme parchemin, com¬ 
mune à toutes les efpèces; il fournit beaucoup étant 
ramé : fa fleur eft blanche , fa goufle fort longue , foa 
grain court, applati, blanc & de moyenne groffeur. 

6? Le Haricot blanc commun : fa fleur eft blanche, 
fa goufle médiocre > & fon gtain coûtt, applati, d’un 
blanc un peu fale : il file 6c charge beaucoup quand il 
eft ramé. 

7.0 Le rognon de Caux : fon germe eft enfoncé, il 
a en tout la reffemblance, pour la forme, à un rognon 
de mouton ; il charge beaucoup étant ramé : fa fleur eft 
blanche , &c fa goufle fort alongée , mais moins remplie 
que dans quelques autres efpèces : fon grain eft un peut 
menu, alongé > & d’un blanc allez parfait, liffe 6c luftré. 

8.° Le Haricot de Soiflons: fa fleur eft blanche > la. 
goufle très-longue , mais peu remplie ; fon grain eft 
fort applati, d’un blanc & d’un émail fupérieurs â tous 
les autres. 

9.0 Le petit Haricot rond blanc : c’eft la plus petite 
de toutes les efpèces ordinaires 5 fa fleur eft blanche i 
fa goufle eft petite , mais bien remplie ; fon grain eft 
prefque rond en tout fens > & d’un blanc un peu toux. 

10. ° Le Haricot fuifle blanc : il charge beaucoup, 
quoiqu’il foit nain ; fa fleur eft blanche, fa gonfle eft 
fort tendre & longue, fon gtain de moyenne grandeur, 
«longé , arrondi, d’un blanc roux, fort médiocre en 
qualité. 

11. ° Le Suifle gris n’a d’autre différence d’avec le 
Suiffe blanc , que la couleur de fon grain, qui eft d’un 
aouge noirâtre , marqueté de noir. Nous omettons ici 
les autres efpèces comme moins intéreflantes. 

Toutes les efpèces d’Haricots fe multiplient de graine 
qu’on met en tetre à la fin d’avril , dans les terreina 

Tome II. ' S 
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chauds & légers", & à la mi - mai , dans les fonds 
plus tardifs. Il faut préparer & fumer la terre qu’on 
leur deftine ; on commence d’abord par un bon labour 
avant l’hiyer , on en donne enfuite un fécond à la fin 
de février , & enfin un binage avant la plantation. 
C’eft avec la houe ou binette qu’on plante les Haricots, 
foit en planches, foit en plein champ , & en voici la 
manière. On retire d’abord deux houées de terre dans la 
place qu'on leur deftine, & on les jette fur le côté> une 
à droite & l’autre à gauche ; on donne enfuite pla¬ 
ideurs coups de cet outil tranchant pour ameublir la 
terre ; on en tire encore une bonne houée, qu’on tient 
en l’air d’une main , pendant que de l’autre on répand 
la femence au fond de la.petite foflè qu’on a faite, & on 
rejette cette houée par-dedus , qu’on égalife uu peu 
d’un tour de main ; on fait ces fofl’es de deux pieds en 
deux pieds ; & l'on continue tant que le terrein a de 
longueur, & fuivant l’efpèce on met plus ou moins de 
grain : on recommence une fécondé rangée , quand 
la première eft finie, & on difpofe les touffes en 
échiquier à la même diftance de deux pieds : on a 
foin d’écr-afer les mottes, & d'ôter les pierres s’il s’en 
trouve. 

La femence lève au bout de quinze jours ; mais fi 
pendant ce temps il furvient quelque grande pluie qui 
batte la terre , pour lors il fe forme fur fa fuperficie une 
efpèce de croûte qu’il faut rompre avec quelque léger 
inftrumenc , fans quoi le grain périrait en terre fans 
pouvoir lever. 

Un mois après, quand les pieds ont pris un peu de 
force , on les chauffe, ce qui fe fait ordinairement après 
quelque légère pluie. Par chauffer les pieds, on entend 
qu’il faut remettre autour de la touffe la terre qu’on 
avoit jettée fur le côté en femant. Si on veut les 
ramer , c’eft aufïi dans ce temps qu’ii faut piquer les 
rames ; trois femaines après cette opération , on pafl'e 
de rang en rang, pour aider aux tiges qu’oa nom®* 
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llets, à s'accrocher aux rames. Dans les environs de 
Chartres on ne rame pas les Haricots, on fe contente 
feulement de Couper les filets à mefure qu'ils paroif- 
fent. Quelquefois dans les années pluvieufes, lorfqu’il y 
a beaucoup d’herbe, on les farcie. 

On cueille les Haricots en verd au mois de juillet, 
fi on en a befoin ; on fe fert pour cela des deux mains, 
une qui; tient la queue de la goufl'e , & l’autre qui la 
tire pour ne pas rompre les filets ; ordinairement on 
confacre un canton pour ceux qu’on deftine à mangée 
en verd ; à l’égard de ceux qu’on veut laitier fécher, Sx 
ce font des nains, il faut attendre que les plantes foienc 
dépouillées de toutes leurs feuilles, <5c que les goufies 
foient bien féçhes : on en fait des bottes, ôc on les enlève 
dans un temps fec ; mais fi ces Haricots font ramés, 
comme les goufies ne féchent que les unes après les 
autres, il ne faut les cueillir qu’à mefure qu’elles meu- 
riflent. Le vrai moyen de pouvoir garder les grains 
d’Haricots deux ans Sc plus , & de conferver aux blancs 
leur éclat Sc leuf émail , eft de les laifl'er dans leurs 
goufies fans les battre , jufqu’au temps qu'on en a be¬ 
foin ; mais cette graine n’eft bonne àfemer que pendant 
deux ans. 

Pour avancer Ce légume & en jouir dès les premiers 
jours de juin, on le féme fort épais fur couche au com¬ 
mencement de mars : il lévé promptement, & on ai 
grand foin de le couvrir dans les mauvais temps ; on le 
tranfplante enfuite à la fin d’avril aux pieds des murs 
du midi, où il reprend facilement en le mouillant un 
peu, mais cela n’eft bon à pratiquer que pour lés nains 
hâtifs ; la couche doit être chargée de fix pouces de 
terreau. 

Le Haricot eft employé fréquemment en cuifine: on 
le mange en verd avec fâ gonfle, Sc on en fait desfaladesj 
fes grains foit fecs, foit tendres, & même avant leur 
maturité , font mis au nombre des alimens les pins 
.aommuns j ils çat le défaut d'être venteux Sc pefans fui! 
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i’eftomac ; ils ne conviennent pas pat cette taifon à toutes 
fortes de tempéramens. 

On confit quelquefois les goulles de Haricots pour 
f hiver ; on choifit les plus tendres, & on les met dans 
l’eau bouillante pendant un quart-d’heure, on les pafie 
cle-là dans une eau fraîche, on les enfile enfuite, après 
quoi on les met à l'air pendant deux ou trois jours, à 
l’ombre, & autant au foleil; ou, au défaut du foleil, 
on les fait refiuyer fur des claies au four , en obfervant 
qu’il ne foit que tiède, enfuite On les renferme dam 
des boëtes ; quand on veut s’en fervir, on les fait reve¬ 
nir dans une eau tiède pendant vingt-quatre heures,e» 
y ajoutant un' morceau de beurre, & on les fait cuite 
enfin dans la même eau ; on peut faire du pain avec 
la farine de Haricot. Il eft émollient, apéritif & réfo- 
lutif : on emploie la farine de fa graine dans les cata- 
plafmes, pour amollir , réfoudre & difpofer les tumeurs 
à fuppurer. L’eau diftillée des Haricots verds, prife 
tiède le matin à jeun, à la quantité de trois ou qua¬ 
tre onces , eft très - bonne dans la gravelle : le doc¬ 
teur Marquer ordonnoit l’infufion théiforme de leurs 
gouflès féches pour la néphrétique. Les cendres de leurs 
tiges, de même que de leurs goufles, font apéritives;on 
des fait bouillir dans une pinte d’eau, â la dofe d’une 
once pour l’homme, & à celle de quatre onces dans 
.quatre livres d’eau pour les animaux. On aifure que le 
grain d’Haricot mâché & appliqué fur la morfure des 
.chevaux , en guérit la bleflure ; les médecins de Paris 
.ont coutume d’ordonner pour alimens aux poitrinaires 
la purée d’Haricots, & fur-tout celle des rouges. 

H É L I A N T H Ê M E. 

. Xj’HÉLIANTHEME , l’Herbe d’Or, l’Hyflope des 
"Gangues, la Fleur du Soleil, le Cifte bas, eft une plante 



Sont 1» racine eft blanche 6c ligneufe ; /es tiges font 
nombreuses, grêles, rondes, velues, couchées fur ferrai 
6c revêtues de feuilles oblongues, étroites, & attachées 
à des queues courtes, vertes en-deflus, blanchâtres en- 
deflbus, & d’un goût glutineux ; fes fleurs font au fora¬ 
me t des tiges, difpofées comme en longs épis, attachées 
à des pédicules, composes chacune de cinq pétales ^ 
difpofés en rofe , 6c jaunes. Le piftil fe change en un 
fruit triangulaire a (fez gros, qui s'ouvre en trois, & qui 
contient quelques femences également triangulaires & 
touffes. Cette plante fe nomme Helianthemum yulgare 
flore luteo. J. B. Ciftus helianthemum.. Linn.. Elle eft: 
pérennelle , 6c croît par toute la France.. 

On trouve encore en France d’autres efpèces d’Hé- 
lianthême. La première eft l’Hélianthême à feuilles 
de marjolaine. Helianthemum majorante foliis capi- 
tulis valde hirfutis. Vaill. Cette efpèce fé trouve aux 
environs de Paris. 

Là fécondé efpèce eft l’Hélianthême à fleurs bîan.- 
ches 6c à grandes feuilles. Helianthemum foliis majo- 
ribus flore albo. J. B. 11 croît aux environs de Paris » 
en Lorraine , en Bourgogne , & en Provence proche le 
chemin de Gardane. 

La troifième efpèce eft l’Hélianthême à fleur’ jaune 
fans aucune tache , êe à cinq ou fix lignes de diamè¬ 
tre. Helianthemum tenuifolium , glabrum , luteo flore 
per humumjparfum. J. B. Cet Hélianthême vient aux 
environs de Paris , dans la Provence , de dans la Lor- 

La quatrième efpècê eft l’Hélianthême à fleurs ma¬ 
culées. Helianthemum flore maculofo. Col. part. a. 77. 
On le rencontre auiïi aux environs de Paris , en Lan¬ 
guedoc dans le bois de Gramont, 6c dans l’Qrléanois. 

La cinquième eft l’Hélianthême à feuilles dé thym. 
Helianthemumfoliis thymi , floribus umlellatis. Tourn. 
Cette efpèce eft très-commune dans la forêt de Fontai¬ 
nebleau. Il y en a encore glufieurs autres efpèces. Les. 
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ciftes font des Héliahthêmes, Voyéç tarticle Cijfe, 

Les racines & les feuilles d’Hélianthêmé font vulné¬ 
raires , & ont les mêmes propriétés que la confonde ; 
elles arrêtent tous les flux, & principalement ceux de 
jfang ; la décoûion dé cette plante dans du vin rouge, 
& en gargarifme, convient dans les ulcères de la gorge ; 
on y aflocie de l'alun. L’Hélianthêrrié mérite par la 
beauté de fes fleurs une place dans le milieu des petites 
plate-bandes des jardins. 

HÉ L 10 TRO P È. 

L’HÈLIOTROPE , là Verrucaire , le Tournefol, 
l’Herbe aux verruesèft une plante dont la racine eft 
limplè , menue y & ligitéure ; fa tige eft haute d’un 
demi-pied, droite, remplie de moelle > cylindrique, 
branchue, un peu v'elùë ; fes feuilles font alternes, pla¬ 
cées à l’origine des rameaux , pétiOléts , ovales , très- 
«ntières, cotoneufes, ridées ; fès fleurs font au fominet, 
en forme d’épi, difpôféës d’un feül côté ,,1’épi recourbé 
en manière de crolfe ; elles font toono'pé'tales, inftrn- 
dibuliformes, ridées à leur centre» décbnpééi à leurs 
bords eh dix parties alternativement inégales : fes fe- 
anences font au nombre dé quatre pour chaque fleur; 
elles font courtes, cendrées fanguleUfes d’un côté , con¬ 
vexes de l’autre , contë'riùes 'dans "iTn calicè droit. 

Cette plante fe nomme Heliotrcpium majus Diofco- 
ridis. Pin. HeliotropiumEiiïqpte'um. Liiin. Elle eft an¬ 
nuelle 5 elle croît iux bords des chemins , dhris les ter- 
teins fablonneux ; on en voit dans le Lyonnôis , la Pro¬ 
vence , la Bourgogne , là Picardie ; la Champagne Sc 
ailleurs. On trouve aufli en Provence Une autre efpéce 
qu’on nomme Hdîotropitifn Hittite fitpïnüm, Depuis peu 
on cultive en France l’Héliotrope dti Pérou: ffdistro- 
$ium Peruvianum, Il demandé la ferre cKatrde » fa fleut 



H E Pi *7 
s une odeur de vanille ; pourtour le refie ilreflemble 
à l’Héliotrope du pays. ..-.-I 

On prétend qu'en frottant les verrues avec l’herbe 
d’Héliotrope, ou avec fa femence > on les fait pafTer 
infenfiblement : GarideL dit que cela ne réuflit pas 
toujours, & qu’il afouvent vu l’expérience du contraire. 
Cette plante pilée & appliquée fur les ulcères chan- 
creux & fcrophuleux, y fait merveille ; la décoétion de 
fes feuilles avec la femence de cumin eft vermifuge » 
& convient dans le calcul ; Lémeri allure qu’elle eft 
auflt emmenagogue : on appelle cette plante en Pro» 
vence Dei toveros. 

HÉ P A TIQ UE DES J A R D J NS. 

L’HÉPATIQUE DES JARDINS eft une plante dont 
les racines font rougeâtres , divifées en manière, de tête » 
avecplulieursfibres capillaires telle.ne paroît extérieure¬ 
ment qu’un amas de fibres entrelacées ; de chaque petite 
tête de la racine , il fort toutes les années d’abord des 
fleurs, enfuite des feuilles, qui font velues & repliées dès 
qu’elles paroiflènt ; liffes, quand elles font étendues ; 
vertes, quelquefois purpurines, fermes, à trois angles.* 
& portées fur de longues queues ; fes fleurs font en rofe, 
appuyées fur des péduncules grêles , compofées de plu- 
fieurs rangs de pétales, & d’un calice divifé en trois’, à 
peine diftingué de la fleur : ces fleurs font bleues » 
blanches ou rouges ; il y en a des variétés à fleurs dou¬ 
bles. Les Amples viennent communément dans nos 
bois ; les doubles fe cultivent dans les jardins des 
fleuriftes , à caufe de leur beauté ; elles ne deman¬ 
dent pas d’être replantées fouvent ; plus on les re¬ 
plante , plus elles dépériffent ; les femences de cette 
plante font femblables à celles de l’anemone y-veyc? 
&n, Anémone, On nomme l’Hépatique des jardins * 
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Ranunculus tndéntaêüs venus flore flmpUci , cœruleo'. 
Tourn. Anémone hepatica. Linn. 

Cette plante eft vulnéraire , rafraîchiflante & aftrin- 
gerite : elle convient dànï les inflammations de la gorge, 
dans les obftruftions du foie •: on en préparoit autrefois 
une eau diftillée, dont les dames faifôient ufage, com¬ 
me d’un; excellent cofmétique , particulièrement pout 
blanchir la peau du vifage, lorfqu’elle eft gâtée par 
l’ardeur du foleil. 

HERBE A COTON. 

L’HERBE A COTON eft une plante dont la racine 
eft permanente , blanche & fibrée ; elle poulie trois ou 
quatre tiges à la hauteur d’environ un pied , cylindri¬ 
ques , rameufes , blanches Sc chargées de duvet, ac¬ 
compagnées de feuilles étroites > oblongues > difpofées 
fans ordre & velues;:; fa fleur naît ordinairement à l’ex¬ 
trémité des rameaux, & eft compofée de plufieurs pe¬ 
tites fleurs, ramaffées enfemble & fans pédicules, fi 
petites qu’à peine peut-on les diftinguer , partagées cha¬ 
cune en cinq parties , & renfermées dans un calice 
écailleux , qui n’eft ni doré ni luifant : lorfque la fleur 
eft palfée , il fe forme dans l’embryon des femences 
très-menues, garnies d’aigrettes. 

Cette -plante fe nomme Filago feu impia. Dod. 
Tourn. 4f4. Filago calicibus pymmidatis pentagonis 
axillaribus , caule dichotomo ere3iufculo.>Litm. Sift. 
nat. Elle naît fans aucune culture aux lieux fecs & fa- 
blonneux, & dans les champs ftériles : on en voit aux 
environs de Paris, fur la route de Cambrai à Amiens, 
en Alface , dans le pays Melfin, dans la Provence , dans 
les prés d’Arène & à Caftelnau dans le Languedoc , 
dans l’Orléanois, & prefque par toute la France, fur-tout 
dans les terres fablonneufes duLyonnois & du Dauphiné. 
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Outre cette efpèce , on en trouve encore en France 

plufieurs autres ; la première s’appelle en Botanique t 
Filago feu impia capitulis lanuginofis. Yaill. On la 
trouve aux bois de Bondy & de Villedavray, généra¬ 
lité de Paris : elle fleurit en juillet & août ; elle eft 
droite , peu branchue > plus cotonneufe que celle dont 
il eft fait mention dans cêt article ; elle n’en diffère 
même que parceque fes têtes font enveloppées d’un 
coton-plus épais , & que les calices font prefque de 
moitié plus petits. 

La troifième efpèce eft celle qu’on appelle Filago 
altéra. Dod. On la trouve aufli dans la généralité de 
Paris, dans la Provence > dans i’Alface & la Lorraine. 

La quatrième efpèce a les calices de fe§ fleurs angu¬ 
leux , & fleurit en août .Filago vulgaris tenuijjimo 
folio ereâa. Tourn. 474. On la trouve aux environs de 
Paris & dans l'Alface. 

La cinquième efpèce eft connue fous les noms bota¬ 
niques de Filago brevi anguftoque folio ereâa. Vaill. 
On la voit aux environs, de Paris & auprès d'Eftampes. 

La fixième eft la plus petite des Herbes à coton. 
Filago minor. On la trouve en Provence & en Alface. 

La feptième eft l’Herbe à coton , maritime. Filago 
maritima capite foliofo. Tourn. 4 54. On en trouve fur 
les côtes de Marfeille & de toute la Méditerranée. 

On fe fert rarement de cette plante en médecine :■ 
cependant, félon plufieurs auteurs, elle eft vulnéraire , 
aftringente , & très-bien indiquée dans les pertes de 
fang ic la dyflenterie : J. Ray la confeille dans la fqui- 
nancie. Dodonée prétend que l’eau diftillée de cetee 
plante eft très-bonne pour guérir le cancer des mam- 
melles. Lobcl affine qu’en Angleterre les payfans l’em¬ 
ploient pour les contufions ; ils appliquent fur la partie 
meurtrie, en forme de cataplafme, cette plante macé¬ 
rée , bouillie & infufée dans de l’huile. Plufieurs mé¬ 
decins fubftituent l’Herbe à coton aux fleurs de pied- 
de-chat, dans le crachement de fang & la pleuréiïc» 
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& fouvent avec fuccès : ils la prefcrivent fous la for» 
mule d’une tifane , à la dofe d’une poignée dans une 
pince d'eau. 

HERBE AUX CUILLERS. 

L’HERBE AUX CUEILLERS , le Cochlearia, eft 
une plante dont la racine eft droite , napiforme > che¬ 
velue ; fes feuilles radicales font difpofées en rond fur la 
terre » du milieu defquelles s’élèvent plufieurs tiges à la 
hauteur d’une coudée au plus ; elles font arrondies » 
cordiformes , fucculentes , luifantes , portées par de 
longs pétioles ; les feuilles caulinaires font felliles »' 
oblongues. Les fleurs font au fommet en petits bou¬ 
quets ronds ; elles font cruciformes , ayant les pétales 
plus grands que le calice , 3c lés onglets plus courts ; 
fon fruit eft une filicule en forme de cœur, bofiue, ter. 
minée par un filet, bildculaire, ayant fes bords obtus, 
& contenant environ quatre femences rondes dans cha¬ 
que cavité. Cette plante fe nomme Cochlearia folio 
fubroiunio. Pin. Cochlearia officinalis. Linn. Elle 
croît communément aux lieux maritimes & ombrageux; 
elle eft bis-annuelle : on en trouve fur les Pyrénées 
'près de Barége , & fur les côtes de la Flandre : on la 
féme dans les jardihs. 

Elle paroît contenir nn principe âcre & volatil; 
elle contient aulït une huile efTentielle très - fubtilé 
& très - pénétrante , mais an ne retire qu’une .petite 
quantité de cette huile > d’une très-grande de Cochlea¬ 
ria : cette huile eft fi volatile , qu’on a beaucoup de 
peine à laconferver ; elle eft fi pénétrante qu’une feule 
goutte eft capable de communiquer à plufieurs onces 
de vin une faveur & une odeur forte de Cochlearia. Le 
Cochlearia a toujours palfé pour un dés principaux anti- 
fsorbutiques; aufli réuflit-il très-bien dans le feorbut. il 
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te trouve cependant des circonftances dans lefquelles 
les acides > comme le jus de citron, réulfiiTent mieux 
que les volatiles âcres-, du nombre defquelles eft le 
Cochlèaria. On joint aüflî trê's-fouvént les premiers à 
ceux-ci: dans le Groenland , pays dans lequel le fcorbut 
eft prefque endémique > lë Cochlèaria & l'ofeille croif- 
fent toujours enfemblë, & les hâbitans emploient ces 
deux plantes avec le plus grand fuccès. Le Cochlèaria , 
outre Ton ufage dans les maladies fCorbutiqués^, convient 
encore comme ftimdlànt, apéritif & 'diurétique, dans 
les maladies caufées par la lenteur & la vifcôlîté de la 
lymphe ic des liqueurs, comme les dbftruétions des 
vifcères, les éruptions cutanées ; ôn prétend même de¬ 
puis peu, guérit avec cette plante les maladies véné¬ 
riennes. On emploie fès feuilles en înfulîon dans 
l’eau ou dans le vin , & en décoétiofi ; mais il faut 
obferver dans ce dernier cas de ne mettre le Cochlèaria 
que fût là fin de l'ébullition , de bien Couvrir lé vailfeau 
qui renferme la dccoétion, $c de lé retirer du feu. Sans 
cesj précautions, les parties volatiles, feules Utiles, fe- 
roient perdues ; c’éiî: par cette ràifon que l’extrait de 
Cochlèaria qu’on prépare quelquefois dans lés bouti¬ 
ques, paroît a (Te z inutile. On fe fert béàncoup du fuc 
exprimé de Cochlèaria , on le donne quelquefois mêlé 
avec le petit lait ; fa dofè eft d’une once, de deux , Sc 
même au-delà , fuivànt les indications. On emploie 
aufli le Cochlèaria à l’extérieur, & on fait entrer fon 
efprit & fon fuc dans les lotions ànti-fcorbU'ti'qües pour 
la bouche : rien n’eft plus convenable , lotfque lés gen¬ 
cives font mollafles, <5c parodient engorgées , que de 
îaâcher des feuilles de Cochlèaria. 



HERBE AUX PANARIS. 

L’HERBE AUX PANARIS eft une plante dont la 
facine eft cylindrique : fa tige eft herbacée , cylindri¬ 
que , très-rameufe, articulée) vermiculée, couchée par 
terre ; fes feuilles font oppofées, ferrées contre la tige, 
feffiles, limples, entières , ovales, aiguës, très-petites ; 
fes fleurs font au fommet, entourées de feuilles florales, 
luifantes » d’une couleur de rofe pâle , fans pétales , à 
étamines, compofées de cinq étamines placées dans un 
calice à cinq angles, & découpées en cinq folioles' colo¬ 
rées , aiguës , qui s’écartent à leur fommet. Son fruit 
eft une capfule renfermée dans le calice , obronde , 
aiguë de chaque côté , à cinq valvules, uniloculaire, 
contenant une femence allez grofle , de la forme de la 
capfule. Cette plante fe nomme Faronychia Hijpanica. 
Cluf. Illecebrumparonychia. Linri. Elle eft pérennelle, 
& fe trouve dans nos provinces méridionales, princi¬ 
palement auprès de Narbonne. On trouve aufli dans 
ces provinces , & fur-tout fur la colline de S. Eutrope, 
près d’Aix , & aux environs de Narbonne , une autre 
efpèce d’Herbe aux Panaris, qu’on nomme Parony¬ 
chia Narbonenfis ereâa. Tourn. 

Cette plante eft acide au goût, aftringente & vulné¬ 
raire i on emploie fes feuilles & fes tiges, dont on tire 
une eau diftillée qui entre dans les potions & dans les 
juleps vulnéraires & aftringens ; la décodion des feuilles 
fe donne en lavement ; le lue & la décodion s’appli¬ 
quent fur les plaies. 



HER. n 

HERNIOLE. 

L'HERNIOLE ou TURQUETTE, eft une plante baffe 
& rampante , dont les tiges s’étendent à la longueur de 
fept ou huit pouees ; elles font rondes, vertes, nouées , 
rampantes, parfemées de feuilles vertes, prefque ron¬ 
des , inégales, plus petites que celles du ferpolet. Ses 
fleurs font herbeufes, jaunâtres, à étamines & à cinq 
pétales difpofés en rofe , auxquelles fuccèdent des cap- 
fuies oblongues, qui renferment un grand nombre de 
femences menues. La racine de cette plante eft Ample, 
blanche & fibreufe : les temps de fa fleur font les mois 
de juin , de juillet & d’août. 

Les Botanifles nomment cette plante Hemiaria gla- 
ira. Tourn. J07. Hemiaria calycïbus braciea nudis. 
Linn. Hort. ClifF. La Turquette aime les lieux fecs êc 
fablonnèux ; on en voit aux environs de Paris, d’Eftam- 
pes ,'d’Orléans, de Nancy , d’Aix , de Montpellier. 
L’efpèce qu’on nomme Hemiaria hirfuta , & qui vient 
auffl dans les mêmes endroits, eft une variété : on re¬ 
marque une autre efpèee d’Herniole aux environs de 
Nantes & d’Aix, qu'on appelle Hemiaria alfines folio. 

Suivant M. Adanfon, on applique avec fuccès l’Her- 
üiole fur les panaris : on lui attribue la vertu de guérie 
les hernies, d’oû lui eft venu fon nom ; on l'applique 
aufli dans ce cas en cataplafmc ; on en fait boire en 
même temps le fuc ; mais feulement dans le cas oà 
les hernies ne font point adhérentes, car pour lors il faut 
en venir à l'opération. : on prétend qu’elle eft bonne pour 
la guérifon des plaies & des ulcères, & pour provoquer 
les urines : les Turcs en font grand ufage : Lémeri dit 
qu’elle eft bonne pour difl'oudre la pierre. Lorfqu’on 
fait ufage de cette plante intérieurement, c'eft toujours 
«ndécodian ou en infuflon dans de l’eau, à la dofe 



d'une poignée fur une pinte de liqueur ; on la donne 
suffi en poudre dans du bouillon, ou dans un opiate à 
la dofe d'un gros. 

Le vin d’Herniolç, qui fe fait pendant les vendanges 
avec le moût , eft un excellent diurétique, pourvu qu’il 
n’y ait point de calcul formé » quoiqu'on difent les au¬ 
teurs , car pour lors au lien d'adoucir, il irrite : La dé- 
coârion d’Herniole appaife la douleur des dents, on la 
fait tiédir, & on s’en lave la bouche. Çhomel allure 
que cette plante eft très-bonne dans l’hidropilie ; il dit 
s’*n être fervi avec fucccs pour un homme âgé de qua¬ 
rante ans , attaqué de leucophlegmatie ; il la faifoit 
prendre ou comme infulion théiforme , ou comme 
tifane. On prétend que cette plante convient aufïï dans 
la jaunilîè ; les Parjfiens appellent la Turquette l’herbe 
de M. Hollier, parcequ’il en ordonnoit pendant neuf 
jours le fuc exprimé à la dofe de deux ou trois onces 
pour les hernies. 

Quand on donne cette plante aux animaux, on pref- 
crit fon fuc à la dofe de fix onces, fa poudre à celle 
d’une demi-once , & fa décoction à la dofe de deux 
poignées dans une livre & demie d’eau. 

HÊTRE. 

Le HÊTRE , le Fau , le Fouteau , le Foyard , le 
Fouinier, -eft un arbre dont la racine eft rameufe & 
ligneufe ; fa tige eft très haute & très-droite ; fon écorce 
eft unie & blanchâtre ; fes feuilles font alternes, pétio- 
lées, ovales, avec quelques dentelures fur les bords» 
d’un verd clair & luifant ; fes fleurs font à chatons, 
mâles ou femelles fur le même pied , axillaires : les 
fleurs mâles font compofées d’une douzaine d’étamines 
& d’un calice campanulé , divifé en cinq, raflemblées 
fur un réceptacle » en forme de chaton fphériquej les 
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fleurs femelles font compofées de trois piftils placés dans 
un calice monophile > à quatre découpures droites, ai¬ 
guës. Son fruit eft oval, à quatre côtés, s’ouvrant en 
quatre parties , uniloculaire > contenant quatre femences 
triangulaires, efpèces d’amandes qu’on nomme faine ; il 
eft recouvert d’épines. Cet arbre fe nomme Fagus. Dod. 
Fagusfylvatica. Linn. Il croît dans les forêts. Il y en 
a une variété à feuilles panachées : on trouve fur cet 
arbre une efpèce de puceron qui eft couvert d’un duvet 
cotonneux fort long > dont on peut le dépouiller , & 
pourlors il paroît verd : on le nomme Aphisfagi lavata. 

M. Duhamel a femé de la Faine dans l'automne te 
au printemps, elle a également réuflï ; on feroit cepen¬ 
dant mieux de conferver cette femence pendant l'hiver 
dans du fable ; on la garantit par ce moyen des mulots 
te de plufieurs autres animaux qui en font très-friands , 
Sc elle fe difpofe à lever plus promptement au prin¬ 
temps. Quand on fait des femis en grand , on répand 
du fable avec la femence , & £ le champ a été bien 
labouré , on y pafle Amplement la herfe ; quand on 
veut femer du Hêtre en vue de l’élever en pépinière > 
on répand les femences fur des planches, on paU'e le 
rateau par-deftus > & à la fécondé ou troilième année > 
lorfque les jeunes Hêtres ont lix ou huit pouces de hau¬ 
teur , alors au mois de novembre , la terre étant bien 
pénétrée d’eau , on les arrache, avec l'attention de 
ne point rompre les racines ; on coupe la racine pivo¬ 
tante , te on plante les jeunes arbres dans des rigoles , 
à deux pieds de diftance les uns des autres ; il faut 
labourer ces pépinières toutes les années, te élaguer de 
temps en temps les jeunes arbres ; quand ils ont quatre 
ou cinq pouces de circonférence à un pied au-defths de 
terre , on peut les arracher pour les planter en ave¬ 
nues : comme il lève beaucoup de Faine dans les fo¬ 
rêts , on peut fe difpenfer d’en femer : il fuffit d’en arra¬ 
cher de petits fous les grands arbt.es, & de les mettre 
zaûitêt en pépinière-. 
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Les Hêtres ne réunifient point dans les terres qui 

ont peu de fond : ils fe plaifent dans un fable gras ou 
jnêlé d’un peu d’argille ; ils viennent même très-beaux 
dans le fable pur > lorfque le terrein eft un peu humide. 
Les Faines fe mangent comme les châtaignes 5 elles font 
agréables au goût , un peu aftringentes : étant grillées les 
Suédois en ufent en guife de café. Le huit janvier 1761, 
M. Selig a foutenu une thèfe à Erlangen, dans laquelle 
il rappoite l’hiftoire d’une hydrophobie qui avoit été 
occafionnée, à ce qu’il dit, par des fruits de Hêtre, dont 
le malade avoit mangé en quantité , après avoir été 
féchés fur une poêle cha»de ; plufieurs auteurs rappor¬ 
tent que leur ufage a produit des maux de tête , des 
vertiges , des fièvres lypiriennes , des pleurélîes te 
des dévoiemens ; mais aucun avant M. Selig ne lui 
a reconnu la propriété d'occafionner la rage. On tire 
de cette graine une huile très-propre aux ufages de 
la cuifine ; elle eft aufli douce que celle de noifettes: 
M. Difnard prétend que cette huile nouvellement tirée, 
caufe des pefanteurs d’eftomac, mais quelle perd cette 
mauvaife qualité en la confervant un an dans des cru¬ 
ches de grais bien bouchées que l’on enterre : les porcs 
font fort friands de la Faine ; ils la mangent avec avi¬ 
dité ; c’eft pour eux un engrais. 

Les feuilles du Hêtre font rafraîchiflantes ; on s’en 
fert en décoâion , à la dofe d’une poignée , dans une 
livre d’eau, pour l’homme , & de trois poignées dans 
deux livres d'eau pour les animaux. Le bois de cet arbre 
eft fendant te caflant, lorfqu’il eft fec ; mais il plie & 
fait reflort, tant qu’il conferve de la fève , c’eft ce qui le 
fait rechercher pour les rames des galères te les carènes 
des vaifleaux : il augmente beaucoup de volume, lorf¬ 
qu’il eft mouillé , c’eft la raifon pour laquelle les ' 
carriers en font des coins : il eft de peu d’ufage pour 
la charpente , pareequ'il eft fujet aux vers. M. Hal¬ 
ler a~ obfervé que pour le préferver de ce défaut , il 
fcut le tremper da»s l’eau avait de l’employer, alors 

ti 
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îf eonferve de fa fève, 5c les vers ne l’attaquent plus ; i! 
peut par ce moyen être fubflitué au chêne pour les 
bâtimens. C’eft avec le bois de Hêtré qu'on fait les 
ïneilleuts affûts de canon ; il eft auffi três-eftimé pour 
les tables de cuifine : les menuifiers en meubles 5c les 
ébéniftes en font un grand ufage ; c’eft de ce bois 
qu’on fe fert pour les goberges, ou barres des couchet¬ 
tes ; les laietiers 5c les coffre tiers l'emploient beaucoup ; 
on en fait auffi ordinairement des cueillers ; à pots ; 
dans nos provinces feptentrionales , les charrons en 
font des jantes de roiie ; à Paris on l’emploie pour 
les brancards des chaifes ; onen fait auffi des butières , 
des attelles, des colliers, des pelles 5c des fabots;les 
boifTeliers le préfèrent à tout autre bois pour les féaux Sc 
les boiiTeaux : autrefois les relieurs l’employojent au lieu 
de carton-, pour doubler le cuir qui couvre les •livres ; 
les fourbiflèurs 5c les gainiers l’emploient encbre* au 
même ufage ; les couteliers en font ces manches de 
couteaux qu’on nomme jambettes ; e’eft auffi un très-* 
bon bois de chauffage. On fait avec le Hëtre’vrri char¬ 
bon excellent qui eft d’ufagc pour la poudtëà canon J 
fou écorce fert en plufîeurs endroits à couvrir'leSmaifonsi 
Le Hêtre fe plante dans les avenues, les faites '5c les 
maffifs des grands bofquets: on en fait auffi de belles 
paliflades, connues en plulîeurs endroits fous le nom de 
Hêtrifes. 

ni E R A CI U M. 

L’HIERACIUM, l’Herbe à épervier, la Chichoracée,’ 
eft une plante dont la racine eft longue , grenelue > 
donnant nnfuc laiteux : fa tige eft rameufe, fans feuilles; 
fes feuilles font radicales, dentelées, Années, en forme 
de lyre, raboteufes, obeufes ; fes fleurs font portées fur des 
péduncules écailleux ; elles font femi-flofculeufes, cota* 

Terne II. G 



9i HOU 
pofées de demi-fleurons hermaphrodites, raffembiée? 
dans un calice thuilé > renflé à fa bafe > garni d’écaille» 
lancéolées, aiguës. Ses femences font folitaires, alon- 
gées> terminées par une aigrette plumeufe , portées fur 
un pied en forme d’olive ^enfermées dans le calice 
renflé fur un receptàde couvert de lames. Cette plante 
fe nomme Hieracium dentis leotiis folio obtufo majus. 
Pin. Hypochœris radicata. Linn. Elle eft pérennelle> 
& croît dans les te'rreins incultes aux bords des chemins. 

On trouve encore en France plufieurs autres efpèces 
de Chichoracées ; la principale eft celle qu’on nomme 
Pulmonaire des François : Hieracium murforum folio pi- 
lofijpmo. Pin. Elle eft auffi pérennelle , & croît dans les 
terreins incultes , dans lqs bois & fur les vieux murs; La 
Pilofglle &la dent de lion font aufli des efpèces d’Hie- 
racium., Voye\ ces articles. On attribue aux feuilles 
de Chichoracée une vertu vulnéraire. M. Gagnebin à 
découvert fur le petit .ballon l’efpèce de Chichoracée 
qu’on nomme Hieracium hortetife , floribus atro pur- 
purafcentibus. Pin. Tabernæmontanus dit qu’on trouve 
en fleur fut ia fin de mai dans les montagnes d’Alface> 
afiez près de la montagne pùeftfituéle château deKe- 
niftein, tirant versFeldlberg,une Chichoracée connue 
fous le nom de Hieracium tragopogonis folio. Pin. On 
trouve -aufli aux environs de Nantes un Hieracium qu’on 
appelle Hieracium etkioides capitulis cardui bçnediSi. 
Pin. 

HO U B LO N. 

Le HOUBLON eft une plante dont la racine eft 
horifontale i rameufe , ftolonifère ; fes tiges font angu- 
leufes , herbacées , rudes au toucher , creufes 5 elles 
grimpent & s’entortillent; fes feuilles font oppofées, 
pétiolées, iimples, entières t cordiformes > ou à trois 



lobes, dentées en manière de foie ; fes fleurs font à 
pétales, mâles ou femelles for des pieds diftinûs ; les 
mâles font compofées de cinq étamines, dans un calice 
divifé en cinq folioles oblongues , concaves , obtufes; 
les femelles font compofées d’un petit piftil renfermé 
dans un calice monophile , oval , très-grand , ralTem- 
blées dans des enveloppes générales & particulières , 
qui font divifées en quatre parties ovales ; fes femences 
font fous - orbiculaires , dans des tuniques écailleufes 
qui forment une tête ronde. On nomme cette plante 
Lupulus mas. Pin. Hamulus lupulus. Linn. Elle efl 
pérennelle, & croît dans les terteins fablonneux & les 
haies : on la cultive auffi dans les jardins. 

Les cultivateurs diftinguent ordinairement quatre 
efpèces de Houblon : le Houblon fauvage , le Houblon 
long à tige rouge, le Houblon long & blanc , & le 
Houblon court de la même couleur. 

Le Houblon fauvage eft petit, & ne mérite guère 
l’attention d’un cultivateur ; le Houblon long à tige 
rouge n’eft pas marchand, à caufe de fa couleur, quoi¬ 
que d’un très-bon goût ; le long & blanc eft le plus efti- 
mé ; le court n’eft pas d’un produit auffi confidérable 
que le Houblon blanc & long ; ainfi cette dernière 
efpèce eft la feule qui mériteroit l’attention d’un 
cultivateur, fi toute forte de fol lui convenoit ; mais 
elle ne vient bien que dans un fol moelleux & riche , 
tandis que l’efpèce à tige rouge réuffit parfaitement dans 
un fol médiocre ; fi l’on a un fol riche , il faut y élevet 
pat préférence le Houblon blanc & long ; fi au con¬ 
traire le fol eft mêlé de fable , il faut y planter le Hou¬ 
blon blanc & court : ces deux efpèces réuffifl'ent néan¬ 
moins très bien fur le'même foi: fi le terrein abonde en 
argille, en vain y planteroit-on du Houblon, il y péri- 
roit ; mais fi le fol n’eft qu’en partie argilleux, on peut 
y planter, même avec efpérance, le Houblon long à tige 
rouge. 

Le Houblon fe plante en oétobre ; on prépare le 
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t> 'ter-rein un mois avant la plantation par des labours; 

i - ; : $ enfuite on herfe la terre , & on fait pafler fur fa fuper- 
îe le rouleau ; cela fait , on difpofe la terre enefpèces 
monticules qu'on efpace â neuf pieds l'une de l’autte, 
à fept pieds f1 le fol eft riche. 
Pour faire ces monticules plus régulièrement, on 

prend une corde qu'on alligne d’un bout du champ ï 
l'autre , & fur laquelle on mefure le nombre de pieds 
de la diftance qu’on veut donner aux monticules ; où 
fait un nœud à chaque diftance déterminée, & à chaque 
nœud on fiche en rerre un petit bâton , pour marquer la 
place de chaque monticule , laiflant en tout fens la 
même diftance ; après quoi on ouvre à chaque bâton 
fiché en terre un trou de deux pieds de profondeur , & 
d'un pied ic demi en quarré, &. on le remplit de la 
compofition fuivante : on ramaflc une certaine quantité 
de terre fine & riche , proportionnée à la quantité des 
trous on y ajoute une quatrième partie de vieux fu¬ 
mier bien pourri, & une dixième partie de fable , & 
on mêle bien le tout enfemble ; rien ne donne tant de 
vigueur au plant que cette terre compofée : on ramaffe 
enfuite autour de ce mélange , fuffifamment de terre 
pour former des monticules, de la hauteur de deux ou 
trois pouces au plus au - deflus du niveau , & dont le 
diamètre foit très-petit. 

Pour avoir du plant, on le tire d’une Houblon- 
Bière dont le fol foit médiocre, & qui ait pareillement 
des monticules ; on choifit les pieds qui ont plus de 
jets, qui font les plus vigoureux, les plus gros, d'en¬ 
viron dix pouces de longueur , & qui aient chacun 
quatre bourgeons ; on les arrache ; enfuite on les met 
en terre dans un lieu humide , jufqu’à ce qu'on ait 
préparé les trous pour les planter. 

On fait une ouverture quarrée d’un pied de profon¬ 
deur au centre de chaque folié, qu’on a remplie aupa¬ 
ravant, ainfique nousl’avons dit, du mélangeci-deflùs, 
on jette la terre qu’on en tire fur les bords de la fade 



HOU lo £ 
on met dans chaque'coin de la fofle un plant tout droit & 
perpendiculaire, & on en enterre toute la tige, de façon- 
que le fommet ne dépaife pas lafurface du fol; on re¬ 
met après cela la terre qu’on a tirée de la foffe, & on ia 
fixe autour des racines : on couvre le fommet des plants 
avec la partie la plus fine & la plus légère du terreau , 
à la hauteur d’environ deux pouces, & l'on continue 
ainfi la plantation de la Houblonnière : un acre de, 
terrein contenant quatre cents verges, contient environ, 
mille monticules. 

Pour bien faire , avant que d’arracher les plants, il 
faudroit avoir les trous prêts à les recevoir , afin de les: 
planter plus promptement, & on doit d'ailleursprendre 
garde de ne point endommager les racines. Après avoir, 
mis du plant dans chaque angle de la foife > on la remplit 
du mélange indiqué ; on comprime avec la main le pen 
qu’on en met à la fois, pour fixer ce fumier autour du 
plant, & quand la folle eft remplie, on comprime 
doucement avec les pieds, afin que les plants fbient bien. 
entourés, prenant cependant bien garde de ne pas for¬ 
mer une croûte autour des tiges. 

Cette opération fe fait en automne ; pendant l’été 
faivant on vifite la Houblonnière, & on marque les 
monticules où les plants n’ont pas bien réulfi , & celles 
qui fournilfent les plants les plus vigoureux ; l’année qui 
fuit cette vifite, lorfque le temps d’échalafler eft venu, 
on abat les fommités des plants qui font les plus vigou¬ 
reux , & on enfevelit le refte des tiges dans la terre ; 
cette efpèce de marcotte fournira un grand nombre de: 
plants fains & robuftes, que l’on peut planter l’été fui- 
vant, à la place de ceux qui ne font pas d’une belle ve¬ 
nue , & qui font foibles. 

Il faut que la Houblonnière foit bien labourée & pro¬ 
fondément , afin que les racines du Houblon trouvent 
un pâfl'age libre ; on lui donnera enfuite de temps en 
temps quelques légers labours pour détruire les mau- 
vaifes herbes, ôc rendre la terre plus meuble. 
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Dès que le temps devient doux au printemps > il faut 

ficher en terre les échalas ou perches qui doivent fou- 
tenir le Houblon : ces échalas fe font avec l’aune ou le 
frêne ; on leur donne ordinairement quinze pieds de 
long pour la première année , & cinq pouces de 
grofl'eur. Lorfque le foi eft riche, & que par eonfé- 
quent les plants font vigoureux , il faut pour la fécondé 
de nouvelles perches, de la longueur de vingt pieds, & 
de fept pouces de grofl'eur. Si les monticules font à la 
diftance de fept pieds les unes des autres , il faut trois 
perches pour chaque monticule ; fi la diftance eft de 
huit pieds, il en faut quatre. Si le fol eft fertile, & 
la diftance de neuf pieds, on met cinq perches par 
monticules, de forte qu’on peut compter 4000 perches 
par arpent. 

Il faut placer les perches près de chaque monticule , 
après que les poufl'es ont percé la fuperficie, & non 
avant, on rifqueroit autrement de blefler le plant ; il 
faut que le fichement foit fini avant que les tiges aient 
acquis trois pieds de hauteur. 

Plus le fol eft riche , & les perches longues, plus il 
faut les enfoncer profondément en terre , car la perche 
qui s’enlève & fe renverfe, porte plus de préjudice que 
fi elle fe cafloit ; il faut donc les fixer & les aflurer fi 
bien qu’elles fe caflènt plutôt que de s’enlever. Chaque 
perche doit avoir une efpèce de fourche au fommet » 
afin qu’elle foutienne mieux la tête du Houblon. 

Il faut en fichant ces perches avoir l’attention de 
les faire pancher tant foit peu en dehors des monti¬ 
cules , & de bien éviter de les incliner en dedans, 
parcequ’une telle pofition fermeroit le paflage à l’air, 
ce qui feroit abfolument contraire à la réuflite du plant; 
il faut cependant que la pente qu’on leur donne en de¬ 
hors foit infenfible. On a obfervé qu’une perche qui 
panche tant foit peu en-dehors vers le midi, fupporre 
un tiers plus de Houblon qu’une autre fichée perpendi- 
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culairement , & que celle qui panche trop en fupporte 
un tiers moins que la perpendiculaire. 

Lorfque le Houblon eft parvenu à la hauteur de fis 
ou fept pieds , fi l’on voit que la perche par fa trop 
grande hauteur fait trop exhaufler la tige’, ce qui l’em¬ 
pêche de produire du fruit) il faut fubftituer une perche 
plus courte , Sc y lier le Houblon avec beaucoup de 
foin; de même fi l'on s’apperçoit qu’elle eft trop courte 
pour une plante vigoureufe > on en fubftitue une plus 
longue. 

Il eft aufli de la dernière importance d’examiner li 
les perches font bien fermes en terre , & fi elles ne va¬ 
cillent point , principalement dans les monticules qui 
font les plus expofées au vent. On fe fait fuivre par un 
homme qui porte un inftrument avec lequel il enfonce 
& raffermit la terre du côté de la perche qui eft 
oppofé au vent, ce qui met la tige & la perche en état 
de réfifter aux fecouflfes ; il faut toujours être muni 
d’échalas de toute grandeur ; non feulement pour rem. 
placer ceux qui font trop longs ou trop courts , mais 
encore pour remplacer ceux qui fe caftent, car on doit 
s’attendre à tous ces accidens ; il faut y remédier promp¬ 
tement ) parcequ’une tige de Houblon qu’on abandonne 
à fon fort > après que fon échalas eft cafté , ne produit 
prefque rien ; il faut même les prévenir ; dès qu’une 
perche eft trop chargée , & par conféquent en danger 
de fe cafter > il faut lui en fubftituer une autre dé la 
réferve. Enfin, quand on voit qu’une perche eft trop 
courte pour une tige, & qu'il n’eft plus temps de la 
délier , il faut en placer une autre auprès qui foit plus 
grande. 

Lorfque les plants font parvenus à la hauteur de trois 
pieds, il eft temps de les lier aux échalas les plus proches, 
en les tournant tout autour de cet appui avec foin, fuivant 
le cours du foleil : on peut fe fervir pour cette opération 
de jonc deftëché, ou encore mieux de fils de laine ; on 
les lie en deux ou trois endroits, en évitant dé les trop 
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ferrer. Les jeunes pouffes font tendres & délicates ! pour 
peu qu’on les endommage , ou qu’on les bielle , on les 
fait périr. On choifit ordinairerpent l’heure du midi, 
comme la plus propre pour faire cette ligature. Le matin 
les pouffes font trop pleines de fuc , & elles font trop 
caffantes le foir ; au lieu que le foleil a fait évaporer une 
grande partie de leur fuc lorfque midi approche ; elles 
font donc alors plus fermes & moins fujettes à fe çaff'er. 

Cette opération faite, il n'y a plus de ligature à faire, 
mais il faut huit ou dix jours après parcourir la Hou- 
blonnière , & redreffer avec la main tous les plants qui 
fe dérangent des échalas ; on fait une fécondé vifite 
•vers la fin d’avril, & comme on ne peut plus atteindre 
avec la main aux fommités des plants, il faut rappro¬ 
cher avec un bâton fourchu & long de cinq à fix pieds 
ceux qui s'écartent des échalas. 

Quinze jours après, on doit encore faire quelques tours 
dans la Houblonnière, dont les plants ont alors acquis 
une fi grande hauteur, qu'on ne peut plus y atteindre, 
ni avec la main , ni avec un bâton ; on fe fert dans ce 
cas d’une échelle double , pour redreffer avec foin les 
plants qui fe font féparés des perches , après quoi ou 
les abandonne à eux-mêmes pendant un mois. 

Au commencement de juin on faifit l’inftant de la 
première pluie pour remuer & rompre la terre entre 
les monticules fur lefquelles on l’a jertée ; c’eft par ce 
moyen qu’on élargit les monticules, & qu’on les ex- 
hauffe çe; qu’il faut réitérer de trois femaiues en trois 
femaines pendant tout l’été , afin de détruire les mau- 
■vaifes herbes, & de fournir des fijcs aux nouvelles ra¬ 
cines qui pouffent. 

Vers le quinze de juin il faut cafler le bourgeon de 
la fommité des tiges de Houblon , qui ne s’étendent 
point en branches, afin de les empêcher de fe prolonger 
& pour leur faire produire des branches propres à donner 
beaucoup de fruit : fi ces nouvelles branches deviennent, 
par 4 fuite trop longues, on doit pareillement ajwruw. 
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les bourgeons qui font à leurs fommités ; après quoi on 
attend avec patience la maturité du Houblon. 

Le Houblon commence à fleurir vers la dernière 
femaine de juillet ; le fruit paroît quinze jours après la 
fleur, & trois femaines après il mûrit parfaitement,lî 
la faifon eft favorable; enforte qu’on le cueille vers la 
fin d’août, ou au commencement de feptembre, lorfque 
la faifon n'eft pas des plus belles, ou même au plus 
tard vers la fin de ce mois : il faut que le cultivateur 
veille avec foin au temps de la maturité ; la moindre 
négligence fur cet article porte un préjudice notable. 
Il faut vers la fin du mois d’août vifiter tous les jours la 
Houblonnière : on connoît que le Houblon eft mûr aux 
•lignes fuivans. 

Lorfque le Houblon change de couleur , il eft fur le 
point de mûrir ; il répand enfuite une odeur douce ôc 
agréable, peu de jours après fon fruit devient brun > 
pour lors il eft dans fa parfaite maturité ; peu de temps 
après il fe flétrit & parte. Le Houblon paflè fubitement 
de fon état de maturité parfaite à la flétriflure, c’eft 
pourquoi on doit veiller avec tout le foin poflïble au 
véritable inftant de fa maturité;quand il eft bien mûr, 
on raflemble autant de monde qu’il eft poflïble pour 
cueillir promptement le fruit : un feul jour de plus 
fur la plante , après qu’il a acquis fa maturité, il dé¬ 
périt , & fl par malheur il fait un grand vent pendant 
la nuit , le dommage eft très-confidérable : voici la 
méthode qu’on emploie pour cueillir le fruit du Hou¬ 
blon. 

On commence par couper à raz du fol les racines des 
plants qui croiflent fur les quatre monticules placés 
au centre de la Houblonnière ; on abat enfuite ces 
monticules, jufqu’à ce qu’elles foient à niveau du fol 
d’alentour : on arrofe ce nouvel efpace , & on le bat 
avec le maillet pour affermir le terrcin , & le rendre 
uni: on le balaie, & on y fait partir un rouleau pefant r 
ç’eft ainfl qu’on fe fait une aire unie pour *ueiUir le 
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Houblon. SilaHoüblonnière eft d’une grande étendue, 
on prépare de la même façon plufieurs aires, mais 
toujours au centre des efpaces où l'on veut les établir, 
pour fe ménager la commodité d’y tranfporter les Hou- 

. blons des environs ; on les pofe tout liés à leurs échalas 
fur ces aires : ceux qui font propofés pour cueillir le 
fruit, s’affeient en rond autour de l’aire, & mettent le 
Houblon cueilli dans des paniers ; il faut balayer les 
aires de trois en trois, ou de quatre en quatre heures, 
ce qu’on continue jufqu’à ce que toute la cueillette foit 
finie. 

Pendant qu’on prépare ces aires, une petfonne par¬ 
court la Houblonnière , ayant en main un long bâton, 
au bout duquel eft fixée une ferpe bien aiguifée ; elle 
s’appelle volant en certains pays. C’eft avec cet infttu- 
ment qu’on coupe doucement les fommités qui fe trou¬ 
vent entortillées autour des bouts des perches qui fou- 
tiennent d’autres tiges ; fans cette précaution, il fe feroit 
des tiraillemens entre les tiges, lorfqu’on veut enlever 
les perches de terre, & ces fecoulfes feroient tomber 
le fruit : lorfqu’on a donc dégagé vers le fommet les 
tiges les unes des autres, il faut les couper â trois pieds 
au-defïus de terre. 

Les tiges étant débarrafiees les unes des autres, & 
coupées en bas , il ne faut point les détacher de leurs 
échalas, mais au contraire enlever les perches de terre, 
& porter le tout enfemble à l’aire, où on leur ôte le 
fruit avant de les délier. 

Pour enlever les perches de terre, on s’y prend ainfi : 
on fe munit d’un billot & de pincettes à long Ôc. fort 
manche ; elles s’ouvrent comme les tenailles d’un 
fcrrurier ; on ébranle doucement ces perches avec la 
main , & l’on y approche le billot : on fourre alors 
les pointes des pincettes dans la terre , pour faifir la 
perche en appuyant le manche fur le billot, qui eft 
fendu & ouvert par le bout : on enlève ainfi avec faci¬ 
lité les échalas, qu'on porte enfuite à l’aire avec les tiges 
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qui y font attachées : il faut avoir grand foin en cueillant 
le Houblon de n'y point mettre d’ordure. 

Dès qu’il eft cueilli , il faut le faire fécher dans un 
fourneau bâti exprès , parce que pour peu dé temps 
qu’on le laide en tas il s’échauffe, ce qui lui ôte fa belle 
couleur , & lu) fait perdre fa bonne odeur. Comme il 
peut- arriver que par rapport à la grande'quantité de 
Houblon, le fourneau fe trouve plein, ici qu’il en refte > 
on peut dans ce cas l’étendre bien clair fur un plancher 
dans un endroit bien couvert , mais où l’air ait un 
paffage libre ; de cette façon on peut attendre un ou 
deux jours fans rien craindre , & le fourneau fera pour 
lors vuidé. 

Il faut redoubler fes foins en faifant fécher le Hou¬ 
blon, & prendre garde que toute la fournée foit égale¬ 
ment féche , de peur que ce fruit ne perde fa belle 
couleur & fon odeur agréable. 

Au fortir du fourneau on met le Houblon dans une 
chambre féche & bien aérée , & on l’y laide au moins 
trois femaines pour le rendre ferme ; li le temps eft 
chaud & fec, il faut le couvrir avec des couvertures. Ce 
temps paffé, on le met dans des facs ,où on le ferre bien 
afin d'y en mettre le plus qu’on peut ; on conferve ces 
facs dans une chambré féche jufqu’au moment de la 
vente. Auflitôt qu’on a cueilli le Houblon, on détache 
les tiges des perches , on met ces dernières en tas fous 
un auvent : dans les grandes Houblonnières on élève 
un hangard pour la faifon de la récolte, & cette même 
pièce fert à renfermer les échàlas pendant l’hiver. 

Il ne faut point toucher à la Houblonnière jufqu'au 
printemps ; fur la fin du mois de mars on donne un 
léger labour : on brûle les tiges du Houblon de Tannée 
dernière , & on en tire les cendres qu’on mêle avec du 
vieux fumier , du terreau & du fable. On ouvre les 
monticules, & on y conferve toutes les anciennes racines 
qui font rougeâtres, mais on coupe toutes les nouvelles 
qui font blanches ; on conferve pareillement les anciennes 
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pouffes & on fupprime toutes les nouvelles, excepte 
celles qui font bien placées 6c qui font très-vigoureufes ; 
on jette enfuite dans- les intervalles les terres qu’on a 
ôtées des monticules ouvertes, & l’on forme de nouvelles 
monticules avec le mélange que nous venons d’indi¬ 
quer ; quand le Houblon dégénère , il faut l’arracher & 
en fubftituet d’autre. 

Le Houblon eft dans fa vigueur la troifième année, 
6c il dure très-longtemps ; pour lui conferver cette 
force , il faut lui renouveller toutes les années la 
même culture & le même engrais que nous venons 
d’annoncer pour fa fécondé année. Quand la Houblon- 
nière dépérit, il faut tâcher de faire étendre les j.eunes 
racines, loin de les couper, & ne pas épargner l'engrais, 
pour que ces jeunes racines fournilfcnt des pouffes plus 
vigoureufes ; on coupe enfuite les anciennes ; on arrofe 
quelquefois les Houblonnières, principalement au prin¬ 
temps , lorfqu’il fait fec ; on les arrofe aulfi dans le 
temps de la maturité du fruit. 

Les fleurs & les fruits de Houblon entrent ordinai¬ 
rement dans la bière ; ils l’empêchent de fe corrompre 
par leur amertume ; on emploie auflï fes feuilles & les 
pointes de fes farmens pour l’arrière bietre ; fes pouffes 
fe mangent cuites comme les afperges ; elles paffent 
pour être apéritives & diurétiques ; elles purifient le 
fang, 6c conviennent dans les maladies du foie 6c de 
la rate, dans la galle & autres maladies de la peau. 

On prépare avec les tiges de Houblon, une filaffe 
qu’on peut fubftituer au chanvre pour les ouvrages 
grofliers ; on remplit de Houblons pendant l’hiver les 
ruches d’abeilles, qui fe trouventvà moitié vuides de 
rayons, pour conferver cesinfeétes ; on peut fe fervir de 
Houblon pour couvrir les berceaux & les tonnelles ; on 
pourroit en former des portiques très-élégans, 6c des 
obélifques de plus de cinquante pieds. Nous donnerons, 
àl’tttiele Orge, la manière de faire la bière. 
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HOUX. 

Lb HOUX , le grand Houffon , l’Agron , le grand 
Pardon , le Bois franc , eft un arbriffeau difpofé le plus 
fouvent en buiffon dans les haies, 5c qui dans les bois 
s’élève à la hauteur d’un arbre ordinaire; fa racine eft 
ligneufe 5c rameufê, fon écorce extérieure eft d’un verd 
cendré , l’intérieure eft pâle ; fon bois eft ,d’un beau 
blanc , un peu brun dans le centre : fes feuilles fonc 
alternes , toujours vertes, pétiolées, limples, entières, 
ovales, aiguës, épineufes, luifantes, fermes 5c dures ; 
elles perdent leurs piquans lorfque le Houx s’élève en 
arbre : fes fleurs font axillaires 5c ratTemblées, monopé¬ 
tales , en rofettesj divifées en quatre folioles arrondies, 
concaves, ouvertes ,.ayant un calice très-petit, à quatre 
dentelures, & ayant quatre étamines ; fon fruit eft uno 
baie charnue , arrondie, divifée en quatre loges, ren¬ 
fermant des femences folitaires , ofleufes , obtufes, 
oblongues, convexes d'un côté, & anguleufes de l’autre. 
Cette plante fe nomme Aquifolium, five agrifolium 
vulgo. J. B. llex aquifolium. Linn. Il croît dans les 
haies : on en voit beaucoup dans la Bretagne ; j'en al 
trouvé dans les bois de Picardie , du Soiffonnois , des 
Vofges 5c ailleurs. Les Anglois en cultivent plus de foi- 
xante variétés, la plupart panachées ; on multiplie ces 
variétés par le moyen de la greffe fur les Houx com¬ 
muns. Pour avoir ces Houx communs, on les arrache 
encore jeunes , après qu’ils ont levé de graine fous les 
vieux pieds qui croiffent naturellement dans les forêts ; 
alors on les cultive en pépinière , & l’on greffe’, ainfi que 
nous venons de dire , toutes les efpèces de Houx, qui 
réuflîffent très-bien en écuffon êc en fente. Les Houx 
rifquent beaucoup de périr, fi on les tranfplante fans 
mottes ; néanmoins ils tçqjjjuQns mieux pranfplantés le 
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printemps que l’automne ; les Houx ordinaires fe plaî- 
fent à l’ombre fous les grands arbres, mais les panachés 
demandent le foleil, fans quoi ils dégénèrent ; quand 
on voit fur les panachés des branches qui perdent leurs 
panaches , il faut les couper, de peut quelles ne faffent 
périr lès panachées par leur grande vigueur ,- car le 
panache dans les plantes eft une maladie : on multiplie 
auifi le Houx de graines ; on féme pour cet effet fes baies 
dans des trous faits exprès. 

L’écorce de Houx répand une odeur défagréable, fa 
baie a un goût douçeâtre & nauféabond ; la décoûion 
de fa racine & de fon écorce eft émolliente & réfolu- 

■tive; fes baies font purgatives. La glu dont on fe fert 
pour prendre les oifeaux fe fait avec l'écorce de Houx ; 
elle eft préférable à celle du Gui ; on rejette la pellicule 
extérieure on pile l’intérieure ; on en fait une pâte 
qu’on enterre à la Cave dans un pot; après qu’elle y a 
fermenté, on la retire, on la lave dans de l’eau ; on en¬ 
lève les filamens ligneux, delà glu s’accumule en malle; 
celle qui eft faite avec les baies & l’écorce, eft réfolutivè 
6c émolliente : on doit éviter l’ufage intérieur des baies 
de Houx; cependant plufieurs auteurs les preferivent au 
nombre de dix où douze , pour purger les humeurs fé- 
reufes 6c- pituheufes : on pourrait en donner aux ani¬ 
maux jufqu’à foixante : on badine avec la décoction de 
la racine & de T'écotee de Houx , les parties qui après 
les luxations remifes, relient dures & roides. 

On emploie le Houx pour faire d'éxcellentes haies. 
Son bois eft très-bon pour les ouvrages de charpente, 
fuivant Garidel ; fes jeunes branches font les meilleures 
houffines à battre les habits ; on en fait auifi des man¬ 
ches de fouets. Lorfque fes branches font garnies de 
feuilles, elles fervent de hoùffoirs. Cet arbriffeau mérite 
une place dans les bofquets d’hiver ; on en fait auifi de 
belles paliffades dans les hautes futaies. 
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HOUX F R Ê L O N. 

Lb HOUX FRÊLON , le Houx fragon , le petit 
Houx > efl: un arbriffeau dont la racine efl: ligneufe , 
garnie de fibres, de couleur blanche , d’un goût âcre 
le un peu amer ; il fort de cette racine > au printemps, 
des pédicules ou rejettons tendres, verds, qui devien¬ 
nent rameux dans la fuite , & s’élèvent à la hauteur 
d’environ deux pieds , accompagnés de feuilles Mes» 
vertes , faites comme celles du buis > mais plus fermes, 
nerveufes , pointues & difpofées alternativement. Ses 
fleurs font ou mâles ou femelles, & même quelquefois 
hermaphrodites. Les fleurs mâles font compofées d'un 
calice divifé en fix jufqu’à fa bafe ; on apperçoit dans 
l’intérieur > fuivant M. Tournefort, un pétale en forme 
de grelot, & fuivant Linneus, cette partie n’efl: point 
un pétale , mais un neâarium; en effet, les fommets des 
étamines,-qui font au nombre de trois, lui font immé¬ 
diatement attachés. Les fleurs femelles font entière¬ 
ment femblables aux fleurs mâles, fi ce n’eft qu'on 
n’apperçoit point d’étamines ; mais il y a dans l’axe du 
grelot un piftil formé d’un embryon oval , furmonté 
d’un ftile , qui fe termine quelquefois par un fiigmate, 
& quelquefois par trois. L'embryon devient une baie 
charnue , qui eft divifée en trois loges , & qui dëvroit 
naturellement contenir autant de noyaux, mais commu¬ 
nément on en trouve un ou deux avortés. Dans lps fleurs 
hermaphrodites, les échancrures du calice forment une 
cfpèce de globe : le calice fubfifte jufqu’à la maturité 
du fruit. 

Le Houx frelon fe nomme Rufcus myrtifolius acu- 
leatus. Tourn. 79. Rufcus foliis fupitie floriferis midis 
mas Çi. fœmina. Linn. Hort. Cliff. i6f. 

Cet arbriifeau croît dans les bois, aux lieux rudes, 
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pierreux & incultes ; on en trouve dans les bois du Bat® 
rois près de Morgneville, dans ceux d’Aumale & des 
environs de Poix dans la Picardie , dans les bois de la 
Bourgogne, dans la Provence, à Verfailles, à S. Ger¬ 
main en Laye .& à Fontainebleau, 

Onélèvele petit Houx de femence , on peut auiïi le 
multiplier de drageons ; mais il a de la peine à réufllr 
lorfqu’on le replante : le vrai temps pour le tranfplanter 
eft le mois de mars. 

Toutes fes parties font en ufage en médecine ; fa 
racine eft une des cinq racines apéritives majeures: on 
s’en fert ‘communément à la dofe d’une demi-once 
dans les tifanes , apozèmes & bouillons apéritifs. Jean 
Bauhin a guéri par la décoction de ces racines , des 
hydropiques, défefpérés. Rivière rapporte-une obferva- 
tion pareille. Pour les tumeurs fcrophuleufes , on fait 
boire pendant plufieurs jours un demi fepder de vin 
blanc , dans lequel on a fait infufer un gros de poudre de 
racines de petit Houx, avec autant de celles ,de grande 
fcrophulaire & de filipendule. On vante beaucoup cette 
racine dans la jaunifle»les pâles couleurs, la gravelle 
■& la néphrétique. 

Boerhaave recommande comme un excellent remède 
contre la néphrétique & l’hydropifie, la décoétion des 
feuilles de petit Houx, prife à la dofe d’un verre le 
matin à.jeun , & continuée pendant quelque temps : la 
conferve des baies fe prefcrit, tous les matins, depuis 
une demi-once jufqu’â une once, dans l'ardeur d’urine 
& la gonorrhée. 

Les jeunes poufles de Houx Frelon fe mangent en 
bien des pays comme des afperges : on fait des houfl'oirs 
avec les branches de cet arbufte ; on en peut faire aulü 
des balais. En quelques endroits les payfans couvrent 
avec le petit Houx, les viandes & autres chofes qu’ils 
veulent défendre contre les rats & les fouris ; ces ani¬ 
maux deftruâeurs ne peuvent y pénétrer qu’en fe pi- 
<quant bien fort, éc ils quittent la partie. 

Comme 
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Comme cet arbrilïeau conferve fes feuilles pendant 

l’hiver, 3c que fes fruits rouges font affez jolis, on peut 
en mettre dans les bofquets de cette faifon, & en plan* 
ter dans les remifes. 

HYDRE CORNU. 

L’HYDRE CORNU eft une plante aquatique dont 
la racine eft articulée, horifontale ; la tige eft herbacée > 
articulée , ratneufe ; les feuilles font verticillées, feflïles > 
lîmples ; fes fleurs font axillaires, folitaires, fefliles, 
fans aucun fupport ; elles font mâles & femelles j les 
mâles ont un calice divifé en plufieurs parties, 3c ren¬ 
fermant depuis feize jufqu’à vingt étamines; la femelle 
a un calice femblable à celui du mâle ; elle renferme 
un piftil fans ftile ; fa femence eft nue : toute la plante 
fumage fur les eaux : elle fe nomme Ceratophyllum de» 
merfum. Linn. Equifetum rambfum aquis immerjum. 
Magn. Bot. On la trouve à Caftelnau 3c à Cannelles en 
Languedoc ; je la crois aftringente. 

H Y P OC I S TE. 

L'HYPOCISTE eft une plante parafite qui s’attache 
aux racines des ciftes ; elle s’élève à trois ou quatre 
pouces de hauteur; fa tige eft charnue, de couleur jau¬ 
nâtre , d’un goût aftringent, couverte de petites écailles 
épailfes. Les fleurs qui naiflènt à l’extrémité des bran¬ 
ches , refiemblent au calice de la fleur du grenadier, 
d’où s’élève un piftil terminé par un globule cannelé ; 
ce globule en s’ouvrant jette une pouffière très-fine ; 
ainfi cette partie tient lieu de piftil, d’étamines 3c de 
Commets. A la fleur fuccède un fruit mou , plein d’un 

Tome II. H 
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fuc vifqueux, gluant , limpide , fade , & rempli de 
graines fines > comme de la pouflière : le globule can¬ 
nelé refte toujours attaché au fruit. On nomme cette 
plante Orobanche quce hypociftis dicitur. Rai. hift, 
12.18. Hypociftis offici. Elle croît en Provence & en 
Languedoc ; on tire de fes fruits un fuc épaiffi qu’on 
réduit par la coétion en çonfiftance d'extrait ; pour être 
bon , il faut qu’il foit noir, luifant> d'une bonne confif- 
tançe , le moins brûlé que faire fe peut , &c d’une fa¬ 
veur acide & aftringente. C'eft un aftringent des plus 
efficaces ; on le prefcrit intérieurement pour arrêter 
toute forte d’évacuations exceffives : on l’emploie ex¬ 
térieurement dans les épithêmes & les emplâtres pour 
relferrer & fortifier les parties , pour arrêter le vomif- 
fement, pour les hernies, &c. Il eft encore excellent 
pour arrêter les gonorrhées, après avoir employé pré¬ 
cédemment les remèdes préparatoires. 

H Y S S O P E. 

L’HYSSOPE efl: une plante dont la racine efl ligneufe, 
dure , fibrée , de la grofl'eur du petit doigt ; fes tiges 
s’élèvent à la hauteur d’une coudée ; elles font quar- 
rées, rameufes, caflantes ; fes feuilles font oppofées > 
Amples, ovales, entières, felfiles ; fes fleurs font labiées, 
dont la lèvre fupérieure efl courte , droite, échanCrée 
au fommet ; l’inférieure efl divifée en trois, ayant leurs 
corolles de la longueur des calices, les étamines & les 
piftils de la longueur des corolles, qui font fouvent d’un 
bleu rougeâtre : elles font difpofées en forme d’épis fut 
un côté, appuyées fur un péduncule, 4e accompagnées 
de deux feuilles florales, à la bafe des pédoncules. Cette 
plante fe nomme HyJJopus officinarum. Pin. Hyjfoput 
officinalis. Linn. On la trouve en Provence fur le 
bord du chemin de Saint-Canadec. J’en ai trouvé en 
Lorraine : on la cultive dans les jardins > elle fe multi* 
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plie de graines ) & plus communément de rejëttcmss ort 
b. plante en bordures autour des carreaux, dans les 
mois de mars Sc de feptembre, de la même maniéré 
que la lavande ; il faut la détruire Sc la renoüvéller tous 
les deux ans lorfqu’elle le demande, car quand elle eft 
plus longtemps en place , elle fait un écart défagréablé 
aux yeux ; il faut la placer , autant que faire fé peut, du 
côté du foleil, Sc dans une terre qui ne foit ni trop 
gradé ni trop légère ; elle ne demande aucun autre foin 
particulier. 

L'Hyflope répand une odeür aromatique fort agréa¬ 
ble, principalement ayant fa fleur; elle forme par fes 
bordures les carrés de potager. On s’en fçrt en méde¬ 
cine ; elle eft incifîve , apéritive, déterfive, vulnéraire 
Sc fortifiante; elle convient,principalement dans les 
maladies du poumon..Seqfeuilles Sc fes fleurs s’em¬ 
ploient dans les décodions céphaliques Se ,1e vin aro¬ 
matique ; on en“tire par la diftillanon une eau Sc une 
huile eflentielle, qui ont beaucoup de propriétés. On 
fait avec fes fleurs uu firop Ample Sc un autre compofé » 
dans lequel entrent plufieurs autres plantes béchiques 
Sc apéritives; il eft fort èftimé pour les maladies de 
la poitrine, furtour pour l'afthme Sc la toux opiniâtre. 
La feuille hachée menu, mêlée avec du beurre frais, Sg 
appliquée extérieurement , eft bonne pour les çontu® 
fions: les fommités d’Hylfope fraîches ou féches j trem¬ 
pées dans du vin chaud, Sc mifesdansun nouer, qu’on 
applique en fomentation fur les yeux avant de fe cou¬ 
cher , guériflent les échymofes : cette fomentation eft 
auflt très bonne pour difloudre le fang grumelé s Sc le 
réfoudre quand il eft extravafé ; l’eau ou la décoction 
de toute la plante guérit aùffi l’inflammation des yeux s 
on en fait encore une conferve qui eft d'un excellent 
ufagedans les maladies du poumon : elle efl: très-effi¬ 
cace pour fortifier lé cerveau > pour rendre le fang 
fluide, pour pouffer les mois Sc les urines, & pour lever 
les obftruâions. 
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JACÉE. 

La JACÉE , l'Ambrette fauvage> la Maguomuon, la 
Tête de moineau , eft une plante dont la racine eft 
6paifleyligneûfe,fibreufe ; fa tige eft haute d’une cou¬ 
dée , anguleufe, cannelée, ferme , remplie de moelle; 
fes feuilles font alternes, lancéolées, quelquefois linéai¬ 
res , les radicales font finuées & dentées : fes fleurs font 
au fommer', au nombre de deux ou trois; elles font pur¬ 
purines , & reflemblent à celles du chardon étoilé ou 
chaufl'e-trappe, excepté le calice, qui eft écailleux & 
denté par fes bords avec des cils ; fa femence eft au fît 
fembtable à celle de la chaufl'e-trappe. Cette plante fe 
nomme J acta nigra pratenfls.- Pin. Centaurea jacea. 
Linn.- Elle croît dans prefque rous les prés : elle eft 
pércnhellei 

Il y a encore en France quelques autres efpèces de 
Jacéé : i.° celle qu’on notnme Jacea annua , foliis la- 
ciniatis. TôUrn. z.u la Jacée laciniée , Jacea vulgaris 
laciniaia flore'purpure o.Toarn. 3° la Sarrette , nous 
en parlerons dans fon article -.4.° la grande Jacée : Jacea 
foliis' chickoraceis , villofis , altijjima, flore purpuraf- 
cente. Tourn. 

I,a Jacée eft une très-mauvaife nourriture pour les 
beftiaux ;farige eft trop dure mêlée dans le foin; elle 
donne une couleur jaune comme la farrette , on peut la 
lui fubftiruer: fa racine pafleen médecine pour aftrin- 
gente Sc nauféabonde : fon herbe & fes fleurs font pa* 
reillement aftringentes ; on leur attribue une vertu anti- 
ulcéreufe. On réduit l'herbe & les feuilles en poudre, 
& la dofe eft d’un gros dans les bouillons aftringens; on 
la prefcrit en infuiion aux animaux, à la dofe d’une 
demi-once dans une livre d’eau. 
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JA C I N T H E. 

La JACINTHE eflr une plante dontla racine eft us 
oignon écailleux , formé de plufieurs tuniques qui fe 
couchent les unes fur les autres ; fes feuilles font radi¬ 
cales , longues, étroites, luifantes, pliées en gouttière » 
du milieu defquelles s’élève une tige à-peu-près ronde, 
luifante > fans nœuds, moëlleufe, plus ou moins forte* 
qui croît depuis trois jufqu’à douze pouces de hauteur. 
L’extrémité des tiges fupporte des fleurs qui diffèrent 
en grandeur , en coloris & en nombre : ces fleurs font 
des tuyaux oblongs , évafés par le bout.» ouverts & dé¬ 
coupés en fix parties, rabattus fur les côtés comme aux. 
lys ; à chaque fleur fuccède un fruit prefque rond , Sc 
relevé de trois coins , qui contient des femences de la 
figure d’un pépin de raifin. Cette plante fe nomme: 
Hyacinthus , oblongo flore , cœruleus major; Pin. 4 5.. 
Hyacinthus non fcriptus. Linn. Elle eft pérennelle, & 
croît dans la plupart des bois de la France ; celle qu’on 
élève dans les jardins vient des Indes &: de l'Orient. 

Les Jacinthes doubles font celles qu’on cultive par 
préférence : il y en a de plufieurs couleurs , de blan¬ 
ches , de bleues, de rouges > de couleur de rofes , îc 
de jaunes ; ces dernières font très-rares. Pour qu’une 
Jacinthe foit belle , il faut qu’elle ait fur fa tige un 
nombre fufïifant de fleurs>qne ces fleursfoient grandes,, 
courtes, unies, larges de feuilles ou évafées , bien rem¬ 
plies ; on eftime fut-tout celles qui forment une houppe. 
Les Jacinthes Amples n’ont pas moins leur mérite , 
fur-tout lorfque leurs tiges font compofées de trente, 
quarante ou cinquante fleurs, & qu'elles font difpofées. 
avec fymmétrie. Les fleuriftes ont=donné des noms aux 
différentes variétés de cette fleur."* 

Les plus recherchées font > la Jacinthe de plufieurs. 
H ; 
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couleurs, qui donne beaucoup de fleurs le long de fa 
tige : la Jacinthe orientale * doublé : la Jacinthe d’hi¬ 
ver ou printanière , qui eft bleue & odorante : la 
Jacinthe de Conftantinople , qui eft aufli bleue & 
odorante : la Jacinthe violette > qui fe fait diftinguet 
des autres par fes nuances : la Jacinthe cendrée , qui 
eft un peu pâle : la Jacinthe rougeâtre ; la Jacinthe 
polyanthe blanche : la Jacinthe polyanthe violette. Ces 
Jacinthes qui fleurirent en abondance , font généra¬ 
lement connues fous le nom depolianthes , c’eft-à-dire, 
bien fleuries, 6c celles dont les fleurs forment de grands 
godets > font décorées du titre A'orientales. 

De dix mille Jacinthes à peine en trouve-t on une 
bleue qui devienne blanche, ou une double qui dégé- 
nère en Ample ; on a vu des variétés après une durée 
de cinquante ans, conferver encore leur beauté. 

L’expofltion la meilleure pour la Jacinthe, eft celle 
du levant ou du midi ; elle ne demande d’être arrofée 
que quand elle en a abfolument befoin , encore faüt-il 
que ce foit avec de l’eau courante , car l’eau dormante 
lui eft mortelle, La meilleure terre pour ces plantes 
eft compofée de trois parties de terre neuve , fur 
deux parties de débris de couche bien terreauté, 3c une 
partie de fable de rivière. Le temps de planter les 
Jacinthes eft le mois d’oftobre, on les place à quatre 
pouces en terre ; en les plantant on doit obfervet de 
mélanger les nuances; quand elles font fleuries> il les 
faut mettre à l’abri du foleil par le moyen d’une tente ; 
quand la fleur eft pàflée, Sc que les feuilles de la plante 
commencent à jaunir, on lève de terre les oignons,- 
fans eh féparer les Cayeux ; on enlève toutes les enve¬ 
loppes chancreufes, & on nettoie jufqu’au vif les oignons 
altérés. 

Les oignons de Jacinthes demandent d’être plantés 
toutes les années , après en avoir feparé les cayeux. 
On peut avoir des Jacinthes fleuries en hiver j en met¬ 
tant les dignpns dans des carafes pleines d’eau fur les 
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cheminées des chambres à feu, ils pouffent à merveille, 
& fleuriffent très-bien. Quand on veut acquérir quel* 
ques belles variétés en fait de Jacinthes, il faut les ga¬ 
gner par la femence : on choitit pour femences celles 
que donnent les Jacinthes qui ont deux ou trois pétales 
dans le milieu de leurs fleurs ; elles font plus difpofées 
à fournir des Jacinthes doubles : on féme cette graine 
en oétobre , & on la recouvre d’un pouce de terre, les 
oignons qui en proviennent ne fleuriffent que la qua¬ 
trième année : dans mille de ces oignons on eft heureux 
quand on peut obtenir deux ou trois belles variétés. 

Les oignons de Jacinthe font fujets à une efpèee de 
corruption qui fe forme au milieu de la bulbe , & fe 
manifefte extérieurement autour des racines , oû à fa 
pointe , par un cercle quelquefois brun , & quelquefois 
de couleur de feuilles mortes. Lorfqu’elle fé déclare 
à la pointe de l’oignon , il faut le couper , jufqu’à 
ce qu'on n’apperçoive plus tien de corrompu : le moyen 
d’éviter cette maladie, eft ï.° de ne point planter les 
Jacinthes dans un endroit où l’eau féjourne en hiver : 
a.0 de ne pas mêler à la terre des fomiers de cheval, 
de brebis ou de porc : de ne point employer de terrés 
qui auroient déjà fervi pour dès Jacinthes : 4° de ne 
point planter de bons oignons auprès de ceux qui font 
infeétésde ce mal. S'il pénètre l’intérieur, on perd l'oi¬ 
gnon : au têfte on peut y remédier auparavant , en 
enlevant les parties malades. 

J A C O B Ê E. 

La JACOBÉE, l’Herbe de S. Jacques, l’Herbe dorée, 
éft une plante dont la racine eft très-fibteufe & blan¬ 
châtre ; fes tiges font hautes de deux pieds ; elles font 
nombreufes, cylindriques, cannelées, liffes ou légère- 
ment cotonneufes ; fes feuilles font alternes , aîlées, ea 
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manière de lyre,'ayant leurs déchiquetures même décou¬ 
pées : fes fleurs font radiées, jaunes, femblables à celles 
du feneçon, ayant cependant les corolles plus rayon¬ 
nantes , les demi-fleurons plus alongés , & tonte la fleur 
plus ouverte & plus grande : fon fruit eft femblableauflt 
à celui du feneçon. Cette plante fe nomme Jacobcea 
vulgaris laciniata. Pin. Senecio jacobcea. Linn. Elle eft 
pérennelle , & croît dans les pâturages & les lieux hu¬ 
mides ; elle pafle pour vulnéraire , aftringente ; elle fert 
extérieurement & intérieurement, en lavement ou en 
décoction ; elle donne aufli pour la teinture un verd 
foncé , mais qui paflè au foleil ; elle mérite par la 
beauté de fa fleur une place dans les grands parterres. 

On trouve aux environs de Marfeille une efpcce de 
Jacobée , qu’on nomme Jacobcea maritima Jive cinera- 
ria. J. B. i. io;8. 

J A S I O N E. 

La JASIONE, la Scabieufe des brebis, eft une plante 
annuelle qui croît fur les collines féches de la France ; 
on en voit aux environs de Paris : c’eft fuivant Tourne- 
fort une efpèce de raiponce ; I-inneus en a fait un genre 
à part. Cette plante fe nomme Jajione. Linn. Rapunr 
eulus fcabiojce capitula ccendco. Pin. Elle reflemble, 
quant à fa defcription, à la raiponce ; voyq art. Rai¬ 
ponce. Cette plante , quand on la cultive , forme de 
très-belles touffes ; fes fleurs font raflemblées en tête 
comme celles de la fcabieufe. 

JASMIN. 

Le JASMIN eft un arbrilfeau à tige farmenteufe, 
qu’on élève en paliflade s fa racine eft rameufe & U* 
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gneufe, l’écorce de fes tiges eft brune, celle des rameaux 
verdâtre , fon bois jaune & dur : fes feuilles font oppo- 
fées, allées, ayant les folioles feflîles, ovales, lancéo¬ 
lées , terminées par une impaire plus longue que les 
autres ; fes fleurs font blanches, pédunculées, difpofées 
à l'extrémité des tiges ; elles font monopétales, dont le 
tube eft cylindrique, alongé, le limbe plane, divifé en 
cinq folioles, le calice tubulé , oblong, à cinq dente¬ 
lures ; fes étamines font au nombre de deux ; fon fruit eft: 
une baie'“molle, ovale , lifle » biloculaire , renfermant 
deux femences oblongues , enveloppées d'une mem¬ 
brane convexe d’un côté & applatie de l’autre. Cet 
arbrifleau fe nomme Jafminum vulgatius flore albo. 
Pin. Jafminum officinale. Linn. Il eft originaire des 
Indes : on le cultive dans les jardins de la France , oà 
il s’eft en quelque façon naturalifé , quoiqu’il y produife 
rarement du fruit. 

On cultive encore dans les jardins en pleine terre, le 
petit Jafmin jaune : Jafminum five gelfeminum luteum. 
J. B. ic le Jafmin jaune des bois : Jafminum luteum. 
vulgo diSum bacciferum. Pin. Cette efpcce fe trouve 
dans les bois de la Provence. 

On élève auflt dans nos ferres des Jafmins d'Ef- 
pagne, d’Arabie & des Açores ; les Génois greffent ces 
efpèces rares fur le Jafmin commun. On multiplie ai- 
fément le commun de marcottes, de drageons enra¬ 
cinés , qu’on trouve au bas des gros pieds , & même de 
boutures. 

On emploie le Jafmin blanc ou commun pour garnir 
les tonnelles & les terrafles, on en fait auflî par la tonte 
de jolis buiifons. Ses fleurs répandent une odeur très- 
agréable , mais elles ne fournifl'ent point d’eau odorante 
par la diftillation : ce qu’on appelle eifence de Jafmin, 
eft de l'huile tirée par exprefflon , & aromatifée parles 
fleurs de Jafmin. Elle fe fait ainfi : on imbibe des mor- 
peaux de coton avec de l’huile de béhen , qui a la pro¬ 
priété de ne point rancir : on arrange fur des tamis de 
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petits morceaux de coton imbibés d’huile, enfuite une 
couche de fleurs, puis une couche de coton ; jufqu’à ce 
que le tamis foit plein , & on lè couvre bien : vingt* 
quatre heures après on ôte les fleurs & les motceaux de 
coton pour les remettre dans le même étatavec de 
nouvelles fleurs, & on répété cette Opération jufqu'à ce 
que les cotons Tentent l'odeur de la fleur ; alors on les 
paffe à la preffe pour en retirer l’huile, qui eft fort aro¬ 
matique , & elle conferve affez longtemps cette odeur, 
pourvu que les flacons foient bien bouchés. 

On fait prendre aufli au fucre une petite odeur de 
Jafmin, en mêlant de même des couches de fucrë èn 
poudre & de fleurs de Jafmin : on met les tamis fur des 
vafes dans une câve , & on les couvre avec des linges 
mouillés ; l'humidité de la cave fait couler le fucre 
en firop, qui a contracté une agréable odeur de Jafmin. 
Pour donner l’odeur de cette fleur à l’efprit de vin, on 
le verfe fur de l’huile de béhen, aromatifée & préparée 
ainfi que nous avons dit, & on fecoue la bouteille où 
on a fait le mélange ; l’odeur du Jafmin abandonne 
entièrement l’huile grade, & paffe dans l’efpritde vin, 
qui, fur le champ, fe charge d’une forte odeur de Jaf¬ 
min ; mais elle fe diiiipe facilement, & quelque foin 
qu’on prenne de boucher les flacons, l’efprit de vin 
perd peu à peu tout fon aromate. 

En médecine on ordonne les fleurs de Jafmin pour 
faciliter l’expectoration ; elles font cordiales & cépha¬ 
liques : je m’en fuis fetvi avec füccès en infufion pour 
différentes perfonnes attaquées de mouvemens fpafmc* 
diques : on prétend que les feuilles de cette plante ap¬ 
pliquées en cataplafme , amoHiffent les tumeurs skir- 
reufes : on emploie le Jafmin dans les parfums & les 
pommades. 



L’IF eft un arbre touionrs verd , dont la racine eft 
greffe, dure & profonde ; fon tronc eft élevé» fon bois 
eft dur » rougeâtre , veiné, incorruptible ; fes feuilles 
font étroites » longues, prefque femblables à celles du 
fapin, St rangées comme les barbes d'une plume' aux 
deux côtés d’une petite branche ; il y a des fleurs mâles 
St femelles fur le même individu : les fleurs mâles n’ont 
pour calice que les écailles du bouton dentelles fortent: 
ce calice eft eompofé de quatre feuilles, & il renferme 
quantité d’étamines, qui font toutes raflèmbléês par le 
bas , où elles forment comme une colonne ; les fommets 
reffemblent à des rofettes oâogones : les fleurs femelles 
ont, au lieu d’étamines, un piftil eompofé d’un embryon 
oval , fur lequel eft un ftigmate obtus, fans ftile : cet 
embryon devient une baie fucculente dans laquelle eft 
un noyau 5 mais ce qu’il y a de fïngulier, c’eft que la 
chair de cette baie eft ouverte par le bout du fruit, & 
lailfe voir le noyau à nud , de forte que la chair forme 
un corps qui reçoit le noyau ; quelquefois même le 
noyau eft retenu dans cette chair comme un gland 
l’eft dans fa câpfule. Cet arbre fc nomme Taxus. J. B. 
2'axus foliés approximads. Linn. Il y en a encore une 
variété qu’on nomme Taxas-feliis variegatis. On trouve 
cet arbre en Lorraine, en Languedoc , en Provence. 

On voit voltiger fur les Ifs une phalène qu’on nomme 
la chappe brune au fautoir. Vhalœna fiticomis fpiri- 
linguis , humeris lads , alis antice pallidis fajcia obli¬ 
qua fufca ,pone fufcis fafcici maculaque cinereis. Linn, 
La tête de cette phalène eft jaunâtre, avec les yeux 
noirs : fon corcelet & la partie fupérieure de fes aîles 
font d’un brun pâle, avec une bande plus brune oblique, 
qui va en montant du bord extérieur vers l'intérieur. 
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Dans cet endroit les bandes des deux ailes fie touchent, 
& forment enfemble un fautoir. La partie inférieure & 
la plus confidérable des ailes eft d’un brun extérieur 
vers l'intérieur, & vers le bas on voit une tache irré¬ 
gulière de même couleur ; le délieras des ailes eft plus 
pâle que le deifus. 

On élève les Ifs de femences & de boutures ; on 
préfère ceux de femences pareequ’ils viennent plus 
droits; cès arbres ne font point délicats, & s’accom¬ 
modent allez bien de toutes fortes de terres, mais ils fe 
plaifent à l’ombre. 

L’If, à caufe de fes feuilles qu’il conferve en hiver, 
convient dans les bofquets de cette faifon ; on le taille 
au cifeau : anciennement on fe plaifoit en Angleterre à 
tailler l’If en toutes fortes de figures : on fait aufli avec 
les Ifs des palilfades; ils font très-bien dans les remifes; 
leur fruit y attire les oifeaux, qui d’ailleurs profitent de 
l’abri de ces arbres pendant l’hiver. Le bois des Ifs 

• eft très-dur & très-pliant, il prend un fort beau polijiL 
eft d’une très-belle couleur rouge : il n’y a point de bois 
qui reflèmble plus au bois des Ifles que celui-là. 

On prétend que les feuilles & les fleurs de l’If font 
un poifon , & que fes fruits caufent la dyflenterie à ceux 
qui en mangent : j’en ai beaucoup mangé dans, ma jeu- 
nefle , fans m’appercevoir de cet effet. En x 7 y j on 
s’eftapperçu à Bois-le-Duc en Hollande , de l’effet £u- 
nefte de cet arbre fur des chevaux : il en était entré plu- 
fieurs dans un verger de cette ville, ils mangèrent des 
branches d’If, & quatre heures après , fans aucun autre 
fymptome que des convulfionsqui durèrent une ou deux 
minutes, ils tombèrent morts l’un après l’autre. 

Jules Céfar , dans fes commentaires, dit que Cati- 
vulcus, roi des Eburoniens , s'empoifonna avec le fuc 
d’If. Le P. Schott, jéfuite , affine que filon jette de l’If 
dans de l’eau dormante , les poiflons en font tout étour¬ 
dis , en forte qu’on peut les prendre à la main. Claudius 
Drufus a fait publier dans Rome que le fuc de l'If était 



I L L 125 
le véritable antidote de la vipère ; nos anciens méde¬ 
cins fe fervoient fouvent d’un venin pour en combattre 
un autre» 

I L LE C E B R A. 

Xj'ILLECEBRA, la petite Joubarbe , le Pain d’Oifeau, 
ou la Vermiculaire âcre , eft une plante dont les racines 
font petites , jaunâtres & fibreufes ; elle poulie plufieurs 
tiges balles, courtes, grêles, menues & rampantes j rou¬ 
geâtres vêts le bas > garnies de petites feuilles oblongues , 
un peu épailTes, charnues, triangulaires , remplies de 
fuc, de couleur verte , tirant fur le jaune pendant les 
chaleurs de l'été , d’un goût âcre, brûlant, & d’une 
odeur herbacée ; fes fommités fe divifent en plufieurs 
petits rameaux , foutenant de petites fleurs jaunes en 
étoiles à cinq feuilles, avec plufieurs étamines très-dé¬ 
liées , à fommets de même couleur dans leur milieu, 3c 
des piftils qui fe changent en de petits fruits, contenant 
une femence fort menue. 

Elle fe nomme, fuivant les auteurs Botaniftes : Sedum 
minus acre flore luteo. J. B. 3. p. 2. 694. T. 2.6). Se¬ 
dum foliis fubovatis adnato fejplibus gibbi ereBiufculis 
altérais racemo triplici. Linn. Hort. Cliff. 177. 

Cette plante croît fans aucune culture par toute la 
France fur les vieilles murailles, fur les toîts des chau¬ 
mières , aux lieux pierreux , arides & mouflèux; on en 
voit en Champagne > en Bourgogne, en Picardie, en 
Normandie , dans l’Ifle-de-France , dans l’Alface, la 
Lorraine , & plufieurs autres provinces. Elle fleurit pen¬ 
dant tout l’été ; quand la fleur eft paffée, la plante fe 
defféche & fe réduit à rien, mais peu après elle renaît 
de fes racines comme de fes propres cendres, & conferve 
fa verdure, même pendant les frimats de l’hiver ; elle 
fe multiplie auffi de graines 3c pullule à l’infini , car 
fi on hache les tiges & les rameaux de cette plante, 3c 
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qu’on les jette négligemment fur le fable, fur les rcw 
chets ou fur les vieilles murailles, on verra renaître 
aufli-tôr autant de nouvelles plantes , qu’il fe trouve 
de feuilles détachées, & ^extrémités de tiges. 

Cette plante eft un excellent anti-fcorbutique fuivant 
lEtmuller ; elle déterge parfaitement, à raifon de l’aci¬ 
dité de fon fe!, les gencives ulcérées des fcorbutiques r 
dans ce cas on s’en fert en forme de gargarifme ; on 
fait une décoction de cette herbe', on ajoute à la cola- 
ture de l’alun crud, & du miel rofat, plus ou moins, 
fuivant que la circonftance l’exige, & l’on en gargarife 
plufieurs fois le jour la bouche des fcorbutiques, obfer- 
vant cependant de conferver à ce gargarifme un état de 
tiédeur. Le doéteur Bernard Below a employé cette 
plante avec fuccès fur un grand nombre de foldats fcor¬ 
butiques ; il faifoit bouillir dans huit livrés de bierre 
huit poignées d’Illecebra, bien lavé & bien mondé, 
qu’il réduifoit à moitié : il ordonnoit la boiflbtt de cette 
décoétion aux foldats malades, tous les matins, ou de 
deux jours l’un, fuivant la force de leur tempérament, 
à la dofe de trois on quatre onces, après l’avoir fait 
tiédir auparavant : ce remède les provoquoit au vomif- 
fement, & ceux qui vomifloient en plus grande quan¬ 
tité & avec moins de peine ; étoient les premiers fou¬ 
lages, Cette obfetvation prouve que la plante Illecebrjt 
n’eft pas feulement anti-fcorbutique, mais quelle efl 
encore vomitive > & c’eft pour cette raifon que plufieurs 
médecins la prefcrivent dans les fièvres intermittentes 
& continues > caufées le plus fouvent par l’abondance 
des matières qui féjournent dans les premières voies, & 
qu’il s’agit d’évacuer par le vomiflement pour pro¬ 
curer la guérifon. 

Boerhaavç , dans fon traité des plantes du jardin de 
Leyde, dit avoir connu un homme qui ne fe fervoit 
de rien autre chofe pour guérir la fièvre quarte , l’by- 
dropifie, & d’autres maladies chroniques, que du fus 
de cette plante, qu’il preferivoit à la dofe de deux onces 



gans du lait ou de la bierre 5 ce tettièdé cachait le 
malade à un vomifiement copieux, & lui occafionnoit 
pat-là ün prompt foulagement , fur-tout lotfqu’il n’y 
avoir point de chaleur ; car dans ce cas, loin de pro¬ 
curer la guérifon fouhaitée , il produiroit au contraire 
des effets très-dangereux : on ne doit donc s'en fervit 
qu’avec beaucoup de prudence. 

Le même dofteur Below, dont nous avons parlé plus 
haut, l’a donné encore avec fuccèsà plus de cinquante 
perfonnes, attaquées d’un raccourciffement de tendons 
11 conlidérable, que le talon touchoit au jarret , fans 
pouvoir s'étendre ; Below leurfaifoit prendre tous les jours 
intérieurement, jufqu’à guérifon , de la décoétion de 
cette plante , & leur en lavoir les tendons, en appliquant 
par deltas un cataplafme de la plante cuite & exprimée ; 
les malades ont été parfaitement guéris fans aucun acci¬ 
dent. De toutes ces obfervations, nous pouvons conclure 
avec M. Geoffroi , que cette plante peut fe prendre 
intérieurement & utilement dans les affections feorbu- 
tiques, pourvu qu'elles ne foienc pas accompagnées de 
grande chaleur ; car pour lors il feroit à craindre que 
ce remède ne devine nuifible en augmentant la tarer 
faûlon du fang; il eft plus prudent dans ce cas d’ea 
interdire l’nfage. 

Cette plante , outre fa vertu anti-feorbutique & vo¬ 
mitive, eft encore dérerfiv© , aftringente & réfolutivè; 
elle s’emploie extérieurement, fuivant Lémeri, poux 
téfoudre les tumeurs dûtes âc fcrophuleufes , aufft bien 
que les loupes naiflantes. 

Elle n’eft pas moins bonne dans les gonorrhées (im¬ 
pies & fur la fin des virulentes ; on fe fert de fon f«e 
mêlé avec de l'huile de fenevis, pour faire des injec¬ 
tions dans le canal de l’uréthre : on ordonne auffi intc* 
rieurement dans la même maladie, fan fue ’ au fan 
eau diftillée , adoucie par une fuffifante quantité de 
miel, ou de firop violât, à la dofe d’un demi verre 
matin & foir ; elle eft aufft excellente pour guérir i* 
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teigne, en la pilant & l'appliquant fur la partie ma¬ 
lade. Elle confolide '& cicatrife les vieux ulcères fiftu. 
leux par l’âcreté de fon fel > li oW a foin de fomenter 
fouvent les parties ulcérées, avec fa décoétion. Elle dé¬ 
cache parfaitement les chairs mortes, dans le charbon, 
la gangrène, & le cancer ulcéré & récent ; on parvient 
par le moyen de cette plante à guérir ces trois mala¬ 
dies) qui ont palfé pendant plufieurs fiècles pour incu¬ 
rables : c'eft à l’étude & à l’expérience du doéteur 
Marquet> ce Théophrafte de la Lorraine , que nous 
fommes redevables de cette heureufe découverte. 

Entre toutes les maladies qui affligent le corps hu¬ 
main , le charbon, le cancer & la gangrène font fans 
contredit les plus redoutables. Le cancer eft le plus 
terrible de tous les maux ; il conduit lentement l'homme 
au tombeau, en lui caufant des douleurs fi violentes > 
qu’elles lui font préférer la mort à une vie languiflante 
& pénible. Le charbon n’eft pas moins à craindre ; 
il accompagne ordinairement la pefte & les fièvres 
pourprées ; il tranche le fil de nos jours en fort peu de 
temps: pour la gangrène > tout le monde fait quelle 
eft l'avant-coureur de la mort. Les remèdes contre ces 
maladies ont été inconnus jufqu’à notre Théophrafte 
Lorrain , qui par des expériences & des obfervations 
plufieurs fois réitérées . a enfin découvert dans cette 
plante un fpécifique contre ces trois fléaux du genre hu¬ 
main. 

On prend trois ou quatre poignées de notre petite 
Joubarbe ; on la pile dans un mortier, jufqu’à ce qu’elle 
foit réduite en pâte > on y ajoute une demi once d'huile 
de lin ou d'olive ; on broie le tout enfemble, pour en 
faire un cataplafme, qu’on applique fur la partie ma¬ 
lade , & qu’on renouvelle foir Sc matin > ou bien on fe 
fert de la décoétion de la même plante dans de l’eau 
miellée) en forme d’embrocation : onobfervera néan¬ 
moins de purger fouvent le malade, afin de détourner 
les humeurs. 

En 
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Ën 171 ) , une femme âgée de 49 ans , attaquée 

d’une hydropifie anafarque» avec un ulcère à la jambe, 
fut guérie en fort peu de temps par les hydragpgues » 
& par les embrocations du fuc de la plante lllecebra. 

En 1717, un bourgeois dé Nanti, âgé d’environ fo 
ans, avoit eu à la fuite d’une longue maladie, un dépôt 
& un ulcère fiftulcux , qui s’étoit fixé dans le lombe 
droit fur le mufcle pfoas, d’où s’écouloit continuelle¬ 
ment depuis près de treize ans une matière purulente > 
qu’on n’avoit encore pû tarir à caufe des finuoiités, des 
clapiers Sc de la profondeur de l’ulcère ,que l’on regar- 
doit comme incurable ; il fut..guéri radicalement par 
l’ufage du fuc de notre plante , avec laquelle on faifoic 
des injeéHons trois ou quatre fois le jour dans l’intérieur 
de l’abfcès. 

En i/4f, un ancien officier de la garde de fou al- 
tefle royale le duc de Lorraine , ayant la jambe gangrenée 
vers fa partie moyenne, â l’endroit du tibia, fut aufü 
radicalement guéri par l’application extérieure de cette 
plante, quoiqu’il fût âgé de 7 f ans. 

En 1747 , un particulier âgé de 17 ans , fut pareille¬ 
ment guéri avec cette plante d’un cancer invétéré , qui 
avoit réfifté aux remèdes les plus violens depuis près de 
deux ans. L’année fuivante , la femme d'un charpentier 
âgée de 4? ans, ayant dans le fein droit une tumeur 
dure , livide, plombée, de la groflèur du poing & noire 
à fa circonfétence , recouvra une fanté parfaite , tant 
par l'ufage intérieur d'un opiat fondant & apéritif, que 
par l’application externe de ce fpécifique. 

En 17fo, un homme âgé de 70 ans, reflentit pareil* 
lement les effets merveilleux de cette plante ; nul re* 
mède n’avoit pu jufqu’alors le guérir d'un cancer 
qu’il portoit au.vifage, connu fous le nom vulgaire de 
Noli me tangere. La vertu de notre plante lui fut an¬ 
noncée ; il n’en eut pas plutôt fait ufage , qu’en moins 
d’un mois fon vifage devint auffi fain que s’il n’avoir 
jamais eu de, cancer. La même année une jeune dame 

Tome JL t 
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de qualité fut redevable de la guérîfon d’un abfcès fifta* 
leux -, qu’elle avoit depuis longtemps, aux injeétions de 
l’eau diftillée de cette plante. 

En i/y a * le fuc de la même plante macérée avec du 
miel y & appliquée fur la jambe ulcérée d'un chanoine 
de 8 y ans, lui procura en l’efpace de quatre ou cinq 
jours une guérifon parfaite £c entière. 

Jépaffe ici fous fiience une infinité d'autres cures 
finguiièfes, qui ont-été opérées par la vertu de cette 
planté ; les mémoires que nous en a laifiés l’auteur, & 
dont nôus avons extrait les obfervations précédentes, 
en font pleins ; l’énumération en feroit trop longue, 
pour pouvoir les détailler dans cet article: je me con¬ 
tenterai feulement de rapporter ici quelques cures qui 
ont été opérées avec notre plante par M. Doron, méde¬ 
cin de S. Diez , & pat M. d’Arbois, lieutenant de M. le 
premier chirurgien du roi àRethel en Champagne. Une 
fille âgée de ï 8 ans, dit M. Doron, demeurant dans le 
village de Vifiembeth, ayant à la partie Intérieure de 
la jambe droite ,. un' ulcère chancreux depuis près de 
treize^ans , <ett fut guérie en moins de cinq femaines, 
lêfffe-'lavànt cinq ou fix fois le jour la plaie avec une 
légèïeidcCOÛion de là plante Ulecebra & d’ariftolochc 
tonde,< 'adoucie avec un peu de miel rofat. 

U'ft-pSyfan ■ nommé Jean-Baptifte , ayant dans une 
jambe-,'à ia fuite d'une fièvre caufée par-une galle xe- 

■pettutéeÿ un «dépôt qui fuppuroit continuellement pat 
«në petite,ouverture très-profonde , dans laquelle on 
pouvoit à peine-introduire le ftilet le plus fin , fut guéri 
‘en quatre jours par les injeélions fouvent réitérées de la 
décoction d’atiftolûèhe Sc d'Illecebra, adoucie par un 
£e'u de miel rofat , que lui preferivit M. Doron. Cet 
îfebilë médecin , -iarptiS lui-même d’une fi prompte 
'guérifon&-’ craignant que l’humeur ne fût repompee 
■dans la maflè du fang, purgeaplufieurs fois le malade, 
aprèsul'àvoir mis à l'ufoge d’une légère décodion de 
ïaHafrâ9:& de bouillon blanc, avec de la légüfiè, po»£ 
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boiiïon ordinaire ; cela n'empêcha pas que cet homme 
n'eut encore deux ou trois abfcés, mais qui furent guéris 
en très-peu de temps avec les mêmes plantés. - 

Une jeune fille à une lieue de S. Diez , ayant eu le 
malheur de s’enfoncer au-deflous de la malléole interne 
du pied droit, une branche de fourche à foin, fon pied 
devint prodigieufement enflé > noir 5c livide > après 
quoi il s'y forma des ulcères > qui gagnèrent infenfi» 
blement la jambe. La plupart des chirurgiens opi- 
noient pour l'amputation , le doéteur Doron fut d’avis 
contraire: fon fentiment prévalut ; il purgea d’abord la 
malade, 5c après lui avoir preferit un régime conve¬ 
nable , il lui fit bafliner cinq ou lîx fois le jour l'endroit 
ulcéré avec la décoétion ci - deflus ; en fix femaines 
cette fille fe fervit de fa jambe comme à l’ordinaire , à 
fa grande fatisfaûion. 

M. d’Arbois, chirurgien à Rethel, expérimenta aufli 
avec un fuccès égal, l'effet de ce remède fur un parti» 
culier de cette ville. Cet homme avoit depuis long¬ 
temps la jambe droite, entièrement ulcérée 5c enflée 
confidérablement ; il avoit de plus du même côté » 
tant à l’aîne qu'à l’aiflèlle , une tumeur de la grofleur 
du poing, ce qui caraûérifoit bien une humeur fero- 
phuleufe , 5c un cancer ulcéré , il fut cependant guéri 
en moins de quatre mois, par la vertu de cette plante. 

Nous ne dilfimulôns point ici que le pain d'oifeau , 
quoiqu'appliqué extérieurement, occafionna à cet 
homme pendant près de fept ou huit jours , à l’ouver¬ 
ture de l’appareil , un vomifl'ement confidérable , 5c 
c’eft le fécond exemple que nous en avons; le vomifle- 
ment, loin d’être nuifîble , eftfort falutaire-en ce cas; 
l’expérience l’a vérifié : il ne doit donc pas fervir de 
raifon pour nous faire rejetter l'ufage de cette plante, 
ainfi que la critique l’a voulu infinuer : fondés fur des 
faits aufli conftans que ceux que nous venons de rap¬ 
porter- , recourons plutôt à ce fpécifique falutaire, nous 
obvierons par-là à une infinité d'amputations 5c dopé-» 
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rations chirurgicales, qui pour la plupart ne font pas 
moins dangereufes que douloureufes. 

On nous a afluré dernièrement que M. Flofce, méde¬ 
cin de l’hôpital militaire de Sartelouis, fe fervoit dans 
fon hôpital de cette plante avec les plus grands fuccès. 

IMMORTELLE. 

L’IMMORTELLE , le Stcechas citrin, l’Immortelle 
jaune> eft une efpèce de fous-arbrifleau dont la racine 
eft fibreufe 3c blanche ; fa tige eft haute d’un pied, 
rameufe , dure > blanchâtre ; fes feuilles font alternes 
ou rafl'emblées , étroites, linéaires, cotonneufes, blan¬ 
châtres ; fes fleurs font au fommet 3 difpofées en co- 
rymbe ; elles font compofées , flofculeufes, dont les 
fleurons hermaphrodites font dans le difque , 3c les 
femelles à la circonférence ; ces fleurons font raffemblés 
dans un calice arrondi > tuile, dont les écailles font 
jaunes, brillantes, ovales , réunies 3c adhérentes pat 
le bas, réparées & diftinétes par le haut ; les fleurons 
femelles 3c les hermaphrodites produifent des femen- 
ces femblables > oblongues , petites, couronnées d’une 
aigrette plumeufe > renfermées dans le calice commun) 
portées fur un réceptacle nud. 

Cette piante.fe nomme Elycryfum fiveflœchascitrimt 
latifolia. Pin. Gnaphalium ftœchas. Linn. Elle eft 
pérennelle-, 3c fe trouve dans nos provinces méridiona¬ 
les ; on y trouve aufli quatre autres efpèces d’Elycry- 
lum. La première fe nomme Elyckryfum fylveftre lad- 
folium capitulis conglobatis. La fécondé Elychryjura 
Jÿlvefire anguftifolium capitulis conglobatis. La troi- 
lîème ElychryJLm aquaticum ramojum minus capitulis 
foliatis. Et la quatrième Elychtyfum Jpicatum. Cette 
dernièrefe trouve fur-tout au Capouladou 3c à l'Éfperou. 

La fleur de l'immortelle eft pendant plufieurs années 
fans fe flétrir ni fe pourrir j ee qui provient fans doute de 



ee que fes pétales font aufll fecs que ceux qu’on a fait 
defl'écher dans un bain de fable. Cette plante pâlie pour: 
vulnéraire 5c diaphonique ; on s'en fert en infuflon s 
on prétend qu’elle teint les cheveux en blond ; les 
dames en mettent fur leur tête en guife de pompons. 
L'Immortelle jaune demande la ferre pendant l'hiver, à 
Paris 5c dans nos provinces feptentrionales. 

I M P É R A t O I R E. 

L’IMPÉRATOIRE eft une plante dont la racine fer- 
pente obliquement : elle eft de la groffeur d'un pouce» 
5c trcs-garnie de fibres, genouillée, brune à l’extérieur» 
5c d'un blanc jaunâtre intérieurement, d’une odeur 
pénétrante 5c aromatique , 5c d’une faveur âcre 5c: 
amère, ridée, lorfqu’elle eft féche. Ses feuilles font com- 
pofées de trois côtes arrondies , vertes , grandes, par¬ 
tagées en trois , 5c découpées à leurs bords : fa tige 
s’élève à la hauteur de deux pieds ; elle eft cannelée » 
creufe , 5c porte des fleurs en rofe , difpofées en para- 
fol ; il leur fuccède des fruits formés de deux graine* 
applàties , prefqu’ovales , un peu rayées 5c bordée* 
d’une aîle très-mince. 

On la nomme en Botanique Imperatoria major. 
Tourn. 517. Imptratoria. Linn. Spec. plant. 371. 

Elle croît naturellement dans les Alpes , au Mont 
d'Or 5c au Cantal dans l’Auvergne : on la cultive dans 
les jardins ; on lui attribue une vertu carminative, 
chaude, ftomachique 5c fudorifique ; on la met au 
nombre des remèdes alexipharmaques. Sa racine s’em¬ 
ploie en décoâion à la dofe d’une once, ou en poudre 
à la dofe d'un gros ; on s'en fert à-peu-près dans les 
memes cas que l’angélique , voye\ cet article. M. Chô¬ 
me! allure avoir vu de bons effets de fa tifane dans. 
U rétention d’urine 5c la néphrétique ; on en prend 
une poignée , lotfqu’elle eft cueillie fraîchement, oa 
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la fait bouillît dans deux pintes d'eau pendant on demi 
quart-d'heute, &on en fait boire au malade par verres. 
Quelques-uns en font infüfer uiie demi once dans une 
chopine de vin blanc pendant la nuit ; un verre de 
cette infufion eft fudorifiquc & quelquefois diurétique. 
Une demi-poignée de fes feuilles , infufées dans une 
pinte de vin, dans un vaifl'eau bien bouché , eft un re- 
mèdejjtile aux enfans épileptiques, on leur en donne 
un petit verre le matin à jeun ; ce vin eft aufli très bon 
pour l’afthme , la colique vènteufe & l’hydropifie : on 
fe fert pour fébrifuge de la racine d’impératoire avant 
le quinquina. Hoffman recommande la racine de cette 
plante comme un remède très-bon pour rétablir les 
régies des femmes, & pour guérir la ftérilité & la 
froideur des hommes : fon principal ufage eft dans les 
maladies qui font occafionnées pàï le poifon ; on la 
recommande aufli contre l’apoplexie. On l’emploie 
en ga-rgarifme dans les affeétions feorbutiques de la 
bouche: on a même confeillc de tenir dans fa bouchera» 
morceau de cette racine , pour augmenter la faliva- 
tion-Viêe pour fe garantir de la contagion. On tire une 
huilé elfentielle des radneS de l’Impératoire , qu’on 
dormejufqu'à fix gouttes rl’extrait s’ordonne jufquà deux 
gros j & le vinaigre dans lequel on les a fait infufer, juf- 
qu'à deux onces. 

Lorfqu’on fait uneincifîon dans la racine-;lés feuilles 
& la tige de lflmpérafoiie > il en découle uné liqueur 
huileufe, d’un goût aufli âcre que le lait de tithynïale. 

JONC. 

I u y a pluficurs efpèces de Jonc : le Jons aigu ou 
piquant, le Jonc d’eau, le Jonc épineux ,1e Jonc-fleuri, 
le Jonc ordinaire & le Jonc creux : nous parlerons du 
Jonc épineux dans fon article,1 & du Jonc fleuri à l'ar¬ 
ticle Butome. 
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Le Jonc aigu & piquant efl une plante- dont la. ra¬ 

cine eft compofée de groffes fibres ; elle poude beau¬ 
coup de tiges à tuyaux à la hauteur de deux pieds > 
groffes > roides , pointues , compofées d’utie ecorce 
épaifîè & d’une moelle un peu dure, blanchâtre"! enve¬ 
loppée depuis la racine par des efpèces dé gaines feuil¬ 
letées qui ont près d’un pied de longueur.,.Ses fleurs 
font en étoiles i &: placées vers le fommet des tige?, ,5 il 
leur fuccède une capfule teievée de trois coins > & qui 
renferme des femences. Cette .plante fe nomme Jun- 
eus acutus. Linn. Juncus a eut us capitulis forghi. Pin, 
Elle croît, dans les marais proche la mer. ,.. , 

Le Jonc d'eau efl: une plante aquatique ;i dont-, les 
racines font longues, groffes, nouées, .rampant dans la 
terre , rouges, brunâtres en dehors , .blanches, en de¬ 
dans: elles pouffent plufieurs tiges hautes dp, inc. i, fept: 
pieds, pointues, grofles comme le petit doigt ..droites , 
rondes, verdâtres , unies, pyramidales %tetnplies..de 
moelle blanche , portant en leurs fommitéïdes .fleurs , 
difpofées en manière d’épis ; il jeur fuçcède des femen¬ 
ces groffes comme celles du millet, triangulaires, ra- 
maflees l’une contre l’autre-, & formant enfjemble .unç 
tête. Cette plante fe nomme Scirpus lacujtris. Linn. 
Elle vient dans les lieux aquatiques. 

Le Jonc vulgaire a les tiges & les feuilles plus me¬ 
nues , plus caffantes, & fa pointe moins aiguë-& moins 
piquante que celle du Jonc aigu: fes fleurs naiffent en 
bouquets épars ; il fe nomme Juncus lavis. Dod. Juncus 
éÿujus. Linn. On en voit en plufieurs endroits de la 
France. ,» 

Le Jonc creux, Juncus, conglomérats. Linn.rfe-trouve 
aux environs de Paris, & dans nos provinces méridio¬ 
nales ; il a fon.épi ramaffé,-: . ,.t 

On trouve encore en France plufieurs autres, efpèces 
de Jonc ; celle que LinfieuS nomme Juncus inflexus , 
fe trouve dans la Provence : on voit fut les Pyrénées le 
Juncus trifidus. Linn. dans les lieux aqueuse Juncus 
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ariiculatus. Linn. dans les pâturages Hérites & le long 
des chemins, le Juncushilbofus. Linn. à Montpellier le 
Juncus niveus. Linn. <5ç plufieurs autres efpcccs ail¬ 
leurs. 

Le Jonc aigu eft aftringent & narcotique ; le Jonc 
d’eau eft le plus grand de tous : on en couvre les 
jnaifons ; on l'emploie pour les ouvrages greffiers de 
yannerie ; on peut faire avec fa moelle coupée en la¬ 
mes longitudinales, un papier blanc fort femblable au 
papier du papivus, en mettant ces lames en prelîe, puis 
les 'collant l'une fur l'autre en fens contraire 5 on fait 
entrer ce Jonc dans la texture des îles flottantes. 

Les jardiniers fe fervent du Jonc ordinaire pour leurs 
menus liens ; on en fait plufieurs petits ouvrages de 
vannerie : les bouquetières l’emploient pour les queues 
des toupillons de violettes & d'autres fleurs, dont elles 
font au?printemps de jolis bouquets montés: il y a une 
variété de Jonc dont la moelle fert à faire des mèches 
pour les lampes : on en fait auffi des fleurs artificielles» 
après lui avoir donné différentes couleurs. 

JONC MARIN. 

Îjb JONC MARIN, le Geneft épineux > l'Ajonc, 
Landes pn Bretagne & Brufque en Provence , eft un 
arbriffeau dont la racine eft rameufe & ligneüfe ; fes 
tiges s’élèvent peu, & font garnies de petites feuilles 
ovales & de longues épines vertes très-pointues, d’on il 
en part-d’autres plus petites, qui font encore garnies de 
plus petites épines ; ces feuilles & ces épines font atta¬ 
chées alternativement fur les branches : fa fleur eft foli- 
tairey porée fur des pédancuies ; elle eft papillonacée, 
à cinq pétales, dont l’étendard eft très-grand, enferme 
de cœur , tronqué, étendu fur les aîles, les aîles oblon- 
|ue$, obtufes , plus courtes que l’étendard ; la carène 
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eu tiaeeUe droite, obtufe ; le calice compofé de deux 
folioles colorées, ovales , oblongues, concaves > droites 
&: égales ; elle fe change en un fruit légumineux, renflé, 
allez court, prefqu’entièrement couvert par le calice , 
uniloculaire, bivalve, contenant un petit nombre de 
femences obrondes, tronquées. 

Cet arbrifleau fe nomme Genifta fpartium majus , 
aculeis brevioribus & longioribus. Tourn. Ulex Euro- 
pæus. Ulex foliis villofts acutis , J’pinis fparfis. Linn. 
Spec. plant. 104?. Il croît naturellement aux environs 
de Fitzjames, dans les bois de Dury en Picardie , dans 
la Normandie ; fut la route de la Ferté à Montmi- 
reil, dans la Bretagne , le Forez , la Provence, fur les 
collines de S. Zacharie, & fur la montagne de la Sainte 
Baume , auprès d’Eftampes, aux environs de Dourdan, 
de Jouy , dans les. bois de Baville & de Brières-le- 
Château ; on en trouve aufli dans l'Orléanois , dans les 
montagnes auprès de Befort en Alface, 6c dans le parc 
de Meudon auprès de Paris. 

On trouve encore à Forges en Bourgogne , dans les 
bois de Baville , aux environs d'Eftampes, entre Fer¬ 
rière Sc le bois du même village auprès de Paris,un 
arbrifleau qu’on nomme Genifta fpartium minus angli- 
cum. Tourn. 64?. Genifta caule nudo , fpinis fimplici- 
bus caulinis , ramis floriferis inermibus, foliis lanceo- 
latis. Linn. Hort. Çiiff. 3 y y. Petit Genêt épineux d’An¬ 
gleterre. Ses flliques font tournées comme en S romai¬ 
ne, longues d’environ un demi pouce, arrondies , ren¬ 
flées & épaifles de deux lignes telles contiennent jufqu’à 
fept femences noires , luifantes , prefque rondes, qui 
n’ont pas une ligne de diamètre ; cette plante ne diffère 
de l’arrête-bœuf que pareeque fes feuilles ne font pas 
crénelées ; c’efl: la fécondé efpèce de Genêt épineux. 

La troihème efpèce fe nomme Genifta fpartium fpi- 
nojwrn majus primum flore luteo. Pin, 354. Toürn. 64 T- 
Spartium ramis fpinofts patentibus , foliis ovatis. Linn. 
Sp. plant. r. On en trouve dans la Lorraine en la 
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Talée de Sainte-Marie-aux-Mines , à Gramont , Mostt- 
ferricr, la Valette, la Verune aux environs de Mont¬ 
pellier , Sc dans la Provence fur les collines de Mon- 
taigues , proche le chemin de Gardane; les Langue¬ 
dociens appellent cette efpèce tous arjalas , Sc les Pro¬ 
vençaux Argielas. 

La quatrième efpèce fe nomme Genifta fpartium 
JpinoJhm majus , fecundum flore pallido. Pin. 394. 
c'eft une variété de la précédente : ce Genêt croît en 
Provence dans les mêmes endroits .que l’efpèce troi¬ 
sième. 

La cinquième efpèce eft le Genifta fpartium minus 
Germanicum. Tourn. 643. Genifta fpinis compofitis , 
ramis fioriferis inermibus, foliis lanceolatis. Linn. Sp. 
plant. 999, Cette efpèce croît fur les hautes montagnes 
qui confinent la Lorraine du côté de l'Alface, princi¬ 
palement dans le Val de Lièvre. 

La fixième efpèce s’appelle Genifta fpartium minus , 
faxatile aculeis korridum. Tourn. 64;. M. Garidel a 
trouvé cette efpèce aux environs d’Aix fur une petite 
colline dêMeirueil, au-delà du pont de l'Arc, à la main 
gauche du chemin de Meirueil. 

La Septième & dernière efpèce. fe trouve encore en 
Provence, dans les collines de Manret , du Prignon, 
du Barret, du Tholonet, & fe nomme Genifta fpartium 
mouds ventoji. Toutn. 644. Les Genêts épineux fe mul¬ 
tiplient très-aifément de femence ; en Normandie , en 
Bretagne , dans une partie du Poitou , on féme des 
champs entiers d’ajoncs de la fixième efpèce, comme 
on féme du Sainfoin, mais ils'ne viennent bien grands 
que dans les bonnes terres: M. Duhamel en a femé dans 
des fables gras où ils font venus très-bien , mais ils n’ont 
fait que languir dans les bonnes terres à froment de la 
Beauce : on les féme ordinairement avec de l’avoine ou 
du bled de mars, Sc quand on a fait la récolte de ces 
grains , le champ fe trouve rempli de Genêt épineux. 
On prétend que cet arbrilfeau n’épuife point la terre, 
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& que le Froment vient trcs-bien dans les champs qui 
ont produit du Genêt épineux. Dans les pays du Boc- 
cage , cette plante fe féme d'elle-même , 6c remplit 
toutes les landes. 

Le Genêt épineux de la première efpèce eft diuréti¬ 
que 6c apéritif ; fa femence mife en poudre , donnée 
dans un bouillon ou un verre de tifane , au poids d'nn 
ou de; deux gros , purge très-bien les eaux des hydro- 
piques Conftantin, dans fa Pharmacopée Provençale , 
prétend que les fleurs & les fommités des tiges tendres, 
ou le fuc qui en a été tiré par expreflion , produifentle 
même effet, quoiqu’avec quelques naufées ; c’eft pour 
cette raifon que le même auteur confeille d'ajouter à ce 
remède pour corre&if, delà menthe , de la Sauge , ou 
de la farriette. Il eft certain que ce remède eft autant 
émétique que purgatif dans certains fujets. On eftime 
l’huile des fleurs préparée par infolîon, pour réfoudre 
les tumeurs de la rate ; on en fait une ondion fur 
l’hypoçondre gauche : on allure aufli .que ces fleurs 
mêlées avec le miel rofat, font bonnes pour réfoudre 
les écrouelles ; le Genêt piquant, dit Lémeri, nous 
fournit dans fes fleurs & dans fes femenccs un apé¬ 
ritif excellent pour la gravelle & les maux de rate : 
plufieurs auteurs attribuent toutes ces vertus non-feule¬ 
ment à cette efpèce , maïs aufli à toutes les autres ef- 
pèces de Genêt piquant. 

Comme le Genêt épineux forme, dit M. Duhamel, 
des buiflons toujours verds , on peut en mettre dans 
les bofquets d'hiver ; ils font fort agréables dans les 
mois de mai 6c de juin, quand ils font chargés de 
leurs fleurs, qui font d'un jaune très-vif, on peut donc 
les employer pour décorer les bofquets du printemps; 
ils feront aufli très-bien dans les bofquets d'automne » 
car fouvent ils produifent encore des fleurs " dans 
cette faifon. Les épines de cet arbrifleau étant très- 
fortes , on le féme fut les pentes des foliés pour tenir 
lieu de haies. Dans les pays où le Genêt épineux vient 
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naturellement, on y a recours pour nourrir le bétail, 
quand les autres fourrages font rares 5 pour cela on 
coupe les jeunes poulies de Genêt épineux ; on les pile 
avec des maillets fur des billots ou pelotons de bois » 
2c quand les épines font rompues, les bœufs 2c les 
chevaux fe nourriflent très-bien de cette plante. Dans 
les provinces ou le bois eft rare , on féme du Genêt 
épineux dans les meilleures terres, 2c on en fait des 
fagots qui fervent à chauffer les fours, à faire de la 
chaux, 2c en Provence, à caréner les bâtimens de mer. 
En Bretagne on fait des tas d’ajonc 2c de gafon formés 
par des couches alternatives de l’un 2c de l'autre ; ces 
tas s’échauffent, le Jonc marin pourrit, 2c le tout fait 
un bon fumier, ou bien on diftribue ce Genêt defféché 
par poignées continues fur les champs, on y met le feu, 
2c il en réfultc une cendre faline qui produit de très- 
bons effets dans le fol où l'on fait cette préparation, 
en la mélangeant avec la terre au moyen des la¬ 
bours. 

On trouve dans le Journal économique de l’année 
1764, une lettre écrite au doétçur Etienne Halles, qui 
annonce l’utilité des Genêts épineux pour défendre les 
bords des rivières ; il n’eft pas hors de propos de la 
rapporter ici. 

J’ai eu occalion , écrit l'obfervateur, de vous mar¬ 
quer qu’en examinant un petit banc de fable dans le 
milieu d’une rivière où le courant étoit rapide , j’en 
avois ; recherché la caufe, 2c que j’avois découvert 
qu’un fagot de Genêt qui s’étoit logé en cet endroit, y 
avoit retenu le fable en dépit du courant ; il m'a été 
facile d’en conclure qu’on pourroit fe fervir utilement 
de^ ces Genêts pour défendre les bords des rivières à 
très-bon marché, 2c empêcher par-là beaucoup d’acres 
de terre riche 2c fertile, d’être converties en un gravier 
fec 2c ftérile. Plufieurs années après je fuis venu à bout 
de déterminer quelques perfonnes de ma connoilfance 
à en eflayer l’expérience. Ils l’ont faite à fi bon compte.» 
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& leur cflai a été fuivi d’un fuccès fi remarquable, que 
bientôt quantité d’autres gens fuivirent leur exemple ; 
de forte que cette méthode eft maintenant pratiquée 
prefque univerfellement dans ce pays-ci , & jufqu'à 
préfent on ne voit pas qu’elle ait manqué une feule 
fois de réuffir très-heureufement ; fuivant ce fyftême > 
je vois d’après les eiTais qu’on peut élever des bandes 
d’étang Sc des digues d'éclufes par le moyen des Ge¬ 
nêts , avec un dixième au plus de ce qu’il en coûte or¬ 
dinairement , puifqu’un mur de pierres & chaux fort 
mince & perpendiculaire, ou même une cloifon de 
planches de chênes de deux pouces d’épaiffeur, forme 
la principale partie de la dépenfe. Tout près de ce mur, 
de l’autre côté eft une digue de Genêt entremêlé de 
gravier, Sc le long du haut du mur une forte poutre, ou 
un arbre, de niveau à la partie la plus haute de la digue. 
Il eft fenfible que ce mur ne peut être endommagé 
par la pefanteur de l’eau, ni f®r la force du courant, 
puifqu’il eft défendu par la digue contiguë qui a trois 
ou quatre toifes de largeur : la preiïïon de la vafe Sc du 
gravier ne peut pas non plus le jetter en bas, parceque 
leur pefanteur eft foutenue par l’entrelaU'ement des 
Genêts. Si donc l’arbre qui eft au fommet du mur peut 
être fixé de manière à conferver toujours fa place-, le 
tout fera ferme. 

Tout le monde fait que l’on fait des digues' en Hol¬ 
lande avec des fagots de toute forte de petits bois, Sc 
quiconque examinera le lacis formé par l’entrelafte- 
ment Sc les piquans des Genêts , fentira parfaitement 
que ces fortes de fagots font plus propres à cet ufage que 
toute autre chofe , en ce qu’ils retiennent la terre qui 
s’amafle, Sc qu’on peut s’en procurer à beaucoup meil¬ 
leur marché que les autres fortes de fagots. Je me 
flatte que l’on formera fans peine , d’après ce que je 
viens de dire des digues'& des bandes d’étangs Y & que 
l’on pourra éviter beaucoup d’ouvrages dè maçon- 

;nerie Sc de pierres de taille , qui coûtent beaucoup 
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quand on conftruit des ports> fi on fe fert de digue» 
faites avec les Genêts épineux. 

J O N Q VILLE. 

La JONQUILLE eft une fleur odoriférante > blanche 
ou jaune , qui vient fur une tige comme les narcilfes, 
& qui fleurit en mars : elle fe nomme Narcijjus Jon~ 
quitta* Linn. Narcijfus juneifolius luteus minor. Pin. 
ji. Les plus belles nous viennent originairement du 
pays qui fe trouve entre la Guadeloupe & Tolu : les 
Fleuriftes ont naturalifé cette fleur en France. 

Parmi le grand nombre de Jonquilles qu’on cultive 
dans les jardins, il y en a douze qu'on préfère à toutes 
les autres : favoir, la Jonquille de Lorraine , la Jon¬ 
quille recoquillée > la Jonquille au grand godet, les 
Jonquilles d’Efpagne, grandes & petites, la fimple SC 
la double, qui font toutes d’un jaune clair ; la grande 
Jonquille blanche &.la petite ; la blanche à godet ci¬ 
tronné , la blanche 6c la verte d’automne. 

La Jonquille de Lorraine eft unie, à fix pétales d’un 
beau jaune clair , qui portent les uns fur les autres, c’eft 
pour cette raifon qu’elle eft appelée unie; elle a le godet 
au milieu, qui s'élève de la grofl'eur d’un demi doigt, 
& eftfrifée par le bord : elle ne rapporte pas beaucoup 
de fleurs, mais elle fupplée à ce défaut par la vivacité 
de fa couleur, qui eft plus pleine & plus foncée , & ou¬ 
tre cela elle eft bien plus ouverte dans fa fleur. 

La Jonquille d’Efpagne , ainfi appelée parcequ’elie 
a été apportée d’Efpagne , eft infinie dans la variété de 
fes fleurs ; elles font tantôt grandes, tantôt petites> 
quelquefois claires, d’autres fois pleines; elles font ce¬ 
pendant toutes de la même couleur , qui eft nn beau 
jaune clair, 5c elles ont une. très-agréable odeur. 

La Jonquille blanche au godet cjtronné > a:le godet 
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d’une autre couleur que la grande Jonquille blanche ; 
elle produit quatre ou cinq fleurs qui tirent fur le 
blanchâtre , avec le godet au milieu , mais un peu 
plus obfcur : on l'appelle encore Jonquille.de mou¬ 
ton. 

Là Jonquille à grand godet eft ainfi nommée, parce 
que fon godet eft également rond Sc beau , il eft beau¬ 
coup plus long que celui des deux autres efpèces pré¬ 
cédentes ; fes fleurs & fes feuilles font découpées en 
étoiles & plus étroites. 

La grande Jonquille blanche eft différente de la. 
grande Jonquille d’Efpagne pour la couleur & pour 
l'odeur; celle-ci ne fent rien. 

La petite Jonquille blanche diffère de celle d’Efpa¬ 
gne , en ce qu’elle a la fleur étroite , & qu’elle eft fans 
odeur. 

La Jonquille blanche d’automne jette trois fleurs 
blanches qui n’ont pas grande odeur, & elle pouffe fa 
tige avant les feuilles. La Jonquille verte étoilée vient 
en automne ; elle a les feuilles découpées en étoile i 
elle fleurit avant que de jetter aucun vetd du pied. 

La Jonquille fe multiplie de femences , mais plus 
facilement de bulbes te d’oignons ; elle demande une 
terre fubftantielle , fans être humide , & qui foit cou¬ 
verte d’un bon terreau ; on la plante à la profondeur 
5c à la diftance de trois doigts ; on la lève tous les trois 
ans pour en ôter les cayeux ; il ne lui faut pas beaucoup 
de foleil. La Jonquille blanche 5c la jaune double 
viennent mieux dans des pots que dans des planches ; 
celle-ci fe plait dans un fond de terre graffe 5c dé¬ 
trempée , cependant le. lit fur lequel on la plante doit 
etre une terre maigre ; on couche fur ce lit les oignons , 
on les recouvre de la même terre , ôcpar-deffus on met 
de la terre graffe à la hauteur d’un pied. On arrofe légè¬ 
rement ces Jonquilles, quand la terre eft un peu féche, 
pour, les faire mieux profiter : on les lève an mois de 
feptejnbre pour.cn couper les filets 5c les cheveux ; 5c on 
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îes replante auffi-tot, car ces petits oignons fouffrene 
beaucoup hors de terre ; quand on les laifle quelque 
temps fans les planter , il les faut envelopper dans du 
papier , & les mettre dans une boëte. On fait des par¬ 
fums , des poudres, des pommades , des eaux & des 
eflences de Jonquilles ; on ne connoît à cette plante 
aucune propriété médicinale, quoique Diofcoride pré¬ 
tende que fes oignons font vomitifs. 

JOUBARBE. 
La JOUBAUBE , la grande Joubarbe, la Jombarde, 
l’Artichaud fauvage , eft une plante dont la racine eft 
petite &fibreufe , fa,tiae s'élève du milieu des feuilles 
à la hauteur d’un pied : elle eft droite , rougeâtre, 
pleine de moelle j revetue de feuilles plus étroites que 
les radicales ; elle fe fée h e dès que la femence eft mûre; 
fes feuilles font olîlongues, charnues ; fucculentes, con¬ 
vexes en dehors, applaties en dedans , cilicées en leurs' 
bords , attachées à la racine , conglobées , rall'emblées 
en forme d’hémîfphère ; fes fleurs nàiflént au fommet 
en bouquet du corymbe.; elles font rofacées. coinpo- 
fées de douze pétales lancéolés , ovales, concaves, un 
peu plus grands que le calice , qui eft également divifé 
en douze parties concaves & aiguës ; le fruit eft formé 
par douze capfules difpofées en rond, courtes, compri¬ 
mées , pointues en dehors, cilicées en leurs bords, atta¬ 
chées à la racine , conglobéès, raflèmblées en forme 
d’hémifphère. Cette plante fe nomme Sedum majus 
vulgare. Pin, Semper vivum teBorum. Linn. Elle eft 
pérennelle, & croît fur les vieux',mufs & les rochers. 

Il y a en France plusieurs autres efpèces de Sedum 
ou Joubarbe. La première eft le Sedum cepœa diBurtt. 
4. Lugd. Bat. Elle croît aux environs de Nantes, d'Ef- 
tampes, dans' les bois de Souzi $5 Chamarandes, & 

quelquefois 
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quelquefois dans les haies> & dans lé Languedoc au 
Vigan & à l’Efperou. 

La fecohde efpèce eft le Sedum blanc: Sedurnminus 
teretifolium album. Pin a 8 a.. en Provençal Raflneti 
Cette, efpcce eft très-commune dans les lieuxincultes 
de la Provence: on là trouvecâux environs de Paris, 
de Neuf-Château en Lorraine ,■ en Alface, aux environs 
d’Eftampes , & en Bourgogne:. 

La troifième efpèce eft le Sedurn. luteum.folio jicuto* 
Pin. On le trouve dans la Bourgogne , l’Orléanois» 
l’Alface j le Languedoc , â Boutonet, Lavanet ,-Selle-- 
neuve & Çaunelles , de même qu’aux environs de 
Paris & dans la Provence. : elle fe nommeTrique* 
madame , en Languedocien lou ris fnouvage. Voyez: 
art. Triquemadame. ..... • : 

La quatrième efpèce eft le Sedum arvenfe flore ru*, 
lente* Pin. Elle fleurit en. juin ;fa fleur a trois ou quatre 
lignes de diamètre , à cinq pétales blanc - fale, très-» 
pointus, coupés félon leur longueur d’une ligne pur» 
purine brune> qui forme une petite côté en-dcÆous v 
hcriffee de quelques poils elle'renferme cinq étamines 
blanches-à, fommets purpurins avant qu’ils fe crèvent* 
& bruns lorfqu’ils font, crevés , au milieu defquelles 
eft un piftil de cinq cornets, blanc - fale. Les tiges & 
les branches font parfemées d’un poil fort court &. .forc 
dru ; on trouve cette efpèce autour de Sève , dé Meu^ 
don, dans l’Alface auprès . d’Huningue, & aux environs. 
d’Eftampes. ■ ~ 

La cinquième efpcce eft le Sedum minimum non, 
acre. J. B. On ia voit en Bourgogne, eri Alface , aux 
environs de Paris, en Provence. ■ -, 

La fixième eft le Sedum montahum toméntofum. 'Pia* 
Elle croît au Canigou , montagne du diocèfe 'de Nar» 
bonne. .. 

La feptième eft le Sedum minus folio, circinnato*■ 
Toutn. Cette efpèce croît à Caftelnau ,6c à Selle ; 
pcuve dans le Languedoc, fur les rochers dans le.cb.emi» 

Tome II, K 



»4* JO'W 
de Clermont au Puy dans l’Auvergne, & fur les vieilles 
murailles d’Aix. 

La huitième eft le Sedum alpinum candis folio. 
Tourn. Æd?. On voit ce Sedum fur ie Mont d’Or dans 
l’Auvergne’, fur des montagnes dtr Dauphiné > :& furie 
haut de la moritagne de Sainte-Vi&oire en Provence: 
il y a encore en France: d'autres efpèccs de Sedum; 
nous les omettons ici pour être plus précis: ’ 

La-grande.- Joubarbe à un goût âcre ; toute cette 
plante eft aqueufe f rafrâîchiflante & aftringéhtt j on 
ne fe fert que des feuilles, dont on tire' lé lue ; on le 
preferit àla.dofe de quatre onces dans les fièvres inter- 
mittentès.quii n’ont‘point de froid marqué ; ces-feuiHes 
mondées-de leur peau'& macérées dans de l’eau, s’em¬ 
ploient avec fuccès dans les fièvres ardentes &‘les in¬ 
flammations qui metweent de gangrène ; dans Ces cas, 
onpeutencore fe fervit de l’eau diftilléë, depuis quatre 
onces jufqu à fix ; ces mêmes feuilles s’emploient antfi 
extérieurement ainiî inondées > pour appliquer fur ies 
cors des. pieds. .. .- 

Leur poudre eft anti-ulcéreufe ; ott donne aux ani¬ 
maux le. fric de cette -planté à la dofe d’une demi-livre; 
M..T:oümefort prétend-que ce fuc eft’ très-bon pour les 
chevaux fourbus. : - i " 

On fait auffi : avec les feuilles’ dé Joubarbe & le 
beurre fiais un onguent très-utile pour les hêmbrrhoïdés; 
dans la. fquinancie on fait des garganfmëé avec l’eau 
diftilléë de cette plante, & on applique fur là g°rge 
des. écreviffés de rivière’ pitées-avèc fes feuilles’; ou 
bien on fait le garga*ifrfiëbaVec Ùes fucs d'écreviffe & 
de Joubarbe pilées enfemble. ' Dâns la defeente de 
matrice & dans les ulcères profonds, ces fucs peuvent 
être quelquefois employés en injeûions : on applique 
aufli les feuilles de Joubarbe fur les nodus des goût" 
teux ; elles: font repereuffives, ôc par conféquerit il ne 
faut les employer qu’avec circonfpeétion s & lorfque 
l’inflammation n’eft plus fi confidérable. Le fuc de 
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cette plante'mêlé avec un bouillon aux écrevifles & aux 
tortues , convient dans les fièvres lentes : ce même fuc 
jnêlé avec l’huile dé noix , & battu enfuite, eft ex¬ 
cellent pour la btulure & l’éréfipele ; on y ajoute une 
quatrième partie d'efptic de vin. La Joubarbe pilée Sc 
appliquée en cataplafme au front * calme les délires qui 
accompagnent les fièvres ardentes, 

J R I S. 

L’IRIS ou FLAMBE , eft une plante dont la racine eft 
grofle j nouée , charnue , rampante, jaunâtre en dehors 
Sc blanche en dedans > d’une odeur de violette, lorf- 
qu’elle eft féche. Les feuilles quifortent de cette ra¬ 
cine font longues d’environ un pied & demi, & larges 
.d'un pouce , lill'es, decouleur de verd de mer, poin¬ 
tues , de la figure d’un poignard ; entre les feuilles 
s’élève:une tige haute d'environ deux pieds, ronde > 
d’un verd cendré, partagée par quatre ou cinq nœuds 
garnis de feuilles>, qui font d’autant plus petites, qu’elles 
font plus près du fommet ; fes fleurs qui paroiflènt aù 
printemps, fortent d’une coëffe membraneufe qui les 
enveloppe. Elles font formées d’une feule pièce divifée 
en fix parties, dont trois font relevées , & trois rabat¬ 
tues ; elles font â l’extérieur d’une couleur livide, fut 
un fond cendré , & à l'intérieur , d’une Couleur de 
pourpre ou violette, parfemée de veines blanches Sc 
larges ; du fond de la fleur fort un piftil furmonté d’un 
bouquet à trois feuilles de même couleur, voûtées Sc 
combrécs; à la fleur fuccède un fruit cylindrique, trian¬ 
gulaire, divifé intérieurement en trois loges, qui con¬ 
tiennent trois femences rondes, oblongues Sc placées les 
Unes fur les autres. 

Cette plante s’appelle en termes de Botanique Iris 
vulgaris Germanica feu fylvefiris. Pin, Iris corollis 
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barbatis , caule fotiis longiore multiflore. h. m. Cette 
plante croît aux environs de Montpellier, fur les vieux 
murs, par toute la Provence, & dans quelques endroits 
de l’Alface. 

On trouve encore dans la France une fécondé ef« 
pèce d'iris , qu’on appelle Iris jaune , ou faux Acorus. 
Iris paluftris lutea ,five acorus adulterinus. Tourn. 360. 
Iris corollis imberbibus , petalis interioribus ftigmatt 
minoribus , foliis enjîformibus. Lirin. Sp. plant. Cette 
efpèce croît dans les lieux aquatiques aux environs de 
Montpellier, dans la Lorraine fur les bords de la Seille 
& de la Mofelle , aux environs de Paris, d'Eftampes, 
dansTOrléanois, dans la Provence & l’Alface. 

La troifième efpèce d’iris qu’on trouve en France, le 
qui croît aux environs de Paris , eft fuivant Vaillant 
celui qu'on nomme Iris paluftris lutta foliis glaucis 
brevibus. h. 1. Bat. 

La quatrième efpèce eft nommée Iris anguftifolia• 
Cluf. Iris foliis lin earibus , corollis imberbibus, fruSu 
trigono , caule tereti. Linn. Hort. Cliff. 19. 8. Elle croît 
fur les côtes de la mer du bas Poitou, dans les marais 
deflèchés qui s’étendent depuis S. Benoît jufqu’à Lon¬ 
gueville , fur les bords des foliés des marais falans de 
Jarre , & dans ceux qui font proche le Brau : on en 
trouve :aulïi près de Montpéllier, de l’autre côté delà 
rivière qu’on nomme à Gtabels ; & auprès de Nar¬ 
bonne. 

La cinquième efpèce eft celui qu’on nomme Iris 
kumilis f'axatïlis Gallièa. Tourn. 362. Il croît dans la 
montagne de Tauch, diocèfe de Narbonne, dans celles 
de la Provence méridionale , & à Montferrier auprès 
de Montpellier. 

La lixième 5c dernière efpèce fe trouve dans l’Alface, 
5c fe nomme Iris pratenjis > anguftifolia , non fatiiat 
altior. Pin. 32. & humilior. Pin. 32. Glayeul des prés. 

La plupart de ces Iris fe cultivent dans les jardins^ 
ils n'exigent pas grande culture ; ils aiment l'humidité, 
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'& viennent affez bien dans toute forte de tetreins ; on 
les multiplie de plants enracinés, ou de graine. 

La fleur de l’Iris de la première efpèce eft incifive, 
apéritive , céphalique ; on en tire une forte d’extrait, 
qu’on appelle verd d'iris, dont on fe fert communé¬ 
ment pour peindre en miniature : on le prépare ainfi : 
prenez des fleurs d’iris , des plus bleues, ôtez-en la 
côte , qui eft ordinairement blanche; pilez-les dans un 
mortier de marbre, & y ajoutez de la poudre d’alun 5c 
un peu de chaux ; tirez enfuite le fuc, 5c le faites fécher 
dans des coquilles, pour vous en fervir dans l’occafion. 

La racine d’iris eft mife au nombre des hydragogues 
on en tire le fuc par expreflïon, on le prefcrit depuis- 
une once jufqu’à quatre dans l’hydropifie commençante. 
M. Chomel nous allure en avoir vu de bons effets; mais 
il faut continuer ce remède plufieurs fois, de deux jours- 
l’un ; la crème de tartre > ou le criftal minéral, lui fert 
de corre&if. Sennert le mêle avec la manne » 8c Mefué 
avec le maftic 5e le fpica nard. Braffavola, Garidel >• 
& quelques autres praticiens ont obfervé que cette ra¬ 
cine excitoit de cruelles tranchées ; ce qu’on ne doit pas 
craindre > lorfqu’on a la précaution de la préparer avec 
des fels fixes. Fernel défend ce remède aux enfans, aux 
vieillards & aux femmes enceintes , parceque c’eft un 
trop violent purgatif, & qu’il procure les mois 5c l’avor¬ 
tement > ainfi que tous les remèdes hydragogues. 

Au refte la plupart de ceux qui ont fait ufage de 
ce remède n’en ont obfervé aucun mauvais effet : on 
ne doit pas toujours juger de la qualité d’un remède 
par les fuites auxquelles il a donné lieu dans quelques 
lujets; il faut toujours avoir égard aux circonftances. 
Lorfque les folides font dans un grand relâchement, le 
fuc d’iris eft très-bien indiqué ; il excite, il eft vrai, 
quelques irritations , mais ce- n’eft qu’autant qu’elles 
font néceffaires pour évacuer les férofités épanchées, 5c 
foulager le malade.. 11 n’en eft pas de même fi les fo-e 
lides ne font pas entièrement détendus, ou s’ils font 

K. j 
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fufceptibles d’irritations trop fortes, comme il arrive 
dans les hydropilies invétérées ; il n’eft pas douteux 
pour lors que le fuc d’iris ne foit très-çpntraire ; on doit 
même abfolument s’en abftenir. 

Le fuc d’iris, mêlé avec la farine de fèves, eft un toi 
pique propre à effacer les différentes tachés du corps. Ce 
même fuc, ou la racine pulvérifée , eft un bon fternu- 
tatoire ; il tire les férofités de la tête : on attribue en' 
çore à la poudre d’iris la vertu de faire expeétorer. 

Les payfans garniflent les chaperons de leurs murs 
de pieds d'iris pour les conferver ; les marchands font 
fouvent ufage de là racine de cette plante pour parfu¬ 
mer leurs marchandées ; dans le Languedoc & la Pro¬ 
vence > on tire la pulpe de la racine de cette plante, 
après l’avoir fait cuire , & on l’étend fur les toiles ; c’eft 
une excellente méthode pour les parfumer : les blan- 
çhifleufes mettent des chapelets de cette racine dans 
les leffives, pour donner bonne odeur au linge. Enfin 
l’Iris eft une très - belle fleur qui mérite d’avoir une 
placé honorable dans nos jardins par la beauté de fes 
nuances. 

Les racines de la fécondé efpèee font fort aftringen- 
tes ; la plupart des praticiens conviennent qu’elles font 
très bonnes pour arrêter la dyflentérie , l’hémorrhagie 
& contre les fluxions ; M. de Tournefort confeillc 
d’en faire bouillir demi - once dans un bouillon dé- 
graiflé , en y ajoutant fept à huit écrevifles de rivière» 
pour calmer la toux violente. 

JUJUBIER. 

Le JUJUBIER eft un grand arbriffeau dont la ta* 
çine eft ligneufe 3c ramçufe ; fon écorce eft rude 3c 
gercée ; fa tige eft tortueufe ; fes jeunes branches font 
pliantes, garnies à leurs inférerons de deux a^oillunl 
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durs, piquans, prefque égaux ; fes, feuilles font alternes, 
diftribuees le long d'une . jeune branche » pétioîées » 
ovales, obiongues, Amples , à trois nervures, dentées 
en manière de fcie, luifantes , unies, d’un verd clair ; 
fes fleurs font axillaires, attachées à de courts pétioles > 
4c femblables à celles du nerprun. Voye^cet article. Soti 
fruit efl: aufli en tout fcmblable au fruit du nerprun. 

Cet atbriffeau fe nomme Zi{iphus. Dod. pemptr. 
Bhamnus çijjpkus.-Linn. Il croît dans ,1a Provence & le 

pas beaucoup de culture. ; on le 
multiplie ,de femence ; toute terre lui convient, pourvu 
_qu!elle'fait rûeuble , & qu elle ait une bonne expqfition. 
Le Jujubier donne beaucoup dë fruit lorfqu’il vient dans 
la marne ; il fe féme au mois efodobre : avant de femër 
la .grjjqp » on la fait rrçgiper dans l’eau , puis. on la 
féme en rayons profonds d’envixon.trois .dbigt.s’j qu’on 
tire, . ,au, corbeau, fur une planche. Quand les'Jujubiers 
font levés on les farcie foigneüfement , on l'es ar- 
rpfe , ,4c lorfqu’ils font.alfez forts :pour être, mis fur 
place! on les plante au mois- d’oàpprë où de novembre’» 
en quelqu’endroit ^Garçé d’un .grand jkfdin ou il y a 
des bofquets couverts. . . - . .. ... . 

Ott-cueille :les Jujubes..,für.la fin dù mois dë’fep- 
tembre lorfqqîelles font. mûre^ ; ; ce fruit fe con/erye’ cfans 
un lieu fec pendant quelape. temps ; on l’emplp^pour 
les él,e£i;uaires,& .lçs(b6.iflpqs,contre, la. toux ; on en met 
une douzaine , flan^ une .pinte de tifane ; on l'ordonne 
communément avec lesfebëfiies, les dattes,, jçs autres 
fruits pe.étoraux., mais il faut prendre garde à la dofe.» 
car au.iie.n d’une tifarie légère ,.qui fe /Afftpibuê facile¬ 
ment da,ns. le. fang pour le délayer,, on faitîobvenc une 
décoction ttop épaifle ,4c trop chatg^e.j.qni dégoûte Je 
malade v fatigue fon eflontac & le gonfle » 4c .par cpn- 
féquent, augmente .fouvent foppreflipn 4c la difficulté 
de refpircr, loin de* l’adoucir r quand, la tifane fe trouve 

U faut y ajonter-de-l’eau,., t ,, . 
: . ï'ês^. Jiyubés'nouvelle^j, grades, .bien nour-riçs, chat- 
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nues & bien féches, font lés meilleures, êe celles q'ii'ft 
faut choifir ; elles ne fe confervent au plus que deux 

J U'L J E N N E. 

La JULIENNE ) la Juliane, la Caflolétte > la Giro¬ 
flée mùfquée , la Giroflée des dames, la Violette do 
Damas; eft une plante dont la racine eft petite , napî- 
forme, blanche : fes tiges font hautes de deux pieds, 
rondes, velues, remplies de moelle , droites, Amples 
eu rameutes ; les rameaux font axillaires ; fes feuilles 
font altefnés', Ovales, lancéolées, à légères dentelures, 
avec de courts pétioles' ; au fotnmet nàiiTent les fleurs 
portées par de longs pédunçuks ; elles font cruciformes, 
dont les pétales fbnt oblongs, terminés par des onglets 
de la couleur du calice leur fruit eft une.filique longue, 
ftriée, fépatée par une clolfon membrançufe, de la lon¬ 
gueur des battans , contenant des femences ovales, 
applaties.& touffes. Cette plante fe nomme Hijpcrts 
hortenfis; Pin. Hijperis matronalis. Linn. Elle nous 
vient d'Italie ; on la cultive dans les jardins. 
‘ La''Julienne fe multiplié dé graine , de bouture , & 
de plant enraciné ; on en féme la graine aux mois de 
fëgtetÀbre,&'d'oûobre, en planche Ou en pot, dans une 
te'rfë mëàble , couverte d’ün bon doigt de terre. Il y 
en a qui fément au printemps les Juliennes fur couche, 
& qui les tranfpîantent fur la fin d’avril : quand elles 
font levées’, il faut avoir foin de les arrofèr & d’en ôter 
les mauvaifes herbes. Quand on veut avoir des Julien¬ 
nes"' de bouture, on coupe les branches contre lé pied» 
on les fiche en terre , ic on les arrôfe fur le champ 
pendant huit jours ; on les met à l’ombre & l’année 
fuivante ,on les trahfplantè où l'on juge â propos. Pour 
en avoir de. plan, enraciné, on prend tin pied de deux 
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ans qui ait fait touffe ; on éclate les tiges de telle 
manière que chaque brin ait des racines ; on les plante 
éc on les arrofe , & quand elles font reprifes, on leur 
donne une culture convenable. La Julienne eft blan¬ 
che ; il y en a'aufli de violettes, mais elles font rares; 
fcs fleurs ont une odeur fuave ; fes feuilles ont un goût 
âcre , toute la plante a un goût piquant.! On attribue â 
la Julienne une vertu diurétique , fudoriiique , incifive 
& expectorante ; elle eft cependant de peu d’ufage en 
médecine. 

J U S Q U I A ME. 

La JUSQUIAME , la Hanebane potelée , eft une 
plante dont la racine eft épaifl'e, ridée , longue, napi- 
forme , brune en dehors, blanche en dedans ; fes tiges 
font hautes d’une coudée , branchues, épaifles , cylin¬ 
driques , couvertes d’un duvet épais ; fes feuilles font 
'alternes, quelquefois placées fans ordre fur la tige ; elles 
font amples , molles, cotonneufes, découpées profon¬ 
dément en leurs bords, amplexicaules ; fes fleurs font 
entourées de feuilles , infundibuliformes, divifées en 
cinq.fegmens obtus, jaunâtres à leurs bords, d’un pour¬ 
pre noir dans le milieu ; fon fruit eft une capfule ca¬ 
chée dans un calice de la figure d’une marmite, à deux 
loges, furmontées d’un couvercle qui retient des fe- 
inences arrondies, ridées, petites , applaties, inégales. 
Gette plante fe nomme Hyofciamus vulgaris , velni- 
ger. Pin. Hyofciamus niger. Linn. Elle eft annuelle, Sc 
croît dans les endroits pierreux, le long des chemins. 
On trouve dans nos provinces méridionales une autre 
efpèce de Jufquiame, qu’on nomme Hyofciamus albus 
major. Pin. 

Toute la plante a une odeur forte , défagréable, 
puante ; fa racine eft dousâtre : on attribue à la Juf- 
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quiame une -vertu affbupiffante, venéneufe , anodine » 
réfolutive : on fe fert à l'extérieur de fes feuilles, de fes 
fleurs & de fes graines ; on n’en fait pas ufage intérieu¬ 
rement; c’eft un poifon. 

En 1713 , aux environs de la ville de Bois-le-Duc 
en Hollande, dans un village nommé Wacht» cinq 
hommes & deux femmes mangèrent des feuilles de 
cette plante cuites dans le pot : immédiatement après 
ils fe trouvèrent étourdis comme des gens yvres , trois 
d’entr’eux perdirent même l'ufage de leurs fens : ils ne 
connoiilbient plus perfonne , ils extravaguoient en par¬ 
lant , & leur délire relfembloit à celui de.la_fîèvrç 
chaude; leur poulsétoit foible & irrégulier ;ils buvoient 
beaucoup, & changeoient fouvent de couleur , le feu 
leur fortoit des yeux ; ils fe tenoient à tout ce qu’ils 
trouvoient autour d’eux, ens’écriantque lamaifon aj(lpic 
s’écrouler : on leur donna, d’abord un peu d’-hypeca- 
cuana dans de l’eau , & enfuite on leur fit boire autant 
d'eau chaude qu’il étoit poflible; ceux qui n’ayolent pas 
perdu connoiflance , vomirent aiiement & furent fou- 
lagés : deux des trois qui étoient dans le délire ne.vo- 
mirent point, malgré la quantité d’eau quon,le.ur.fit 
avaler > mais iis fuèrent & urinèrent beaucoup > cequi 
parut les, foulager un peu ; le troifième ne voulut rien 
prendre ,, ôç les fymptômes de fon mal furent plus yio- 
lens & plus opiniâtres ; le; lendemain ils fe trouvèrent 
tous à-peu-près, dans le. même état que ceux, qui ont 
beaucoup bu la veille ; les uns fentoient des foiblelïés & 
pefanteurs d’eftomac , d’autres fe plaignoient de tran¬ 
chées, de points de côté, de maux de tête > & ils avoient 
tous de temps en temps des vertiges ; ces incommodi¬ 
tés leur, durèrent pendant près d’un mois : celui qui ayoiç 
cueilli par mal-adreil’e de la Jufquiame pour une autre 
plante, déclara qu’il y en ayoit eu environ quinze on 
vingt feuilles bouillies dans près de dix pintes d’eau, & 
qu’on n’avolt pas confommé la moitié de ce bouillon» 

Dans le Journal de médecine on a rapporté une 
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obfervation de M. Planchon, médecin dans le Hainaut, 
fur les effets pernicieux de la femçnce de Jufquiame s 
le nommé Van Thierri, habitant de Peruwels, ayant fait 
ufage de cette femence, devint épileptique , & ne fut 
guéri de cette maladie que par le kinkina & la racine 
de valériane : on trouve dans tous les auteurs mille 
exemples funeftes de l’ufage de cette plante ;.cela n’a pas 
•cependant empêché M, Storck d’en prefcrire le fuc 
épaitli à la dofe de quelques grains : quant à nous, 
nous penfons qu’on ne doit faire ufage de ce remède à 
l’intérieur qu’avec beaucoup de circonfpection, & qu’il 
doit être dirigé par une main habile; fon fuc mêlé avec 
du lait eft cependant un excellent gargarifme contre la 
fquinancie : j’omettrai ici les différentes obfervations de 
M- Storck j le leéteur pourra confulter fes ouvrages. 

I F E T T E. 

Xj’fVETTE eft une plante dont la racine eft menue > 
fibrée , blanchç ; fes tiges font longues de quelques 
pouces, couchées, velues, difpofées en rond ; fes feuilles 
font oppofées deux à deux fur les nœuds des tiges, elles 
font linéaires, divifées en trois, velues : fa fleur eft jaune 
& femblable en tout à celle de la germandrée , de 
même que fa femence : elle fc nomme Ckamcepytis lu- 
tea vulgaris , five folio trifido. Pin. Teucrium Chamce- 
pytis. Linn. Elle eft annuelle , & croît dans les champs 
& fur les montagnes fablonneufes. 

On trouve aux environs de Montpellier une autre e£- 
■pèce d’fvette, qu’on nomme Ivette mufquée. Chamce- 
pytis mofchuta, folio ferrato. Pin. 

On emploie les feuilles de cette plante en décocHort, 
en infuflon 6c en poudre. Tous les auteurs fe rapportent 
à regarder l'Ivette comme apéritive, vulnéraire > hyfté- 
îique > çéphalique & nervale» propre à rétablit le mou- 
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vement des liqueurs, & à diflbudre le fang caillé inté¬ 
rieurement ; elle diflipe les caufes de la goutte , & 
convient pour cette raifon dans cette maladie. Dans la 
paralyfie , les rhumatifmes & les tremblemens , on fait 
prendre un gros de fa poudre avec autant de celle des 
feuilles de germandrée délayées dans un verre de vin 
tofé > tous les matins pendant un mois > ou bien deux 
gros de l’extrait de ces mêmes plantes, avec une ou 
deux gouttes d’huile de canelle en bol : ces remèdes font. 
aufli très-bons pour la goutte. L’ivette macérée dans 
l’eau froide , ou infufée dans l’eau chaude » eft égale¬ 
ment bonne pour la fciatique & pour la goutte : elle 
convient dans la jauniffe, l’hydropifie ôc les obftruc- 
tions des vifcères; on donne aux animaux la poudre 
de fes feuilles à la dofe d’une demi-once dans une livre 
de vin blanc. < 

KERMÈS. 

Le KERMÈS eft un petit Chêne verd à feuilles très- 
piquantes , voy<i pour fa defcription l’art. Yeufe ; il fe 
nomme Ilex aculeata cocciglandifera. Pin. Son nom 
de Kermès lui vient de ce qu’il porte le kermès : il 
croît dans le Languedoc & la Provence. 

M. Garidel nous a donné un mémoire fur l’hiftoire 
naturelle du kermès qu’on trouve fur ce petit Chêne 
verd ; il eft trop intéreflant pour n’en pas parler ici. 

Les avantages, dit M. Garidel > que l’homme reçoit 
du kermès, foit pour la confervadon de fa fanté > foit 
pour la teinture de fes habits, doivent engager les ama¬ 
teurs de la nature à apprendre quelle eft fon origine > 
ic par quels moyens il fe produit & fe perpétue. 

Pour parvenir à donner cette hiftoire , M. Garidel, 
outre ce qu’il favoit déjà comme originaire du pays oà 
le kermès croît en abondance, en a fait apporter à Aix» 
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capitale de la Provence , fon féjour, fut l’arbriffeau 
même ou cet infeûe fe nourrit, dès qu’il a commencé 
à y paroître ; afin d’obferver avec un microfcope tout ce 
qu’on pouvoir y remarquer chaque jour, & découvrit 
fes progrès depuis fa naiiTance jufqu’à fa maturité ; je 
mis , dit cet obfervateur , le kermès dans des bouteil¬ 
les de verre, lorfqu'il fut mûr & en état de faire 
fes grains , afin d'avoir tous les différens animaux 
qui en naîtroient ; te voyant qu’après avoir féparé tous 
les grains qu’il aurôit pû faire, il reftoit encore dans 
une goufl'e des parties humides , je mis tous ces grains 
dans une bouteille à part, aufli bien que les goufl’es du 
kermès dans une autre, pour attendre l’événement de 
tous les deux, en gardant les bouteilles dans un lieu 
tempéré. 

Le kermès dans fa perfeûion te lorfqu’onle ramalfe, 
c’eft toujours d’après M. Garidel que nous parlons, fe 
préfente à nos yeux comme une goufl'e, dont la peau eft: 
afl'ez ferme, luifante , de couleur de prune , couverte 
comme ce fruit d’une pouflière blanche, qu’on appelle 
la fleur : cette goufl'e eft ordinairement ronde, plus ou 
moins grofle qu’un pois , fuivant le plus ou le moins 
de nourriture qu’elle prend ; elle vient, ainfi qu'on l’a 
dit plus haut, fur le petit Chêne verd, qui n’a qu’en- 
viron un pied ou un pied te demi de hauteur : cet arbre 
croît en abondance dans les montagnes du terroir de 
Cançon , partie de la principauté de Martigues ; les ha- 
bitans de la Provence nomment ce Chêne Avou ou 
Agarras, le quand il y en a plufieurs de raflemblés, ils 
donnent à cet amas le nom de Garriguo ou de Touaf- 
quo ; ils diftinguent trois temps différens dans la pro¬ 
duction du kermès, qu’ils délîgnent vulgairement fous 
le nom de lou vermeou. 

Dans le premier temps ces habitans difent que lou 
vermeougroue , c’eft-à-dire, qu’il couve: c’eft lorfqu’un 
petit animal, même plus petit qu’un grain de millet 
dans le commencement du mois de mars, après avoir 
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paffé toute l'année à rouler pat la campagne , grimpé 
fur cet arbriffeau, s’attache à fon tronc , à fes branches , 
& le plus fouvent à l'endroit où fes feuilles prennent 
leur naiflance, & là devenant infenfiblement engourdi 
& immobile, il s’enfle peu à peu par la nourriture qu’il 
y fuce. En l’obfervant dans ce temps avec le microfcope 
il paroît d’un très-beau rouge-: il eft dans une efpèce. de 
cotonou duvet qui fe hériffe par petits flocons fur fon dos, 
deffous & autour de fon ventre ; ce qui lui.fert de nid: 
fa figure eft convexe comme la moitié d’une prune ; 
il eft rayé de plufieurs lignes en travers, & aux en¬ 
droits qui ne font pas Couverts de ce coton, on voit 
quantité de points brilians-couleur d’or; à la place où 
doit être la tête s on n’apperçoit qu’un avancement qui 
fe termine en rond, & à chaque côté de ce rond » une 
,efpèce de corne courbée en dedans » émouflée & ra¬ 
ccourcie >-eriforté que la tête avec fes deux cornes for¬ 
ment un croiflànt de chaque côté. 

Dans le -fecond temps , qui eft au mois d’avril, les 
gens du pays difent en leur langage , que lou vermeou 
efpelis , c’eft-à-dire , qu’il commence à éclorre; mais 
c’eft improprement qu’ils fe fervent de ce terme , à 
moins qu'ils ne veuillent, dire qu’il eft alors tout formé: 
en effet, c’eft dans ce temps que ce petit animal ayant 
toutes les dimenfions qu’il doit avoir naturellement, 
félon la faifon & la qualité du terroir , eft devenu rond 
& de la groffeur d’un pois.» plus ou moins., fa peaii 
eft plus ferme, & le coton qui n’étoit dans le pre¬ 
mier temps que par floccons, s’eft étendu fur toute la 
peau en forme de poudre ; & le kermcs alors ne paroît 
plus que comme une gouffe remplie d’une liqueur 
rougeâtre, à-peu-près femblable à du fang pâle Sc 
aqueux. 

Le troifièfne temps tombe vers le milieu ,.ou vers la 
fin du mois de mai, à moins que les brouillards ou la 
gelée blanche ne l’aient tué & fait tomber à terre avant 
la maturité , pour parler le langage des liabitans : mais 
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quand il n’y a point eu de contretemps » Se qu’il téuffit, 
on trouve dans la partie inférieure de cette goufle , & 
proprement fous le ventre de cet animal, 1800 ou 2000 
grains très-petits, de figure ovale , que les gens du pays 
appellent lou freiffet ; ces grains font autant de petits 
œufs que cet animal a faits, Sc qui venant à éclore par 
la douceur Sc la chaleur de la faifon , donnent autant 
d’animaux femblables à celui dont ils font fortis , & qui 
vont comme lui battre la campagne , jufqu’au temps 
auquel la nature les follicite de grimper à cetarbrifl'eau, 
Sc de s’y attacher à leur tour pour perpétuer l'efpèce. Ces 
œufs ne font autre chofe qu’une membrane blanche 
tranfparente, très-déliée, & remplie d’une liqueur rouge 
& pâle ; ils paroiflênt la moitié plus petits que la fe- 
xnence de pavots blancs, Sc avec le microfcope on 
les voit de la grofleur d’une cornouille où petite ju¬ 

jube, bien ovale & bien unie , lorfqu’elle commence 
à mûrir , & dont le rouge eft encore pâle y ils font 
parfemés d’une infinité de petits points brillans, couleur 
'd’or. 

M. Garidel a obfervé que la peau du ventre de cet 
animal , qui eft devenu kermès, Sc qui a été lui-même 
réduit en goufle, étoit remplie d’une liqueur fanglante 
avant Information des œufs y mais cette peau fe retire 
en - dedans vers le dos -, Sc forme comme. Une voûte 
à mefure que les œufs augmentent , pour leur faire 
place dans le vuide qui refte entre le coton ou duvet y 
de forte que pour parler plus ftri&ement, ce vuide eft 
un petit globe dans un plus grand , qui fe touchent 
tous deux dans l’endroit où le kermès entier adhère 
à l’arbrifleau par cette efpèce de- coton qui lui ferc 
de liaifon , fi bien qu’il eft difficile de l!ën détacher 
fans rompre en même temps le coton, & faire un trou 
par où les œufs fe répandent à terre y Sc on ne fanroit 
couper le kermès en deux, de haut en bas, fans voir un 
croiflant en chacune des parties coupées: M. Garidel 
a remarqué deux fortes de kermès y le premier èft cou- 
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leur de prune > te pond des œufs ronges, ainfi qu’os 
vient de le dire 5 le fécond eft blanchâtre & de la même 
groffeur que le précédent ; il eft couvert comme lui 
d’une femblable poudre ou fleur ; il paroît dans le 
même temps, 6c vient de la même manière. Les œufs 
qu’il pond font blancs , Sc les animaux qui en fortent 
font comme ceux des œufs rouges. Ils font les uns 6c les 
autres figurés comme des cloportes ; celui qui fort des 
œufs rouges eft rouge ; tout fon corps forme une figure 
ovale, un peu plus pointue du côté de la queue que du 
côté de la tête ; fon dos eft convexe 6c en voûte allez 
ronde ; les points qui y brillent font de couleur d’or ; ileft 
rayé deflus & deffous de plufieurs lignes en travers ; il a 
fix pieds, & fur la tête deux cornes ou antennes mobiles, 
qui s'écartent de côté , & qui font prefque auffi longues 
que tout le corps ; il a deux y euxnoirs & deux autres cornes 
fixes à la queue > proche l’une de l’autre , 6c à-peu-près 
de la même longueur que celles de la tête. Celui qui 
fort des œufs blancs eft d’un blanc fale ; fon dos eft plus 
applani, les points qui y brillent font de couleur d’ar¬ 
gent , 6c l’ovale que forme fon corps eft auffi large du 
côté de la tête que du côté de la queue : en tout le refte 
celui-ci eft conforme au rouge ; il y en a peu de blancs, 
6c infiniment plus de rouges : les gens du pays les ap • 
pellent vulgairement la maire dou vermeou, c'eft-à- 
dire , la mere des kermès. 

Souvent il y a deux récoltes de kermès dans la même 
année ; les gonfles de la fécondé font plus petites que 
celles de la première ; la teinture qu’on tire du kermès 
de la fécondé récolte n’eft pas fi vive que celle qu’on 
tire de la première. Ces kermès de la fécondé produc¬ 
tion s'attachent aux feuilles,"tandis que ceux de la pre¬ 
mière s’attachent à l’écorce. Quand l’hiver eft doux, 
Sc qu’il ne fait point de brouillards ni de gelée blanche 
dans le printemps, on efpère beaucoup de kermès : on 
remarque que les arbtiffeaux les plus vieux, qui paroif- 
fent les moins vigoureux, & qui font les moins élevés, 

en 
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tn font les plus chargés : les pigeons font beaucoup de 
tort aux kermès; ils en nourrirent leurs petits, qui en 
meurent la plupart, & les vieux en ont des cours dé 
ventre. 

Les marchands qui viennent acheter le kermès pour 
la teinture de la foie & de la laine, ont foin d’afperfer 
les goufles & les œufs avec du vinaigre , puis ils les 
cxpofent au foleil, ou à une chaleur proportionnée à 
Celle du foleil, pour fuffoquer tous les animaux en état 
d’éclorrc, le par ce moyen ils évitent la diminution 
de leur marchandife, qui a leur détriment prendrait 
la forme des infedes dont nous avons donné la def- 
cription. Le kermès de la Provence & du Languedoc, 
le notamment celui qu’on trouve aux environs de la 
mer , eft le plus eftimé. 

Le kermès a une vertu cordiale ; il eft: aftringent, 
fortifiant, & empêche l’avortement ; il entre dans la 
confedion alkermes : on emploie cette fubftance pout 
teindre la laine Se la foie en rouge ; on s’en fert aufli 
dans la peinture. 

LAICH'E. 

La LATCHE, la Dreuche , eft une efpèce de Chien¬ 
dent , voye[ art. Chiendent. Elle fe nomme Car ex acuta» 
Linn. Gramen cyperoides foliis cario phylieds , vulga- 
tijjîmum. Rai. HiftI On en voit prefque par toute la 
France : les Florentins en diftinguent de deux fortes, 
qui ne diffèrent que par la faifon ; ils l'appellent mâle , 
lorfqu’elle porte fes épis, & femelle quand elle n’en a 
pas ; alors fes feuilles font beaucoup plus larges & plus 
fortes ; c'èft dans cet état qu’ils en font ufage pour cou¬ 
vrir les bouteilles dans lefquelles ils envoient le maraf- 
quinpar toute l’Europe. Les felliers emploient les feuil¬ 
les plus groflières, pour garnir les telles & lés bâçs des 

Tome JI. L 



i£i L A I 
chevaux des villageois. Les morceaux cafTés & les éplu« 
chutes fervent aux tonneliers pour boucher les tonneaux 
au lieu d’étoupe. 

L A I T R O N. 

Le LAITRON , le Laicerôn , le Palais de Licvre, eft 
une plante dont la racine eft grêle , longue , fibreufe, 
blanche ; fcs tiges font fiftulcufes, hautes d’un pied & 
demi, divifées en rameaux , pleines d’un fuc laiteux, 
blanc ; fes feuilles font alternes , fefïiles, prefque am- 
plexicaules, plus ou moins découpées, félon les variétés ; 
quelquefois dentées avec des épines ; fes fleurs font au 
fommet , foutenues par un péduncule velu ; elles font 
femi-flofculeufes, compofées de demi fleurons herma¬ 
phrodites , raflemblés dans un calice tui,lé, renflé, gla¬ 
bre , ayant les écailles linéaires & inégales : fes femences 
font folitaires, un peu oblongues, couronnées d'une ai¬ 
grette Ample, contenue dans le calice,refermée enferme 
de boule applatie , terminée en pointe, ayant le récep¬ 
tacle nud. 

Cette plante fe nomme Sonchus lavis laciniatus, 
latifolius. Pin. Sonchus oleraceus. Linn. Elle eft an¬ 
nuelle & croît flans les lieux cultivés ; elle étouffe fou- 
vent les plantes potagères. 

On trouve dans les prés humides du royaume , un 
Laitron qu’on nomme Sonchus afper arbarefeens. Pin. 
x 24. On voit encore fur le penchant des Alpes un Lai¬ 
tron à fleurs bleues. Sonchus lavis laciniatus feu fin- 
chus alpinus cœruleus. Pin. 114. & un autre fur les 
Pyrénées, fur le Mont d’Or, auprès de la grande Chai* 
tteufe, on l’appelle Sonchusplumieri. Linn. Celui qu on 
nomme Sonchus Jubrotundo folio noftras , levijfimisjpi- 
nulis circa foliorum oras exajperatus, Plukner. croît ea 
Bourgogne. 
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Le Laitron eft rafraîchiflant, adouciflant & apéritif; 

on emploie fon herbe en décoâion ; elle a à-peu-près 
les mêmes vertus que la laitue. Dans les campagnes on 
ramailê cette plante pour les vaches, les lapins Sc autres 
animaux domeftiques. Quelques auteurs avancent fans 
preuve quelle augmente le lait des nourrices ; on en 
peut faire l'expérience fur les animaux. En Suède on 
mange en faiade fes feuilles cuites. 

LAITUE. 

On diftingue communément trois fortes de Laitues, 
la Laitue pommée , la Laitue romaine , 6c. la Laitue 
fauvage. La Laitue pommée eft une plante dont la racine 
eft fufiforme & fibreufe ; fa tige eft haute de deux 
pieds, ferme, épailfe, cylindrique > feuillée > branchue; 
fes feuilles font alternes, prefque amplexicaules, Am¬ 
ples , entières, arrondies, rangées les unes fur les autres 
en tête ronde , avant leur entier développement ; fes 
fleurs font au fommet, difpofées en cotimbc , femi- 
flofculeufes, compofées de demi-fleurons hermaphro¬ 
dites plus courts que le calice , & dont la languette eft 
découpée en quatre ou cinq dentelures ; ces demi-fleu¬ 
rons font raffemblés dans un calice tuilé , oval, oblong, 
dont les écailles font pointues ; fes femences font foli- 
taires, ovales, pointues, comprimées , terminées pat 
une aigrette Ample, qui eft portée fur un long pédicule 
élargi par le haut, ayant le réceptacle nud. Cette plante 
eft annuelle , fe cultive dans nos jardins, & fe nomme 
Laâuca capitata. Pin. Laduca fativa capitata. Linn. 

On diftingue une infinité de variétés de Laitues., je 
n’en rapporterai ici que vingt-cinq , favoir : la petite 
Crêpe , la groffe Crêpe , la Bagnolet, la George, l’Au- 
bervilliers , la groflfe Blonde, la Dauphine > la Perpi- 
gnane, la Bapeaume , la Batavia, la Laitue Brune, la 

L a 
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Sanguine ,1a Coquille, la Pàffion, la Jeune Rouge , la 
grolïe Rouge , l’Italie , la Royale , la Pareffeufe, la 
Verfailles, la CocalTe, la gtoffe Allemande, la Pomme 
de Berlin & la Longue vilîée. 

i0 La petite Crêpe, ou petite Noire, eft la plus petite 
de toutes les Laitues ; elle eft d’un verd jaunâtre, ex¬ 
trêmement frifée 5c dentelée ; fa pomme eft petite â 
proportion , fur-tout lorfqu’elle vient fous cloche ; elle 
eft fort tendre , mais elle a peu de goût, 5c fon princi¬ 
pal mérite eft de réuflïr mieux qu’aucune autre fur 
couche pendant l’.hiver : en pleine terre elle eft beau¬ 
coup meilleure Sc pomme mieux , mais elle ne vient 
bien qu’au printemps, dans les autres faifons elle monte 
aulfitôt qu’elle pomme ; elle demande une terre douce 
5c bien terreautée , à l’expofition du midi où du levant, 
le long de quelque mur, ou au pied de quelque brife- 
vent ; c’eft la première qui donne fa graine , mais elle 
en donne peu : cette graine eft noire & fujette à fe 
nuiller ; on fait venir cette Laitue même an milieu de 
l’hiver , on la féme dès la fin d’août fur de petits à dos de 
terreau i à l'expofttion du midi, & on la repique fur de 

■petites couches balles où elle pomme ; elle eft bonne à 
manger en décembre : on en féme fur couche une fé¬ 
condé fois vers la ToufTaint ; quand elle eft levée 5C 
allez forte , en la replante fur une autre couche , apres 
l’avoir ■ cependant préalablement repiquée ; elle peutfe 
manger en janvier. 

On en féme une troifîème fois en décembre , 5c ainfî 
de fuite de nioisen mois jufqu’en mars, mais cette troi- 
fième femence exige plus de foins que les premières. La 
couche qu’on-deftine, foit pour femer, foit pour repiquer 
cette laitue , de même que toutes les autres , ne doit 
être couverte que de quatre pouces de terreau : quand le 
feu de la couche eft paffé, on féme la graine fous clo¬ 
che , très-claire, 5c on la bat avec la main contre le ter¬ 
reau fans la recouvrir ; la graine lève peu de^ jours 

■après, 5c quand fes deux oreilles font bien formées, K 
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que la première feuille commence à foïtir 3a coeur, 
fans attendre davantage i on la repique deux à deüx, à 
un pouce dé diftance l'une de l’autre fous d'a'ütres clo¬ 
ches ; fi la couche où elle étoit d’abord ’êft encore 
bonne, on la repique1 îteffus ; mais fi elle n’a plus de 
force , on la remet fur une autre; il en entre 6o ou 
8 o fous chaque cloche : on la laifle fe fortifier jufqu’à • 
cê' qu’elle ait quatre ou cinq feuilles , & on entretient ■ 
la couche dans une bonne- tiédeur. Tl faut-aüffi avoir 
des cloches empaillées pour la nuit, & lèscouvrir même 
de litière; plus le froid augmente , plus il faut aug¬ 
menter le nombre des couvertures , on feroit même 
bien de mettre encore des paillalïbns par - deflus la 
litière. 

Il ne faut pas que le plant ait trop de chaleur, ce 
qu’on reconnoît lorfqu’en, ouvrant les cloches., Ori en 
voit fortir une-vapeur chaude ; il faut alors leur donner 
un peu d’air pendant quelques heures. 

Quand le temps eft doux , ou lorfqu'il fait du foleil, 
il faut lever les cloches , 3c-les remettre lorfqùe le fo- 
leil difparoît; quand la planté a quatre-ou cinq feuilles, 
on la repique de nouveau fOus cloche, fur une nouvelle 
couche, & ce à demeure, pour y'pommer ; cette cou¬ 
che doit être couverte de fîx polices de 'térréaü, afin 
que la racine de la taitu'e ne touche point' le fumier ; 
offert riietfous chaque cloche douze oif quinze-piedsi 
qu’on retranche à mefure' qu'ils- fe trouvent trop ferrés, 
& qu’on réduit feulement à quatre ; il faut continuer 
les mêmes foins & lés mêmes -réchauffemens pour cette 
Laitue , qu’on a obfervés à fa naîflancéVc’eft-à-dire, 
donner de l’air aux cloches pendant les chaleurs du 
jour', & les couvrir pendant-la nuit ; oh lève d’abôrd la 
cloche de là hauteur d'un doigt/ du côté du midi, à 
moins que-le vent ne vienne de ce côté : quand les 
Laitues commencent à’pommer ; on'éléve les cloches 
plus haut , par le moyen -de' fourchettes :-il faut-aufli 
avoir attention d'ôter jes feuilles balfes qui jauniifem *; 

L 3 
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& de prefler le terreau contre le pied, cela fait grofîîr 
la pomme ; on change auffl tous les trois ou quatre 
jours les, fourchettes, afin que chaque plant puiflè pro¬ 
fiter de l'air, 

2.0 La groffe Crêpe ne:diffère de la petite que par la 
grofléur qui efl prefque du double ; fon principal métite 
cft d’être douce 6c tendre ; elle demande la même 
qualité: de terre & la même expoixtion que la petite 
Crêpe, on la féme for couche afin d’en jouir plutôt au 
printemps ; elle ne fouffre pas la cloche dès quelle efl: 
replantée , il faut l’abandonner en plein air ; fa graine 
efl blanche & meurit de bonne heure. 

3,°. La.Bagnolet) la petite Courte) la Printanière) la 
Degrebe , s'élève comme la petite Crêpe, mais elle efl: 
préférable, en ce quelle efl: plus hâtive & que la pomme 
efl plus g rode, plus jaune ôç plus ferme : elle a encore 
l’avantage de pommer fous cloche fans avoir befoin 
d’air > ce qui efl un mérite ; fa feuille efl blonde 6c liflèi 
beaucoup; moins fri fée que celle de la Crêpe, 

4° La George efl de deux fortes) l’une qu’on appelle 
la grofl’e George > &c l’autre la George blonde ; la pre¬ 
mière s’élève fur couche 6c pomme fous clothe j on en 
met trois fous une cloche : fa feuille efl blonde & allez 
liiTe ) & fa pomme efl ferrée ; la bonne faifon pour la 
mettre, for place efl au mois; d’avril : on lui donne de 
l'air à propos, 6c on la coupe auffi-tôt qu'elle eft potn- 
mée. ; parçeqn'eUe efl; fojette à monter. La George blon- 
de fe féme indifféremment, for couche ou for-terre, 
mais elle ne pomme que for terre 6c aux pieds.des 
murs-. fa pomme vient très-'grpfle > fa feuille efl:blonde) 
caftante) médiocrement frifée. 

f.° L’Avtbetvilliers efl une; petite, laitue, pomfaée.qui 
réuffit:également bien pendant l’été: elle efl petite> fa 
pomme efl jaune & tendre.) elle fe foutient longterops 
pommée i dnne la cultive prefque plus. 

6° La. groffe Blonde efl tendre 6c. douce. > & pomme 
parfaitement ; mais elle mante prefqu’auflkôt qu'eüe 
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eft pommée, fur-tout pendant l’été ; c’eft au printemps 
& en automne quelle réullit le mieux. 

7.0 La Dauphine eft une Laitue printanière qui n’eft 
bonne que dans ce temps : elle eft hâtive , groffe> 
d’une forme plate , fa pomme eft ferrée ; elle s’accom¬ 
mode de toute forte de terres, pourvu qu’elle foit mouil¬ 
lée fouvent & amplement. 

8.° La Perpignane eft de deux fortes, l'une verte & 
l’autre mouchetée ; la verte a les feuilles unies & liftes, 
avec une grofté côte ; elle fe foutiènt dans les terres 
féches & refift’é aux chaleurs : elle pourrit facilement 
dans les terreshumides. La Perpignane mouchetée ne 
diffère de l’autre que par fa couleur extérieure, & par 
fes côtes qui fônrun peu riioinsgroffes. 

9° La Bapeaume eft une grofte Laitue fort blonde 
qui fe foutiènt fort bien ; elle vient en toute faifoir & 
en toute terre ; fa pomme n’eft pas ferrée du haut, 
mais du bas elle eft fort remplie. 

1 o.° La Batavia eft une efpècé totalement différente 
des autres, elle eft de là groffeur d’un petit chou ; fes 
feuilles font extrêmement friféès & repliées , d’un 
verd clair, avec une petite ‘teinte de rouge femée fut 
les bords ; fa pomme eft un peu concave , ne blanchit 
qu’imparfaitement, & efteependant tendre & délicate , 
Sc en même temps fi caftante , qu’elle ne fouffre pref- 
que pas le tranfport ; dans les terres fortes elle a un 
peu d’amertume. Elle ne réùflït pas également par¬ 
tout , elle demande d’être arrofée fouvent, & craint 
cependant beaucoup les fraîcheurs. 

n.° La Laitue brune , la Laitue de Hollande, eft 
une affez bonne Laitue qui pomme fort bien , & qui fe 
foutiènt mieux que beaucoup d’autres dans les féchc- 
reffes ; fes feuilles extérieures font d’un verd mat, fort 
liftes, te très-unies fur les bords, fon cœur eft jaune & 
plein , fon défaut eft de n’être pas aftez tendre ni aftez 
délicate. 

n,y La Sanguine eft une Lairtie de moyenne grof- 
L 4 
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feur, fouettée de veines rouges ; elle pomme affezbien 
au printemps, elle demande une terre douce.. . 

13P La Coquille a la feuille plus verte que jaune, 
elle eft ronde , afïêz ,unie.& p,affablement greffe ; elle 
ïéfifte rnieuz qu’aucune autre aux hivers. eft par 
tténféquent la pretnière. de celles qui .pomment fut 
terre ; on féme fa graine' à la mi-août ,1e plant, eft déjà 
fort pour l’hiveromlexpuvre de grandes litières pen¬ 
dant les, fortes gelées. , . . . . 

i<j..ôia Raflion eft une efpcee à-pemprès. pareille à la 
precedente ;fa feuilleeft verte & cloquetée ,.dc;moyenne; 
greffent, elle pafte. également l’hiver ,c’eft-là tout 
l'on mérite. .. 

1 f,° La Gènes eft de trois efpècès, connue fous les 
notnr'.de blonde, de verte & de-touffe,, La première a 
la jçnijfe blonde affe^ lifte ;' fa pomme eft pn-peu poin¬ 
tue,, èitjjgrt blanche,, Caps .amertume , ellç.eft bonne au 
printemps Sc en automrm ; dans l’été, elîexquille. La 
fecqnde;» la feuille,.yertè;4ç.frifée ; fa ;pomme çft dure 
& jaune, plus greffe que la, précédente.,:’elle- ne s’ef- 
fcnijfte pas ; fa. faifon .eft tp printemps & l'automne, Sc 
q.iiand',1'anné'e eft (éçhe , elle réuffit aufli en etc; il ne 
iaut-l'arrofer qu’au gja,ud befoin, majj.eijç demande- 
d’être fouvent ferfouiç. Là treifième a la feuille frifcc 5C 
rouffe ,aiquetee dq.-brun {.elle pomme très-bien, & 
fon cœur eft jaune & tendre; ellepaffe l’hiver., mais il 
faut la placer.au pied, des murs du couchant, le foleil 
lui eft contraij-e dans cette faifon. a:L- . 

i6.° La jeune Rouge eft une Laitue de nreycnne- 
grandeur . qui pomme fort bien ; elle çft douce , ten¬ 
dre & très-jaune dans la cœur ; fes feuiji.es .extérieures: 
font d'un-verd tendre , fouëttéès 4e rouge ?;frendej..4c 
prefque unies ; fa faifon favorite eft le printemps Sc 
l’automne, elle demande une terre douce; fa graine 
qui eft noire ne meurit que fort tard. .cs 

170 La greffe Rouge’a toutes les qualités de la pré-,, 
çédente, ,4c la furpaffç en groftèur au moins du double â 
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elle a de plus l’avantagé de fe maintenir bien pommée 
au® longtemps & plus qu’aucune autre, & de réuffit 
en toute faifon, lorfque la terre lui convient ; elle de¬ 
mande un fond gras : dans les fables elle vient maigre 
& dure ; elle a le mérite de ne jamais nniller : fes feuil¬ 
les extérieures font rondes , prefque unies , d’un verd 
noir , ombré d’un gros rouge terne ; fa pomme efl: 
jaune prefque comme une orange. 

1 8.® L’Italie a été pendant longtemps de toutes les 
Laitues la plus cultivée : fa feuille efl: fine & d’un verd 
tendre, bordée dé rouge ; fa pomme efl: ferrée, de 
médiocre groiîèur, jaune, tendre > & d’un gbût parfait, 
fon feul défaut efl: de moucheter un peu pendant l’été s 
elle demande une terré légère & maigre & peu d’eau. 

x9° La Royale: efl: une des meilleures Laitues pour 
l'été, pourvu qu’elle foit. mouillée abondamment : elle 
efl d’une bonne groffeur, pomme bien , & fe foudent 
fort longtemps ; fes feuilles font d’un beau verd , un 
peu cloquetées & luifantes. 

20. p-La Pareffeufe monte moins qu’aucune autre , Sc 
réfifle mieux aux féchereffes, mais elle efl toujours un 
péu dure & amère: fa pomme vient très-dure & affez- 
greffe ; fes feuilles; extérieures font d’un gros verd , fort 
cloquetées Jc entaffées les unes fur les autres; fa graine: 
efl .blanche. , 

21. °. La Cocaffe efl la Laitue favorite de tous les 
jardiniers, elle a l’avantage de pommer parfaitement, 
<5p: de fe; eonferver pommée fur pied pendnnrtrès-long-i 
temps, malgré les chaleurs & les féchereffes ;-fes feuilles 
extérieures font d’un gros verd luifant; fortcloquetées, 
elle efl très-groffe; femée en août-, & repiquée à la 
Touffaint, elle piffe l’.hivér. Elle demandé une terre 
quj ne . foit ni forte ni légère : qpôur pouvoir recueillir 
fa graine, il faut l’élever fur couche & l’aidér-à monter, 
en- faiûtnt une ineifiori en croix , fans quoi le cœur 
pourrit : fa graine efl blanche. ’ 

22. ® La Verfailles, ouiVcrfailieufe z la feuille d’un 
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vertl plus clair que celle de ia Cocafte , fans aucune 
teinte de roux ; elle eft moins bouchée aufli que la 
Cocafte, & fa pomme eft plus applatie : fes feuilles font 
moins entaflees les unes fur les autres, & elle eft moins 
fnjette à rouiller. 

z j.° La greffe Allemande , l'Impériale, eft une Lai¬ 
tue dont la groflèur eft monftrueufe , ayant le même 
volume que la Batavia ; fes feuilles extérieures font ex¬ 
traordinairement grandes & liftes> fe terminant un peu 
en pointe dans leur jeunefte ; fa couleur eft d’un verd 
pâle ic terne ; fa.pomme eft très-ferrée , jaune & tendre, 
fon goût eft fucré quand leterrein lui convient ; elle fe 
conferve aulïi longtemps pommée que la Cocaflè, & 
ne mouchette pas de même ; elle vient bien en tonte 
faifon, à la grofteur près, qu’elle n'a pas en été au 
même dégré qu’au printemps : il faut la planterà quinze 
pouces environ de diftance en tout fens > & quelquefois 
elle fe trouve encore trop ferrée. 

z4-® La pomme de Berlin furpafle encore en gtoifeut 
la greffe Allemande ; elle eft parfaite , douce, tendre, 
fine, caftante ; fon cœur blanchit très-bien , fa couleur 
eft d’un verd tendre , teint légèrement fur les bords de 
quelques ombres rouges. Elle pomme aftëz prompte¬ 
ment , & réuflit au printemps & en automne : il ne faut 
la planter qu’à dix-huit ou vingt pouces de diftance en 
tout fens. 

a f ° La longue Vidée, eft une nouvelle Laitue , fin- 
gulière pat fa forme qui eft alongée comme un pain de 
fucre , & terminée en pointe avec des enfoncemens & 
des élévations qui tournent de bas en haut, & font le 
même effet qu’une vis de prefloir ; fa pomme eft allez 
également ferrée dans toute fon étendue, fa feuille ex¬ 
térieure eft d'un verd jaunâtre , caftante & friféc a-peu* 
près comme la Batavia. 

La fécondé cfpèce de Laitue dont nous parlons dans 
cet article, eft la Romaine ou Chicon, LaSuca Ro¬ 
mand. On ia cultive autant dans Us potagers que la 
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Laitue pommée : elle n'a point cette pointe d'amertume 
qu’on trouve dans la Laitue pommée , aufli peut-on la 
manger crue fans aflaifonnoment ; on ne peut pas 
l’élever par art pendant l’hiver, elle ne vient que dans 
la belle faifon : on en cultive ordinairement de fept es¬ 
pèces : i.° la Romaine hâtive qui pomme fous clo¬ 
che; elle plaît beaucoup dans la nouveauté: fa forme, 
refl'emble au Chicon blond ; fa couleur extérieure elfc 
un peu moins.claire > 6c fes feuilles font plus pointues ; 
on a cependant peine à les diftinguer lotfqu'ils font 
tous deux élevés en pleine terre ; il faut les femer fut 
couche dès le mais d’oétobre , pour en jouir, en avril. 

2.0 Le Chicon verd eft llefpèce qu’on cultive le plus : 
il eft plus gros &: moins délicat que les autres efpèces, 
il réuflit en toutes faifons, il a l’avantage de fe fermer 
de lui-même, ou tout au plus un lien à l’extrémité lui 
fuffit ; fa feuille eft longue , arrondie par le bout, rude 
6c un peu cloquetée ; fa côte eft blanche & fa couleur 
d'un gros,.verd. 

3° Le Chicon gris eft peu différent du précédent ; fa 
couleur eft d'un verd piusfoncé. 

+.° Le Blond eft beaucoup plus délicat à manger que 
les précédens, il fait fa pomme également grofle, plate 
6c remplie , mais il fond plus aifément; il monte très- 
promptemcnt : fa feuille eft d’un verd jaunâtre , un peu 
pointue à l'extrémité , ayant la côte blanche ; la terre 
qui lui convient le mieux eft celle qui tient le milieu 
entre la légère 6c la-forte:.: mais fa belle venue dépend 
aufli des faifons, cardans les années tendres la terre 
légère lui convient mieux, &: dans les années féches il 
îéuffït mieux en terre forte. 

LéChicon rouge a les feüillës extérieures'vérita- 
blemënt rouges , mais fon cœur eft d’un jaune parfait » 
& il eft tr.ès-tendre ; la terré-forte eft celle qui lui con- 
vientle mieux, fur-tout dans les années féches : ce Chicon 
blanchit farts être obligé de le lier. 

6? Le Panaché, le Flagellé , la Laitue de Siléfie a 
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les feuilles fouettées de veines rouges : il efl préférable 
à tous les autres ; il plaît aux yeux & au goût. 

■ 7° L’Alfange eft une efpèce particulière qui ne tient 
des autres que le gros de la forme : fes feuilles font poin¬ 
tues , formées en langue de ferpent, fines & lifles ; fa 
couleur eft d’un verd pâle , teinte de quelques ombres 
rouges fur fonfommet ; l'Alfange efl fort tendre & fort 
délicate. 

Toutes ces efpèces de Chicon du plus au moins ont 
befoin d’être liées pour blanchir; on met d’abord dans 
le bas, fuivant leur force, un ou deux liens de paille,' 
ou de jonc , médiocrement ferrés , &c quelquefois, 
dans le haut une troifième qu’on ferre davantage ; il 
faut prendre un beau jour pour les lier , & attendre 
qu’il n'y ait plus ni rofée, ni humidité, en obfervant 
auflide n’en lier qu'à proportion de fon befoin; de huit 
en huit joufs il faut lier ce qu'on. peut confommer. 

Après avoir rapporté les différentes efpèces de Laitues 
cultivées, nous allons donner la manière de les foignet 
poux en avoir de bonne heure en pleine terre. On féme 
les Laitues fous cloche dcs ie mois de feptembre ou 
d’oftobre-yfur des ados de terreau expofés au midi; 
trois ferpaines après on les repique fur d’iutres ados , ée 
on;donne .-tous les jours un peu d’air aux cloches, au¬ 
tant; que le temps le permet ; on les laide fe fortifier 
dans cet état jufqu’au mois de février, ayant foin de 
couvrir les cloches aveCT.de la litière pendant les gelées, 

de les découvrir dans, le .gros du jour s elles font 
bongçs;,pQur lors à mettre.fur place : on .choifit à cet 
effet la-meilleure expofrtion ; on les accoutume aupa¬ 
ravant au plein ait, en les fevrant peu-à-peu des clo¬ 
ches ,' fuivant le temps ; lorfqu’on replante les Laitues 
en pleine terre aux mois de février & de mars, s’il fait 
du haie & du foleil, il faut les arrofer légèrement,; & 
feulement le lendemain en plein midi. 

On choifit pour replanter les Laitues la terre la plus 
douce & la rnieuxfumée; on divife le terrein en.plan- 



LAI î7j 
ch es de cinq pieds de largeur , on met cinq rangs dans 
chaque planche, on les trace fort légèrement au cor¬ 
deau avec un bâton pointu pour pouvoir fe conduire en 
ligne droite ; cette plante ne doit pas être enterrée, il 
faut que fon cœur foit à fleur de la fuperficie de la terre, 
qu’on ne doit prefler que médiocrement contre la racine 
avec le plantoir ; on àtrofe ces jeunes replants auflitôt 
qu’ils font placés, ce qu’on réitère tous les matins pen¬ 
dant les premiers jours. Nous ne parlons pas ici des Lai¬ 
tues qu’on a replantées aux mois de février & de mars, 
nous avons dit le temps où il falloit les arrofer. Apres 
que ces plantes ont repris , on leur donne une petite 
façon avec la ferfouette , ce qu’on réitère autant de fois 
qu’il eft néceflaire : quand il a beaucoup plu , il ne faut 
pas arrofer les Laitues, de crainte qu’elles ne pourrif- 
fent. 

Les vers du hanneton & un autre de couleur grife, 
font fouvent la guerre aux Laitues en coupant leurs ra¬ 
cines ; il faut les chercher aux pieds de celles qu’on vok 
fanées. Dans les terres humides les limaces, les colima¬ 
çons , Sc fur-tout les loches, détruifent également la 
Laitue des fa naiflânee, au point qu’il n’eft pas poflible 
d’en conferver un pied avant l’hiver, ni d’en replanter 
au printemps avant la fin d’avril ; on pourroit chercher 
ces infeétes, & les tuer , mais comme l’opération eft un 
peu longue, le plus court eft de refemer & de replanter 
d’autres Laitues. On arrache les Laitues qui commen¬ 
cent â monter, pour donner plus d’air aux autres. 

La Laitue qui vient fans être replantée , eft plus 
belle que celle qui eft replantée ; elle réuflit aufli mieux 
pour donner de la graine : comme il eft d’ufage au prin¬ 
temps de femer la Laitue fur des planches , d’où on la 
letire pour la remettre ailleurs , on en lailïe quelques 
pieds à des diftances convenables pour graincr. Il faut 
femer de la Laitue tous les quinze jours , pour avoir 
toujours du replant. 

Il y a de» terreins, où la graine, quand les grandes 
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chaleurs commencent , s'echaude en terre & ne lève 
pas; il faut avoir foin de la mouiller tous les jours pour 
la faire germer ; & lorfque l'expérience montre que cela 
ne fuffit pas, il faut aufli-tôt qu’on a femé & herfé la 
graine , couvrir la place avec quelques paillaffons ou 
de la grande paille étendue promptement, & mouiller 
par-deifus ; quelques jours après , quand la femence 
commence à lever > on ôte cette couverture au coucher 
du foleil, pour que l'air de la nuit l'endurcilfe un peu. 

On recueille la graine de Laitue en août & en fep- 
tembre fur les pieds qui ont paff’é l’hiver , & fur ceux 
venus des premières femences du printemps ; on doit 
avoir eu le foin de mettre des baguettes auprès des 
montans, après avoir préalablement choili les plus bel¬ 
les pommes, 6c nettoyé toutes les feuilles inutiles qui 
fc trouvent au bas de la tige. 

Au temps de la fleur il s'èngendre aflez fouvent un 
petit ver blanc, dans le bouton qui fe forme , à la fuite 
de quelque nuille; comme ce mal eft fans remède , il 
faut laitfer des pieds pour grainer plus que moins, parce 
qu'il fe trouvera dans le grand nombre des pieds qui 
n’y feront pas fujets : la graine eft mûre lorfque la plus 
grande partie des fleurons font garnis de leurs aigret¬ 
tes , & lorfque la plante fend 6c fe féche ; on coupe 6c 
on arrache pour lors le pied, qu’on expofe debout au 
foleil pendant quelques jours, & le plus qu’on peut hors 
du voifinage des oifcaux 6c des mulots ; on la bat en- 
fuite , on la vanne & on l'enferme féchement en l’éti- 
quettant. La graine fe conferve trois ans : celle de deux 
ans eft la meilleure. 

La troifièmc efpèce de Laitue eft la fauvage : elle eft 
annuelle ; on la trouve fur les chemins , au bord des 
murailles : elle fe nomme Lactuca. Jÿlveftris cqftdfpi- 
nofd. Pin. LaSuca vifoja. Linn. 

Toutes les Laitues ne font bonnes à manger que lors¬ 
qu’elles font jeunes, 6c avant de monter en tige ; elles 
doivent être tendres, pleines de fuc, 6c avoir cru en 
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seire grade dans les jardins. C’eft un herbage fain,mais 
comme il renferme un fuc un peu narcotique > il n’ea 
faut ufer qu’avec précaution , c’eft-à-dire , manger peu 
de Laitue, la manger rarement feule > Sc n’en point 
manger avec le poitfon ou autres alimens froids. La 
qualité de cette plante eft de rafraîchir & d’humefter ; 
elle corrige la trop grande âcreté de la bile , & entre¬ 
tient le ventre libre ; fon phlegmc laiteux & vifqueux 
calme ou tempère le mouvement des humeurs. Dans 
les grandes chaleurs elle convient aux jeunes gens bi¬ 
lieux , & aux perfonnes qui ont l'eftomac fort échauffé. 
Il ne faut jamais extraire le fuc de la Laitue pour le 
boire crud : bu en une certaine quantité, il empoifon- 
neroit comme lî on avoir pris de la ciguë , l’expérience 
l’a fait voir. L’ufage excelfif de la Laitue caufe des dé- 
mangeaifons par tout le corps 5 ce qui provient fans 
doute de ce que fon fuc qui eft froid de fa nature, 
produit un chile crud , indigefte SC picotant. La Laitue 
fe mange cuite ou crue ; mais elle convient mieux cuite 
aux perfonnes qui ont l’eftomac foible. De toutes les 
efpèces de Laitues la Romaine eft la plus faine ; mais 
on mange toutes les efpèces en falade. 

On fe fort beaucoup de la Laitue en médecine ; on 
prend fa graine en lubftance dans des boilfons pour 
rafraîchir, on fait entrer fes feuilles datis les lavemens 
éç bouillons rafraîchiffans : on prétend que cette plante 
guérit la migraine, en l'appliquant feule fur le front, 
ou fi on la fait amortir fut le feu avec le vinaigre , le 
cerfeuil, le pourpier & la pimprenelle : on allure aulli 
que la Laitue augmente le lait des nourrices ; on fait 
avec fes feuilles une eau diftillée qui eft la bafe des ju- 
leps rafraîchilïans Sc fomnifères ; fon fuc mêlé avec de 
l’huile rofat, appaife la douleur de tète ; il procure 
du fommeil aux fébricitans, fi on en enduit leur front 
& leurs tempes. La Laitue fauvage eft aulli employée 
en médecine ; fon jus pris en breuvage avec vinaigre 
miellé, purge les férofités. par les fellcs, nettoie la 
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chaflie des yeux , & éclaircit la vue ; fa féînence ea 
poudre , délayée dans quelque liqueur appropriée', ar¬ 
rête la gonorrhée , lorfqu’elle n’eft plus virulente. L’eau 
diftilléc de fes feuilles appaife la foif dans les fièvres 
ardentes. 

L A M B R U S QUE. 

T .A LAMBRUSQUE , la Vigne fauvage , eft une 
efpèce de vigne qui croît plus promptement que la 
vigne ordinaire : on s’en fert pour couvrir les treilles 
& les tonnelles, on en garnit les murs ; fon fruit n’eft 
pas bon à manger, mais fes feuilles argentées en-def- 
fous font un coup d’œil fingulier & agréable : cette 
vigne fe nomme Vitis labrujca. Linn. Vitis jylveftris 
virgitiiana. Pin. Elle nous vient originairement de 
l’Amérique feptentrionale. 

L A M I E R. 

Le LAMIER, l’Archangélique , l’Oitie blanche j 
l’Ortie morte, eft une plante dont la racine eft ra- 
meufe , fibreufe & traçante ; fes tiges font hautes d’un 
pied, quarrées, grêles, creufes, un peu velues, noueu- 
fes;fes feuilles font oppofées deux à deux, cordiformes, 
pointues, pétiolées ; fes fleurs font verticiilées, préfque 
feffiles, ayant des feuilles florales qui les accompagnent 
& qui font éparfes, entières , quelques-unes en forme 
d’alène, au milieu des bouquets de fleurs ; ces fleurs font 
labiées , dont la lèvre fupérieurc eft obtufe , entière, en 
forme de cuiller ; l’inférieure eftiplus courte , éçhan- 
crée en forme de cœur, leur corolle eft blanche : les 
femences font au nombre de quatre, triangulaires-, 

tronquées, 
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tronquées, placées dans l’intérieur du calice, dont les 
découpures fe terminent en filets aigus. Cette plante fe 
nomme Lamium vulgare album ,five arckangelica fort 
albo.Vxck. Theat. Lamium àlbum. Linn. Elle eftpéren- 
nelle, & croît dans les haies, dans les buifl'ons à l’ombre. 

Il y a encore en France plufieurs autres efpcces de 
Lamier : 1° le Lamier jaune. Lamium folio oblongo t 
luteum. Pin. 1° Le petit Lamier. Lamium folio caulem 
ambiente minus. Pin. j.° Le Lamier rouge. Lamium 
purpureum fætiium , folio fubrotundo. Pin. 

On trouve fur le Lamier le grand vertubleu: Cryfo- 
mêla viridi cœrulea. Linn. Faun. Suec. n.° 419. Cet in¬ 
fecte a quatre lignes de longueur fur trois de largeur : 
il eft oval & fort convexe ; fa couleur eft par-tout d’un 
beau verd glacé d’un peu de bleu ; ce qui produit de 
très-beau reflets : Il n'y a en tout que fes yeux qui foienc 
jaunâtres ; fon çorcelet eft échancré en devant, à l'en¬ 
droit de la tête ; il eft parftmé, ainlî que les ctuis, de 
petits points qui ne fe touchent pas, & qui font quel¬ 
ques ftries, mais peu régulières. 

On mange en quelques pays les feuilles cuites de 
Lamier. L'Ortie blanche eft d'ufage en médecine : elle 
iéfout les tumeurs , defléche Sc cicatrife les ulcères, 
adoucit les douleurs & les inflammations ; on l'emploie 
dans les maladies des poumons, dans les pertes, dans 
les fleurs blanches : on fe fert principalement des fleurs j 
on les emploie en guife de thé, de même que les fom* 
mités fleuries ; ces mêmes fleurs, macérées au foleil dan* 
de l’huile d'olive , font un baume vulnéraire excellent 
pour les plaies des tendons ; c’eft du fuc de cette plante 
que l’on fait ufage pour arrêter les pertes de fang. On 
le donne aux hommes à la dofe de deux onces , & 
aux chevaux à la dofe d'une demi-livre. 
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lampourde. 

ÎLa LAMPOURDE , le petit Gloutteron , le Xan- 
thiuin, eft une plante qui pouffe une tige ronde , ra> 
meufe , poudrée , tachetée de quelques lignes ou points 
noirâtres, groffe comme le petit doigt, haute d’envi- 
ton un pied & demi , quoiqu'il s'en trouve quelquefois 
de quatre ou cinq pieds : fes feuilles font vertes, blan¬ 
châtres & comme cendrées, larges comme une main , 
crénelées inégalement fur leurs bords , de la figure de 
celle du pas-d'âne : fes fleurs naiffent dans les aiffelles 
des feuilles, de chacune eft un bouquet ï fleurons ! fem- 
htabl'es à de petites veflies, du fond defquels fortent cinq 
étamines : ces fleurons tombent facilement, & ne laif- 
fent aucune graine après eux ; mais il naît fur le même 
pied, au-defl’ous de fes fleurs mâles ou ftériles > d’autre» 
fleurs femelles > qui fe changent en fruits oblongs, 
verds , hériffés de pointes, divifés intérieurement en 
deux loges> qui renferment des amandes oblongues , 
couvertes d’une peau noirâtre» d’un goût doux & affez 
agréable j fa racine eft blanche. Cette plante fleurit en 
juillet & août. 

Les Botaniftes la nomment Xanthium. Dod. pempt. 
39* Tourn, 439. Xanthium caule inermi. Linn. Hort. 
Cliff. 443. Sift. nai. édit. X. 12.6. 7. 

Elle croît naturellement fans culture aux bords de» 
foffés defféchés, près des murailles en terre grade. On 
en voit aux environs de, Paris » d’Aix» de Montpellier, 
de Metz, de Strafboürg , d’Eftampes , d’Orléans» de 
Nantes ; à Courtagnon en Champagne. 

Les feuilles de petit Gloutteron ou petite Bardane, 
font amères, aftring'entés. Tournefort rapporte qu’on 
afluroit de fon temps que l’ufage du Xanthium gué- 
riffoit les écrouelles, les dartres , & purifioit le fang. 
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On en confeille intérieurement le fuc à la dofe de lîx 
Onces , ou fort extîait à la dofe d’un gros : on applique 
extérieurement fes feuilles pilées fur les tumeurs fcro- 
phuleufes. Konig prétend que la fcmence de cette 
plante,infufée dans l'efprit de vin, poulie le fable puif- 
famment ; on doit donc la recommander dans la gra- 
velle : on la donne pour lors en poudre à la dofe d’un 
demi-gros dans du vin blanc. Les anciens fe fetvoient 
-du fruit de cette plante pour teindre les cheveux en 
blond ou roux : on en tire aufîi pour les étoffes une 
belle teinture jaune. 

L A MP S A NE. 

TjA LAMPSANE , le Gras de Mouton, l’Herbe aux 
mammelles, eft «ne plante dont la racine eft blanche, 
Ample, ligneufe & garnie de fibres ; fa tige eft haute 
de deux coudées & plus, cylindrique , cannelée, garnie 
de quelques poils, rougeâtre , creufe , branchue. Les 
feuilles qui font vers la racine & vers la partie inférieure 
de la tige ont de chaque côté , une ou deux découpures 
plus larges, & une à leur extrémité , de la grandeur 6c de 
la figure de celle du Laitron ; elles font molles, velues, 
placées alternativement : celles qui font au haut des 
tiges & fur les rameaux, font oblongues, étroites, poin¬ 
tues , fans queue & entières : la partie fupérieure des 
tiges & des rameaux eft lifte & terminée par de petites 
fleurs jaunes , compofées de plufieurs demi fleurons, 
portés chacun fur un embryon, 6c renfermés dans un 
calice d’une feule pièce , découpé en plufieurs parties, 
lequel fe change enfuite en une capfule cannelée , 
remplie de menues graines, noirâtres, un peu courbes, 
pointues, fans aigrettes ; toute cette plante répand un 
lait amer quand on la blefife : elle fe nomme Lampfana. 
Dod. Lampfana vulgaris. Off. Elle croît fréquemment 

M z 
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' dans les jardins & les vergers > le long des champs St 
fur le bord des chemins. 

On trouve en Bourgogne une autre efpèce de Lamp- 
fane qu'on nomme Lampjana aphyllocaulos. Ad. Acad, 
reg. Scienc. Par. 17a 1. La Lampfane eft raffaîchif- 
fante & émolliente ; on l’emploie quelquefois dans les 
décodions pour les lavemens, on s’en fert rarement à 
l'intérieur. Cette plante pilée , appliquée extérieure¬ 
ment , ou fon fuc exprimé & mêlé dans des onguens, 
déterge les ulcères & les plaies ; ce même fuc guérit 
les dartres, & eft très-bon pour les mammelles ulcé¬ 
rées ; on mange à Conftantinople la Lampfane en guife 
de falade. 

LARME DE JOB. 

La LARME DE JOB eft une plante dont la rftine 
eft ramcufe , fibreufe , fa tige eft haute d’un pied & 
demi, c’eft une efpèce de chaume articulé & plein ; fes 
feuilles font Amples, entières, pointues, embrafl'antla 
tige par le bas ; fes fleurs font au fommet, difpofées en 
panicule lâche ; elles font à pétales, à trois étamines, 
mâles ou femelles fur le même pied : les mâles font 
raflemblées en épis, lâches, compofées d’une bâle conte¬ 
nant deux fleurs, & formées de deux valvules oblongues, 
ovales, obtufes, fans barbe, ayant la valvule extérieure 
plus épaifle : dans la bâle on trouve deux autres valvu¬ 
les , qu’on peut confidérer comme une efpèce de corolle 
à deux valvules ovales , lancéolées , fans barbe ; les 
fleurs femelles font placées en petit nombre, à la bafe 
des épis mâles; les valvules de leur bâle font plus arron¬ 
dies , plus épaifles, brillantes, dures, fans barbe. Cette 
plante fe nomme Laajma Jobi. Cluf. hift. Coix la- 
cryma Jobi. Lins. Elle nous vient originairement des 
Indes : on la cultive dans nos jardins pour faire des 
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chapelets avec fa graine ; on lui attribue en médecine 
la vertu du gremil* 

lavande. 

La LAVANDE , l’Afpic, l’Efpic, eft un fousarbrif- 
feau dont la racine eft ligneufe 5c fibreufe ; fa tige a, 
deux pieds ; elle eft ligneufe, gtcle , quadrangulaire ; 
fes feuilles font oppofées > feffiles, lancéolées, entières ; 
fes fleurs font au fommet des tiges, difpofées par an¬ 
neaux en manière d'épi, avec des feuilles florales plus 
courtes que les calices, qui font rougeâtres ; elles font 
labiées, dont le tube eft cylindrique , plus long que le 
calice ; la lèvre fupérieure eft relevée, étendue, partagée 
en deux, & l'inférieure eft divifée en trois parties ar¬ 
rondies , à-peu-près égales ; leurs femences font au- 
nombre de quatre, arrondies, dans un calice referme par 
le haut. Cette plante fe nomme Lavandula angufiifolia. 
Pin. Lavandula fpica.. Linn. Elle croît aux environs de 
Perpignan, à Selleneuve , au Terrai! , à Montferrier 
dans le Languedoc, 5c aux environs d'Aix en Provence : 
on trouve encore en Provence trois autres variétés de 
Lavande: x.° celle à larges feuilles ôc à fleurs bleues: 
z.° celle à fleurs blanches 5c à larges feuilles : j.° enfin 
celle à feuilles étroites 5c à fleurs blanches. 

On cultive la Lavande dans nos jardins ; on la mul¬ 
tiplie de boutures o» de plants enracinés ; on partage les 
vieux pieds , on les replante autour des carreaux des 
potagers, en faifant préalablement une petite tranchée; 
on choifit pour cette opération le printemps ou l’au-* 
tomne : cette plante reprend aifément fans aucun foin 
particulier , 5c toute terre lui eft à-peu-près égale ; elle 
réfifte à tous les temps , 5c fe foutient dans la même 
place pendant deux ou trois ans, mais enfuite il faut 
1» renouvelle!, fans quoi elle s'étendroic trop ; on coupe: 

M } 
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les épis, lorfqu’ils font en pleine fleur > pour l'ufage 
auquel on les deftine ; on les laide fécher , fi on en 
veut avoir de la graine, & on les recueille au mois de 
feptembre. On chauffe en Provence & en Languedoc 
le four avec la Lavande ; celle qu’on cultive dans nos 
jardins n'a pas tant de vertu que celle qui vient de nos 
provinces méridionales ; on emploie indifféremment fa 
feuille te fa fleur, quoique cependant de l’aveu de tout 
le monde, il y a plus de vertu dans la fleur unie avec 
l’épi que dans la feuille feule. L’eau de Lavande qui 
n’eft autre chofeque l'eau-de-vie dans laquelle on a fait 
infufer la fleur féparée de l’épi, ou même de l’eau fim- 
ple , où on fait pareillement infufer ces fleurs , & qu’on 
expofe au foleil, eft fouveraine dans les bleflures, les 
foulures, & toutes fortes de douleurs: on en frotte à 
plüfieurs reprifes la partie malade , on y laifle enfuite 
un linge ou un papier brouillard qui en eft imbibé. 
On la mêle dans toutes les décodions céphaliques & 
riervales ; on l’emploie encore pour réveiller les efprits, 
te ranimer les fens ; on s‘en frotte la tête après qu’elle 
éft rafée , & elle empêche les fraîcheurs de pénétrer par 
les pores ; elle fert dans les bains de propreté de l’un & 
de l’autre fexe, & elle eft aufli agréable aux fens qu’utile 
au corps , dont elle écarte les mauvaifes exhalaifons, 
lorfqu'on y eft fujet. On tire de toute la plante une 
huile eflentielle fort vantée dans les maladies du cer¬ 
veau , les vapeurs'hyftériques & l’épilepfie ; fa dofe eft 
de huit ou’dix-gouttes priées dans une liqueur appro¬ 
priée ; quatre ou cinq gouttes de cette huile prifes à 
jeun diflipent la migraine Se fortifientTeftomac. Si on 
nrêle -cette huile avec celle de millepertuis Se de camo¬ 
mille , èlle fait un excellent Uniment pour les rhuma- 
tifrnes, la- paraly fie Se contre les mouvements convulfifs. 
Gfr fait-encore par infufron , dans l’huile d’olive, une 
huife de Lavande qu’on appelle huile d’afpic , égale¬ 
ment propre aux arts Se à la médecine : elle entre dans 
la çotnpqfiuôn de beaucoup de vernis $ elle fait mourir 
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les vers , punaifes & autres vermines qui s’attachent au 
corps humain; on en frotte un papier brouillard qu'on 
applique fur la tété des enfâns. Les épis chargés de leur 
fleur & féchés proprement, font exccllens pris en infu- 
flon en guife de thé, pour le vertige, le tremblement 
des mains, les mouvemens convullifs, les affedions 
foporeufes, la paralyfie , l'afthme convulfif, le bégaie¬ 
ment , & les autres maladies, des nerfs ; on fait avec ces 
épis des paquets dont on fe fert pour écarter la mau- 
vaife odeur : on en met dans les endroits où régne un 
air infeét ; on en met auflî parmi le linge pour lui 
donner une bonne odeur : on fe fert de la fleur en 
particulier, qu’on détache des épis,pour faire des fachets 
de fenteur ; après avoir tiré de ces épis la quantité de 
fleurs dont on a befoin, on y mêle une poignée de clous 
de girofle , & autant de poivre fin , plus ou moins, fui- 
vant qu’on veut lailfer dominer dans le fachet l’odeur 
de la Lavande ou des épices ; le tout fe met dans des 
facs de papier , dont on ferme l’ouverture avec de la 
colle , pour enfermer cette compofîtion de manière 
qu’il n’y puiffe point entrer d’air , & que l’odeur ne 
puifle pas s’évaporer au-delà de ce qu’elle doitfe répan¬ 
dre : on recouvre enfuite ces facs d’une étoffe' de foie, 
qui les enveloppe jufie : ce mélange d’odeurs eft fort 
fupérieur, par les épreuves qu’on en a faites, à tous les 
pots de fenteur. 

On aobfervé que l’eau oud’huile de Lavande qui eft 
fl fouveraine, lorfque la foibleffe des parties vient d’une 
intempérie froide ou d'humeurs froides, devient perni- 
eieufe , lorfqu’ii y a caufe de chaleur ; elle augmente 
alors Je mal en portant à la tête. Sennert prétend que 
l'on&ion d'huile de Lavande eft préférable à l'onguent 
mercuriel pour tuer les poux : on met de l’huile d'afpic 
dans les colombiers pour y attirer les pigeons'; jè me fois 
fervi plufieurs fois des feuilles le fleurs de Lavande que 
je faifois cuire avec de l’orge pour fervir d’amorce aux. 
poiflons. 
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LAURÈOLE. 

Le L AURÉOLE eft un arbriffeau dont la racine eft 
ligneufe , pliante , épailfe, longue & partagée en plu- 
fieurs fibres : fon tronc & fes rameaux s’élèvent à la hau¬ 
teur de deux ou trois pieds ; ils font ronds & flexibles, 
difficiles à rompre, couverts d’une écorce cendrée on 
blanchâtre ; fes feuilles font lilTes, toujours vertes, lui- 
fantes, noirâtres, inégales, femblables à celles du lau¬ 
rier, mais plus petites & fans odeur ; elles fontpofées 
alternativement fur les branches, excepté au fommet 
des rameaux, où elles font très-nombreufes & difpofées 
en touffes ; fes fleurs font d’un jaune tirant fur le verd; 
elles fortent ordinairement trois à la fois d’un même 
bouton ; elles font dépourvues de calice, & n’ont qu’un 
feul pétale en forme de tuyau, qui n’eft point ouvert 
par le bas , & dont l’extrémité eft terminée en quatre 
parties ovales & figurées en pointe. En faifant fa direc¬ 
tion , on y remarque huit étamines, dont quatre alter¬ 
nativement font plus courtes que les autres, terminées 
par des fommets arrondis, féparés en deux , & un piftil 
formé par un embryon aufli arrondi, fur lequel repofe 
immédiatement un fligmate applati & fans ftile : cet 
embryon fe change en une baie prefque ronde, plus 
grolfe que celle du genièvre, verte d’abord , noire en 
fa maturité , remplie de fuc , qui contient dans fon 
milieu un noyau dur , dont l’amande eft blanche. 

Les Botaniftes nomment cet arbre Laureola Jemptr 
virais flore viridi , quibufdam laureola mas. Pin. 
Daphné racemis axillaribus , foliis lanceolatis, gla- 
bris. Linn. Sp. plant, en françois Garou. ILcroît fur 
la route de Dijon à Agey, & çn plufieurs autres endroits 
de la Bourgogne , fur le mont Pila , dans le Lyonnois, 
dans le Languedoc près de Montpellier, en Alfsce, au* 
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environs d’Aix en Provence , aux environs d’Eftampes, 
dans les bois du Frêne & dans le village du grand Saint- 
Martin , auprès de Malsherbe , autour de Laigle en 
Normandie ; on en voit aufli dans la généralité de Paris» 
dans celle de Franche-Comté & de Lorraine. 

Il y a encore en France plufieurs autres efpèces de 
Lauréole : la première eft le Lauréole femelle, le Bois- 
gentil, le Mezereon. Thyrtuelea lauri folio deciduo, 
Jive laureola fœmina. Tourn. y 9 y. Daphné florib us Jef- 
Jllibus , ternis, caulinis , foliis lanceolatis , décidais. 
Linn. Sp. plant. Il ne diffère du Garou que par la cou¬ 
leur de fes fleurs qui font purpurines, de même que fes 
baies, & par fes feuilles qui font plus petites, plus min¬ 
ces , plus molles & moins luifantes que celles du Garou » 
& qui tombent à l'approche de l’hiver. On trouve cette 
efpèce aux environs de Paris, dans la Lorraine, à l’Ef- 
perou auprès de Montpellier, en Provence, dans l'Al- 
face , la Bourgogne, fur le mont Pila, dans la Cham¬ 
pagne , aux environs de Rheims -au bois le Sourd, à 
Sainte-Barbe & au bois Fournier, de même que dans 
la Picardie,à cinq-lieues d’Amiens. 

La fécondé efpèce eft la Paiferine : Thymcelea lina- 
rice folio vulgaris. Tourn. y 97. Stellera foliis linea- 
ribus , petalis quadrifidis. Linn. Amœn. 1. p. 400. 
Cette plante vient dans la généralité de Paris , autour 
d’Aunay, du Moulin-neuf, &c. en allant de-là à Livry 
& le long du ruiflêau de Moréej on en voit aufli en 
Alface, dans les champs de la Provence, à Saurct, 
Salicate & Montferrier auprès de Montpellier ; on en 
trouve encore auprès d’Eftampes proche les vignes de 
S. Villers, & autour de Montfaucon : elle croît aufli 
dans les fables de Clery & de S. Laurent-des-eaux, gé¬ 
néralité d’Orléans, dans la Champagne entre Joui Sc 
Pargny. 

La troifième efpèce eft le Garou à , feuilles de lin , 
le Sain-bois. Thymcelea. foliis lini. Pin. 463. Daphné 
jloribus racemojls , foliis lineari lanceolatis acuminatis 
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integris. Guettard. 427. On en trouve à Fouras entre 
la Rochelle te Rochefort, dans les fables des bords de 
la mer, dans le pays d’Aunis du côté des terres te des 
environs de Longueville, en allant à Jarre ; auprès de 
Nantes dans les bois des religieux Berriardins de la 
Blanche, en l’île de Noirmoutier > dans les endroits 
ftériles de la Provence méridionale, aux enviions de 
Montpellier, à Gramorft & à S. George. Les habitans 
de Montpellier nomment cette efpèce la Trintanelle> 
la Conteperdois. 

La quatrième efpèce eft le Garou à feuilles de poly- 
gala. Thymcelea foliis polygalce glabris. Bot. Monfp, 
303. Daphné floribus fejfllibus axillaribus, foliis lait- 
eeolatis , caulibus fimplicijflmis. Linn. Sp. plant. Elle 
croît aux environs de Montpellier à la Taillade de 
Gignac , & en Provence dans la colline du champ de 
Cotignac. 

La cinquième eft le Garou à fleurs purpurines odo¬ 
rantes. Thymcelea alpina , linifolia , humilior, flore 
purpureo odoratijpmo. Tourn. Daphné floribus congeftis, 
terminalibus f 'ejfllibus, foliis lanceolatis , nudis. Linn. 
Sp. plant. Cette efpèce vient naturellement fur les hau¬ 
tes montagnes de Bourgogne , fur les Alpes : M. Burc- 
kel l'a trouvée fur les autres montagnes des Vofges qui 
féparent la Lorraine de l’Alface ; on en voit auflî en 
Provence fur le rocher de la Viüoire , & au mont 
Achen. 

La fixième efpèce eft la Tartonraire te le gros Re- 
tombet de Provence. Tartonraire gallo provinçia maf- 
JilienJium. Lob. Icon. 371. Daphné floribus feflilibus , 
aggregatis , axillaribus , foliis ovatis, utrinque pubef 
centibus , nervojis. Linn. Sp. plant. Cette plante croit 
aux environs de Marfeille , te à mont Redon. 

La feptième efpèce eft le Bois gentil à feuilles pana¬ 
chées de blanc : c’eft une variété de la première efpèce) 
elle fe trouve en Bourgogne. Thymcelea lauri foli* 
deciduo j foliis ex albo variegatis. 
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I,a huitième 5c dernière efpèce eft le Garou velu à 

feuilles de petit fedum. Thymcelea tomentofa foliisfedi 
mirions. Tourn. y 9 y. P afferma foliis camojîs , exths 
glabris , caulibus tomentojîs. Linn. Sp. plant. Elle 
croît aux environs de la mer dans les endroits ftériles, 
dans le territoire de Marfeille> à Mont-Redon. 

Les différentes efpèces de Garou fe multiplient-d’elles* 
mêmes par les femences qui fe répandent à terre ; on 
peut aufli les multiplier par marcottes 5c par boutures ; 
elles fe plaifent à l'ombte. Le Lauréolemâle mérite une 
place dans les bofquets d’hiver à caufe de fes feuilles 
qui ne le quittent point, & à caufe de fa forme régu¬ 
lière. Le Bois gentil annonce le printemps par fes fleurs 
qui font très-jolies, & qui s’epanouiflent dès le commen¬ 
cement du mois de mars : on en met dans les maflifs 
des bofquets bas de cette faifon. 

Les feuilles 5c les baies du Lauréole mâle 5e de la 
plupart des Garoux purgent vigoureufement ; on les 
ordonne à la dofe d’un gros en fubftance , ôc à celle 
de deux en infufion. Ce purgatif a befoin de correctif., 
on fe fert à cet effet de la crème de tartre , ou de 
quelque fel fixe 5c lixiviel : on fait auffi macérer ces 
feuilles dans le vinaigre pendant vingt-quatre heures » 
ou dans le fuc de grenade , de coings, de pourpier, 5c 
même dans le mucilage des graines de pfyllium; d’au¬ 
tres les corrigent en les faifant infufer dans du vin ; plu- 
fieurs prétendent que quand on les fait macérer dans le 
vinaigre, elles y doivent refter trois jours , encore faut- 
il avoir la précaution de les changer tous les jours , 5c 
de les bien laver enfuite dans l’eau. Malgré tous les 
correûifs , il y a toujours du danger de fe fervir du 
Lauréole , il eft de la prudence d'un médecin de ne 
l'employer qu’à défaut d’autres remèdes. Cet arbufte 
eft même fi dangereux , que les médecins de Mauri¬ 
tanie lui ont donné le nom de lion de terre > ou de 
plante qui fait les venins : il eft rapporté dans la ga¬ 
zette falutaire de 1761 , que François Bacchi périt 
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malgré tons les fecours qu'on put apporter > pour s’être 
voulu purger avec un fcrupule de la poudre de cette 
plante. 

On emploie extérieurement pour les maladies des 
yeux . en place de feton > la racine de Bois-gentil : on 
fait macérer dans le vinaigre ou dans une forte lelîive 
un morceau de cette racine long & arrondi comme 
une tente de charpie : on perce l'oreille , Sc on l’y in¬ 
fère; cela fait fortir une grande quantité de férofités;on 
appaife par-là l’inflammation des yeux > & l’on prévient 
le plus fouvent la cataraéte. 

Plufieurs auteurs prétendent’que les grains de Cnide 
dont parlent Hippocrate & les anciens Grecs, ne font 
autre chofe que les graines du Lauréole : les oifeauxen 
font fort friands c'eft une fort bonne nourriture pout 
eux , quoique ce foit un purgatif dangereux pour les 
hommes , d’où l’on peut conclure qu’on ne doit pas 
«fer d’une plante inconnue , quoique les animaux en 
mangent fans danger , parcequ’elle peut devenir poifon 
pour nous. 

Le Garou à feuilles de polygale eft le purgatif ordi¬ 
naire des payfans d’Arragon & de Catalogne ; mais 
M'. Milon , médecin Efpagnol, affûte que cette plante 
leur occafionne fouvent de cruelles tranchées. 

La Tartonraire des Marfeillois, ou l’Herbo laurino 
des payfans des environs d’Aix , eft auflï le purgatif ufité 
parmi le menu peuple de ces pays. 

Les teinturiers fe fervent du Garou pour teindre les 
étoffes de laine en jaune. 

M. Leroi, ancien apothicaire major des camps St 
armées du roi, a donné un effai fur l’ufage & les effets 
de l’écorce du Garou à feuilles de lin , qui eft la troi- 
fième efpèce de cet article. Il emploie ce remède exté¬ 
rieurement pour guérir les maladies les plus rebelles ; 
les habitans du pays d’Aunis en font grand ufage en 
topique : ils placent fur la partie extérieure du bras, au 
bas du mofcle deltoïde, un morceau d’écorce de Garou 
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récent , long d'un pouce , large de lîx à huit lignes : ils 
recouvrent cette écorce d'une feuille de lierre, & met¬ 
tent par-delïus une comprefl'e qu’ils aflujettiflent par 
une bande. Dans les premiers jours ils renouvellent 
l’écorce foir & matin, & quand l’exutioh ( nouveau 
mot inventé par M. Leroi, pour exprimer la manière 
d’opérer du remède ) eft établie, ils ne la changent plus 
qu’une fois en vingt-quatre heures ; ils font même dans 
l’ufage de n'en mettre que de jour à autre , & laiflenc 
quelquefois de plus grands intervalles : quand le Garou 
n’eft pas récent, il faut le faire tremper dans du vinai¬ 
gre > & même de l’eau commune, fept ou huit heures 
avant de s’en fervir ; on fend pour cela l’écorce circu- 
lairement jufqu’à la partie ligneufe , Sc longitudina¬ 
lement enfuite > pour pouvoir enlever plus facilement 
le morceau qu’on fe propofe d’appliquer. Le fentiment 
le plus ordinaire que caufe le Garou ainfi appliqué, eft 
celui d’une démangeaifon plus ou moins forte ; elle a 
particulièrement lieu quand le temps change Sc qu’il 
veut pleuvoir: dans les premières femaines de l’établif- 
fement des exutoires { autre nouveau mot de l’auteur ) 
on peut étuver la partie phlogofée avec l’eau tiède Ample 
ou de guimauve, ce dont on peut fe difpenfer quand les 
douleurs des premiers panfemens font paflees, ce qui 
arrive communément du lïxième au dixième jour ; au 
refte ces exutoires ne forment ni plaie ni excavation, à. 
moins cependant que les perfonnes qui s’en fervent 
n’aient beaucoup de délicatefle dans la peau; l’épiderme 
feul eft déchiré, Sc on n’apperçoit qu’une rougeur cir- 
confcrite , ordinairement proportionnée à l'étendue de 
la feuille qui recouvre l’écorce. Si l’on manquoir de 
lierre, on pourroit y fubftituer une feuille de mauve , 
de bette, de plantain. 

Les exutoires, ou l’application extérieure de. l’écorce 
de Garou conviennent, dit M. Leroi, dans tous les Cas 
où les cautères potentiels font indiqués, ainfi que les 
fetans, les ventoufes fcarifîées, les véficatoires, Si dans 
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ceux où il s’agit de procurer une métaftafe (alutaire, 
ou d’en éviter une dangereufe : lorfqu'il faut opérer 
une diverfion 6c un déplacement utile , contré les tu¬ 
meurs froides, lentes, œdémateufes, que l'on veut faire 
avorter , réfoudre & raUentir dans leurs progrès ; dans 
toutes les circonftances où la délitefcence des humeurs 
feroit à craindre ; contre les fluxions des yeux, rebelles 
& invétérées, des oreilles, de la tête, & de la poitrine 
même ; enfin dans tous les cas où il cft à propos de 
divifer, de partager un effort d’aâion trop concentré 
dans une partie vers laquelle font déterminés des cou- 
rans d’humeurs qu’il feroit dangereux de laifler fixer 
ôc accumuler ; ou quand il faut l’augmenter dans 
une partie que le défaut de reflort 6c l’empâtement 
jettent dans l’inertie. Il faut lire dans l’ouvrage même 
l’expofition des motifs qui méritent au Garou la préfé¬ 
rence fur tous les autres moyens auxquelles M. Leroi 
veut le faire fubftituer. 

Les habitans de l’Aunis fe bornent à employer le 
Garou contre les ophthalmies les plus rebelles, contre 
les oreillons > 6c quelques engorgemens glanduleux du 
col. Dans les ophthalmies on applique le Garou fur le 
bras du côté de l’œil malade , 6c fi les deux yeux font 
affeûés, on fera bien , pour en hâter la guérifon , de 
placer un exutoire fur chaque bras : quand on aura pris 
ce parti, on peut fe difpenfer de recourir aux eollires 
les plus vantés ; il fuffira de laver les yeux avec de l’eau 
froide , une décoûion légère de mauve , dcc. 8c d'y 
ajouter dans les premiers temps , fi l'inflammation 
étoit forte , huit à dix gouttes d’extrait de Saturne fur 
quatre cueillerées de décoûion. Le Garou réufiira aulfi 
contre les chaflies humides êc féches , le larmoiement 
habituel, les reliquats de la petite vérole , qui donnent 
ljeu aux maladies des yeux chez les onfans ; contre les 
accidens qui furviennent aux yeux , apres la repereuflion 
des maladies cutanées. M. Leroi propofe encore le 
Garou contre Us tumeurs lymphatiques pituiteufe» i 
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froides, molles, les concrétions Ioupeufes, goîtreufes, 
ankylotiques , écrouelleufes. Il s’arrête fur-tout aux 
écrouelles, 5c expofe dans fon efl'ai les raifons phyfi- 
ques qui lui font efpérer des fuccès de l’application du 
Garou contre cette maladie. Un fils de M. T.. 
de Rochefort ayant été nourri d’un mauvais lait , 
tomba dans un dépérilfement qui fit craindre pour fa 
vie. Vers fa quatrième année il parut perclus de tous 
fes membres , 5c perdit l’ufage du bras droit qui enfla ; 
l’enfant ne reflentoit plus alors les douleurs qui précé¬ 
demment avoient été auffi vives que fréquentes : on 
travailla vainement à réfoudre l’engorgement, êc dans 
une confultation il fut décidé de le lui ouvrir ; il ne for- 
tit que du fang , la plaie devint confidérable , 5c l’hu¬ 
meur qu’elle fournitîoit délabra tellement la main de 
cet enfant , qu’ayant rongé les parties molles , elle la 
perça d’outre en outre. Quelques portions d’os du mé¬ 
tacarpe furent cariées, il fortit des efquilles au moment 
qu’on croyoit la plaie guérie : les doigts index 5c du 
milieu tombèrent : les plaies relièrent fanieufes pen¬ 
dant deux ans ; alors cet enfant eut une petite vérole 
d’une très-mauvaife elpèce : dans la convalefcence il lui 
furvint aux yeux une fluxion des plus inquiétantes, 5c 
après un ufage de plufieurs années de toute forte de 
remèdes internes , des cautères, des fêtons, des véfica- 
toires, on ne parvint pas à mettre fin à tant de maux t 
on ne para pas même à l’engorgement des glandes du 
col, quijfe tuméfièrent 5c s’ouvrirent bientôt. Il n’y eût 
que le Garou feul, 5c employé fans aucun régime par¬ 
ticulier , qui le put remettre en parfaite fauté. 

Les dépôts laiteux externes , qui ont éludé les trai- 
temens ordinaires, s’ils ont cefl'é d’être inflammatoires 
5c phlogofés, n’excluent point les exutoires , fur-tout 
lorfqu’on aura fait précéder l’application des émoiliens 
propres à donner à la matière laiteufe la fluidité dont 
elle a befoin pour rentrer dans les vaifleaux de la cir¬ 
culation , 5c s’évacuer par les iflues qu’établit le Garou ; 
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on conçoit qu’il faut aider ce travail par une boiffo* 
délayante , chargée defel de duobus. On fera bien d’af- 
focier à ces moyens , la magnéfie blanche, à grande 
dofe , rendue purgative avec le diagrede > proportion- 
nément â la conftitution & aux forces des malades. Si 
les dépôts étoient ouverts, les exutoires feroient mieux 
indiqués encore. 

Quoique M. Leroi ait dit dans fon ouvrage que lés 
habitans de l’Aunis dirigeoient quelquefois le Garou 
contre les maladies des oreilles, cependant il ne veut 
pas qu’on s’en ferve lorfqu’il y a eu fuppuration ou fuin- 
temcnt établi à la fuite d’une inflammation qui aura 
fuppuré, ou un dépôt dans les membranes qui tapiflent 
l’intérieur de l’oreille , dont la matière fe feroit fait 
jour. Le Garou eft très-bon contre les engourdifl'emens 
du nerf auditif, & fon relâchement. 

Dans les affeâions graves de la peau , les exutoires 
ont le plus grand fuccès, & mettent à l’abri des reper- 
cuflîons redoutables qui arrivent d’elles - mêmes , ou 
par la témérité d’un traitement propre à les occa- 
fionner. 

En général on doit regarder le Garou comme un 
remède effentiel contre les incommodités multipliées 
des enfans : fes effets bien appréciés, dit l’auteur, nous 
montrent des moyens auflï Amples que propres à les 
détruire , & à en préferver la jeuneiîe ; il propofe auflï 
le Garou dans la petite vérole & la teigne. M. Leroi 
emploie encore l’écorce de cette plante pour les mala¬ 
dies internes ; il confeille aux perfonnes fujettes aux flu¬ 
xions pituiteufes, l’établiflement d’un exutoire fur un 
bras. Dans la toux qui annonce concurremment avec 
quelques autres fymptômes , le premier dégré de la 
phthifle, il faut promptement établir un exutoire fur 
les deux bras. M. de B. .. . en fit établir un à un® 
dame angloife à la fuite d’une maladie de poitrine ; 
fes crachats étoient puriformes , &c. quatre mois apres 
letabliflement de l’exutoire , elle fe trouva fi bien 

qu’on 
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qu’on le fuppritaa, après l’avoir; purgée plufieurs fois s 
depuis ce temps ellera joui d'une parfaite famé. Les exu¬ 
toires conviennent encore préférablement dans toutes les 
affeaions .de la poitrine qui/dépendent des-engorge- 
mensféreux & vifque.ux > même dans les épanchemens. 
Les perfonnes attaquées d’afthme humide peuvent en 
çonféquence être foulagées par fon aâtion , fur-tout û 
Ion combine en même temps' avec les exutoires le 
looch anti-aftmatique du codex médicarnentaire de 
Mo.ns, compofé de deux gros de gomme ammoniaque 
en larmes , qu’on triture, Je qu’on diffout avec trois 
onces d’eau d’hyflope ; on prend enftrite un jaune d’œuf, 
on l’étend dans le mortier, après en avoir renverfé la 
première dilfolution , & on ajoute deux gros de baume 
verd de Copahu , qu’on agite avec l’œuf ; on y mêle 
une once d’éryfimum ou d’hyflope , & peu à peu, 
pour attendre & achever cette deuxième dilfolution ; 
on finit pat l’addition de fix gros d’eau vulnéraire fpi- 
ritueufe : on en fait prendre deux à trois cuillerées à 
bouche dans la journée : l’auteur prétend que les exu¬ 
toires pourroient être encore bons dans la mélancholie, 
la goutte , les ankilofes & l’épilepfie ; il donne des 
railons fatisfaifantes pour appuyer fon opinion. 

L A U R I E R. 

Le LAURIER eft un arbre de moyenne grandeur, 
dont la racine eft ligneufe , épaiffe , inégale ;fes tiges 
font droites; fon écorce eft mince & verdâtre ; fon bois 
eft.fort & pliant ; fes feuilles font alternes, toujours 
vertes, fermes , dures, pétiolées, Amples, trèssentières, 
lancéolées, veinées , d’un verd luifant : fes fleurs font 
axillaires., dont plufieurs font appuyées fur des pédun- 
çules folitaires ; elles font monopétales, ayant la corolle 

Tome jij JJ 
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découpée en quatre ou cinq pétales ovales, aigus, con¬ 
caves , droits, fans calice , & un neûar compofé de trois 
tubercules colorés , aigus, qui entourent le germe , & 
fe terminent par deux efpèces de poils ; fon fruit eft 
oval , pointu , à une feule loge , entouré de la corolle, 
contenant un noyau oval , aigu. 

Le Laurier fe nomme en Botanique Laurus vulgaris. 
Pin. Laurus nobilis. Linn. 

Le Laurier croît naturellement dans tous les pays 
chauds y & particulièrement fur les côtes maritimes 
expofées au foleil ; il s’élève droit en pain de fucte à la 
hauteur de trente ou quarante pieds, & forme une tète 
bien fournie & toujours verte , qui donne un agréable 
ombrage; il ne vient pas à Paris à beaucoup près de 
la même force ; on le multiplie de graine ou de mar¬ 
cottes.. Au premier cas, en féme cette graine en mars 
dans des caiffes ou baquets remplis de terre douce 
mêlée avec du terreau , à la diftanee de trois, pouces 
d’un grain à l'autre, & enfoncées d’un- doigt , qu’on 
recouvre d’un peu de terreau ou de crotinhaché; préa¬ 
lablement il eft bon d’avoir mis tremper cette graine 
dans de l’eàù de fumier pendant quelques jours, elle 
lève plutôt ôf plus fûrement ; On place ces cailles en 
plein foleil au pied d’un mur , & on les arrofe fou- 
vent : quelquefois le plant eft allez fort pour être re¬ 
planté en place l’année fuivante , foit dans dés cailles, 
foit en pleine terre , mais le plus fur eft d’attendre 1 
la fécondé année. Au fécond cas, on couche, fut la fin 
«de mars, des branchés de vieux pieds dans des man¬ 
nequins où oh les retient avec des Crochets; eUespren- 
hent racine tout de fuite , & on peut les fevrer au mois 
de feptembre fuivant , c’eft la meilleure façon pour 
avoir dés pieds plutôt formés ; mais cet arbre poulie 
allez ordinairement beaucoup de remettons du pied, 
qu’on fépare & qu’on replante pour en former d’autres, 
avec la feule attention de les arrofer fouventla première 
année : à l’égard des vieux pieds , ils ne demande»* 
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à’aütre culture que d’être labourés dans les faifons, & 
rapprochés de temps en temps lorfqn’ils s'écartent tropi 
Les branches qu’on ôte & q u’on lailîe fécher,fervent pour 
les ufages économiques dont nous allons parler. 

L'uiage que les anciens faifoient du Laurier, (bit dans 
le culte religieux> foit dans la vie civile & la médecine* 
eft fort au-deflus deceluiqu’ila aujourd’hui parmi nous 5 
on fait que cet arbre étoit confacté à Apoilon ; le fa¬ 
meux temple de Delphés, fuivant que le rapporte Pau- 
fanîas, n’étoit dans fon commencement qu’un fimple 
trou en terre, couvert de l’ombrage des Lauriers, qui 
étoient plantés autour du fameux trépié ; les balais & 
la couronne des prêtre (Tes n’étoient faits que de Laurier : 
c'eft fous l’ombre des Lauriers du Parnafle qu’on nous 
repréfente les délicieufes retraites des mufes couronnées 
des tiges de ce même arbre. La vénération des Grecs 
pour le Lautier fe communiqua aux Romains ; Ces fuper- 
bes maîtres dû monde crurent ne pouvoir mieux récom- 
penfer la vertu militaire de leurs grands capitaines 6c 
des empereurs , qu’en les honorant dans leurs triom¬ 
phes de la couronne de Laurier > où en leur permettant 
d’en tenir une branche en la main ; les portes même 
de leur maifon en étoient toujours ornées, & Fon prenait 
le foin d'en changer les lauriers toutes les années. Les 
Sénateurs, les prêtres & toutes les perfonnes de quelque 
diftinûion parmi les Romains, s’atti ibuèrent dans la fuite 
cet honneur. Les marchands ne croyoient pas pouvoir 
être heureux dans la vente de lents marChandifes, fi elles 
n’avoient été afperfées d’eau luftrale avec une branche dé 
Laurier. Ceux qui venoient annoncer à Rome la nou¬ 
velle d’une viétoire , ne s’y préfentoient que couronnés 
de Lauriers ; les têtes mêmes des généraux victorieux 
en étoient couvertes ; le Laurier étoit autant le fymbolè 
de la viûoire que celui de la paix, qui eft le fruit de la 
première, Tibulle 6c Claudius repréfentent le Laurier 
comme le fymbole de la chafteté ; les Romains faifoient 
aufli de cet arbre un fymbole du bonheur & delà famé 
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que lé peuple fouhaitoit aux grands le premier Jour dé 
l’année, en leur envoyant des figues féches mêlées avec 
des feuilles de Laurier. On donnoit autrefois la cou¬ 
ronne de Laurier aux nouveaux docteurs en médecine 
lorfqu’on les recevoit : J. Bauhin & Simon Pauli a (lu¬ 
rent que cette coutume étoit encore en ufage de leur 
temps dans l’univerfité de Bâle, de Boulogne & dans 
plufieurs autres. 

Les feuilles de Laurier féchées entrent dans la plu» 
part des affaifonnements ; on s'en fert auffi entrelalfces 
avec les fruits, pour égayer les defl'erts d'hiver , & pour 
cela on les prend fraîches. En médecine on regarde les 
feuilles de Laurier comme aftringentes, réfolutives & 
chaudes , on les prend en infufion au nombre de cinq 
à fix en guife de thé , ou en poudre à la dofe de d'eux 
gros pour rétablir l’eftomac , empêcher les naufées, & 
difliper les douleurs de la colique venteufe ; extérieu¬ 
rement elles entrent dans les fomentations avec les 
herbes aromatiques, pour fortifier les parties engour¬ 
dies dans la paralyfie , le rhumatifme , &c. elles font 
bonnes de même extérieurement pour ramollir les tu¬ 
meurs caufées par les piquures de guêpes ; prifes en 
gargarifme , elles appaifent le mal de dents. 

Les baies de cet arbre ont encore plus de vertu & de 
chaleur que les feuilles , fur-tout celles qu'on apporte 
des pays chauds : on les emploie pour les maladies de 
l’eftomac , du foie , de la rate & de la veffie ; elles font 
digérer les humeurs crues , elles divifent &: réfolvent 
les fucs épaiflis & vifqueux , elles réveillent l’appétit, 
chafl'ent le dégoût, lèvent les obftructions du foie & 
de la rate , excitent les urines, procurent les règles, & 
pouffent dehors l’arrière faix. 

On tire du Laurier quatre efpèces d’huile : la pre¬ 
mière eft fournie par les baies macérées dans de l’eau 
& diftillées ; elle a toutes les vertus des huiles aroma¬ 
tiques; intérieurement elle eft carminative ; on la pref- 
crit depuis trois gouttes jufqu’à fia ; pour avoir la fécondé 



L A U ï97 
efpcce d’huile r on fait bouillir les baies dans de l'eau", 
gui lorfqu'elle eft froide , laifl'e furnager une huile ver¬ 
dâtre , moinsSpécifique que la précédente : la troifième 
le tire par expreffion des baies feulement, elle eft en¬ 
core moins pénétrante que la précédente, on la donne 
jufqu’à dix à douze grains; une plus forte dofe occa- 
fionneroit des naufées :1a quatrième eft la moins forte, 
& fe fait avec Jes baies & les feuilles ; on s'en fert à l’ex¬ 
térieur comme d’un Uniment , on les mêle avec des 
emplâtres. 

Un remède expérimenté pour la colique ventenfe & 
la foiblefle d’eftomac , c’eft de faire infufer dans quatre 
onces de bon vin un gros de baies de Laurier, ôcdeux 
gros d’écorce d’orange féche , qu’on boit avec un peu 
de fucre. Quand on prefcrit aux animaux les feuilles, de 
Laurier en poudre, c’eft à la dofe d'une demi-once , & 
leur décodion à celle d’une poignée pour une livre 
d'eau. 

Si on frotte avec l’huile de Laurier en plufieuts en¬ 
droits les murs ou la boiferie d’une chambre,, l’odeur 
de cette huile fait partit toutes les mouches qui s'y trqu.- 

LAURIER-CERISE, 

Le LAURIER-CERISE , le Laurier-amandier, eft un 
arbre dont la racine eft rameufe &■ ligneufe ; fes tiges 
ont quelquefois dix ou douze, pieds ; fon écorce eft lifté,, 
d’un verd brun ; fes feuilles font alternes, toujours ver¬ 
tes , quelquefois panachées, Amples , entières, oblon- 
gues, fermes, épaiflès, luifantes, pétiolées, avec deux 
glandes fur le dos : fes fleurs font difpofées en grappes 
pyramidales , axillaires, plus courtes que les feuilles, 
femblables en tout aux fleurs du prunier, de même 
que fon fruit, excepté que l’un & l'autre font plus petits, 

Ni 
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& que le noyau dans le Laurier-Cerife eft oval, pointu, 
marqué d’un fillon. Cet arbre fe nomme Lauro cera- 
fus. Cluf. hift. Prunus lauro cerafus. Linn. Il nous vient 
originairement de Trébifonde, il eft actuellement na- 
turalifé en France. 

Le Laurier-Cerife conferve toute l’année fa verdure, 
■qui pendant l’hiver réjouit les yeux : on en forme des 
allées & des paliffades dans les pays ohauds , de la 
même manière que nous plantons la charmille : on le 
taille en ligne droite , & il fait un très-be} effet ; ici où 
le climat eftdifférent, nous nous contentons d’en avoir 
quelques pieds , plus pour le plaifir que pour le vrai 
befoin ; on les place aux pieds des murs du midi pour 
•les garantir des grandes gelées, qui le font périr allez 
fouvent, mais le pied repouffe ordinairement au prin¬ 
temps fulvant ; cet arbre ne demande aucun foin partir 
culier que d'être labouré dans les faifons ordinaires, & 
d’être foutenu par quelques treillages ou petites per¬ 
ches attachées au mur ; il fe multiplie communément 
de tejettons qu’on détache des vieux pieds, ou de bou¬ 
tures , qu’on laiffe enraciner fur couche, avant que de 
les mettre en place. 

Les feuilles & les fleurs ont l’odeur fe le goût de 
l’amande amère ; des feuilles diftillées avec Tèaü-de-vie, 
on retire une liqueur ftomachale, qui devient un poifoa 
violent, fi la diftillation eft trop chargée, ou fi la dofe 
en eft trop forte. M. Duhamel, en diftiflant plulieurs 
fois de l’eau fut des feuilles de Laurier-Cerife, a éprouvé 
qu’une cuillerée de cette liqueur fuffit pour tuer fut le 
champ un gros chien ; mais fi on lui en fait avaler quel¬ 
que? gouttes chaque jour , fon appétit augmente, U 
engraiffe. On fait in.fufer les feuilles de Laurier-Cerife 
dans le lait, pour lui donner un goût agréable mais 
les expériences rapportées, prouvent qu'on doi^ en mé¬ 
nager la dofe. 

M. Mortimer, dofteur en médecine, de la fociéte 
royale de Londres, a fait avec le Laurict-Cenfe,de 
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ïncmf que M. Duhamel , des expériences fut des chiens 
vivans ; ces expériences , ainfi que celles de M. Duha¬ 
mel , prouvent combien cette plante peut être nuift- 
ble : cet obfervateur compare les effets que produit 
le Laurier-Cerife à ceux de , la morfure du ferpent à 
fonnçttes, & il prétend que les minéraux n’ont pas de 
poifon fi prompt : voici comme parle cet auteur. Je 
pris un quart de boiffeau de feuilles de Laurier-Cerife, 
& je les mis dans un aiembic. avec fix pintes d’eau, que 
je diftillai comme on diftille ordinairement l’eau de 
pouliot, de menthe, & les autres eaux fimples; le feu 
fut d’abord très-vif, & fit monter avec l'eau les parties 
oléagineufes, qui rendirent laiteufe la première cho- 
pine qui paffa : cette eau avoit un goût ic une odeur 
très-fortes ; fon odeur étoit femblable à celle de l’.eau de 
noyau d’abricot, & ce qui s'éleva dans la fuite-de là, 
diftiliation , eut les mêmes qualités , mais fut,plus lim¬ 
pide. Je mis à part la première pinte :1a, Cecoudepinte 
n’avoit pas à beaucoup près un goût; & une, odeur fi 
pénétrantes, & approchoit :fo,rt de l'eau de cçrifes noir 
res, le refte étoit préfque infipjde. Les feuilles,, après lu 
.diftiliation, paroiffoient brunâtres, étoient très-eaffan- 
xçs> ôç avoient acquis un goût, amer , ;au lieu de çettp 
âpreté ou goût de noyaux d’abricot qu'elles ont quand 
elles font fraîches. 

M. Mortimer, après avoir rapporté au longles diver- 
fes expériences qu'ilfit avec cette liqueur fur ftes chiens 
yivans, ajoute qu elle, ne fait pas mourir fur le champ , 
quand on en prend.en petite quantité, ou quand on la 
mêle à petite dofe' avec d’autres, liqueurs : eu effet , 
continue-til, les.çuifiniètes ne mettent-elles pas tous 
les jours des feuilles de Laurier-Cerife dans les,crèmes, 
pour leur donner le goût d'amande ou de noyau d’abri¬ 
cot ? & certains compofiteurs d’eaux cordiales n’em¬ 
ploient-ils pas les baies de cette plante dans l’eau-de- 
vie , au lieu de cerifes ? ne mêlent-ils pas autfi avec 
i’eau-de-vie, l’eau diftillée de cette efpèce de Laurier 
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pour en là ire dù ratafia ? enfin m'en verfent-ils'pas dans 
de r’eau'cotnnwne > jufqu’àêe'que cette dernière ait un 
goût: d'eàude cerifes noires ?-biais quoiqu'un Ample 

5ven'è‘de téttê liqueur ainfi mélangée’ n'empoiftmne pas 
fur le champ > cependant l’ufage' continuel doit en'‘être 
dxtrêmëfnent dangereux-;-il-èft; dû- moinsmalfâtrij' & 
peut accélérer là mort dés' pèrTonnes foïbles &'infirmes. 
€e-médecin ajoiité encore dans une de fes détnïèrês 
remarques, qu’un Homme & fa fenitné qui depuis plu- 
Itéufs-sînftëës buvoient tous-les jours uti ou déux coups 
'd’eau-de-vie, dans laquelle ori avoit fait infufet-des 
baies dé'Làntitf-Cérife, moururent tous lès deux para¬ 
lytiques,'ayant perdu l’üfàge dé la parole quélque temps 
auparavant.' 

Lerîrëdaéieiir de la gazette falùt'aitë, d’où nous avons 
tiré roBfervâtièu dé-Mi de Mortimer , aflure qtfëïatrt 
un jour'a:Ia càéhpagne-avec d'autres, on leur fervir une 
IHupe feïïàit1 6ô l’on avoit mil trolis feuilles fraî'ctrés de 
Làürleî-SêBlè?’, pour lui doriHef le gérât d’amande, ainfi 
■qü’iHéff’dHi'fagé ;’&-que, dans l-’àprès-dîner , tous ceux 
qiif '-’ât avbîènt1 mangé pfUrëiit,'affë&és d’ardeur dqns 
l'eftômac , d'une foif dévorante; nous n’en fumes quit¬ 
tés' J dit èet ’ écl'ivairi, ’§\î4pîès'ràvoir rfendù par fe haut 
avec- dës'ëfForts viokfls'v-tàut' ce que nous aviénVpnsi 
deux personnes qui n’avoient bu que de l’eauàce ïepasl 

■qui fof WèS-'fru'gal , furent• aüffi vivement tourmentées 
•eue les autres. Il 11’cfb pas douteux que les feuilles de 
Lauric't-Cëfifè avoiént produit-cet effet, foit qu’on les 

•'eût' la'ifféè'sltHSp longtemps dans le lait, foit qu’èliës euf- 
-fènt'plift dêVottu;que les autres1 feuilles delà’ même 
ëfpèèécj àlüiïcin'dü fol,de'îaieml'fUfe,'ou dél’expofition 
qui étoîf 4 ün coin du fafdiiï iù' îë folèil du midi dar- 
idoit 5 W'&à fes rayons étOiènt concentrés & réfléchis 
par les angles du mur. 

M. l'abbé Rofîer obferve qu’un cheval morveux a 
été traité avèe fa 'liqueur du Laurier-Cèrife ; ori à com¬ 
mencé par deux gros, & par progrefltdn orr àllâ jufqu4 
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fruit onces > le vingt-fepiième jour on lui en donna neuf 
onces, & l’anitnal eut des coliques qui le tourmen¬ 
tèrent pendant un quart-d'heure feulement ; les trois 
jours füîvans on pouffa la dofe jufqu’à trois onces, ce 
qui ne produifit aucun effet ; pour le mouton au con¬ 
traire , la liqueur du Laurier-Cerife eft mortelle , ainli 
que pour le chien & pour l’homme. 

LAURIER-RO S E. 

Le LAURIER - ROSE eft un arbriffeau dont la racine 
eft longue , ligneufe , d’un goût falé ; elle pouffe de 
longues baguettes qui fe divifent en plufreurs branches, 
garnies en toute leur longueur de feuilles oppoféesdeux 
à deux , longues, étroites, terminées en pointe, unies 
& fans- dentelures , relevées en-deffous d’une feule ner¬ 
vure , d'un verd terne te ; foncé : à l'extrémité de ces 
tranches patoiffent des-fleurs raffemblées par bouquets, 
foutenues par un'petit càlice d'une feule pièce, divifé 
en cinq parties, qui fe terminent en pointe : ce calice 
fubfifle jufqu’à la maturité du fruit, & porte un pétale 
qui a la forme d’un tuyau affez long, fort évafé à fon 
extrémité , où il eft divifé en Cinq grandes parties ar¬ 
rondies , évaféés, & qui forment comme une efpèce 
de petite rofe ; à la hauteur des échancrures, chacune 
eft garnie d’un appendice frangé ; on remarque dans 
l’intérieur de là fleur cinq étamines affez courtes, qui 
fe réunifient par leurs fommets-; elles approchent pour 
la figure d’un fer de lance, & font furmontées d’unlong 
filet ; au milieu de ces étamines eft un piftil compofé 
d’un embryon arrondi , fur lequel repofe prefqu’immé- 
diatement le ftigmate. Cet embryon , qui eft divifé 
intérieurement en deux loges , devient une efpèce de 
filique longue, prefque cylindrique , qui fe fépare en 
deux, fuiyant fa longueur, & renferme des femences 
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oblongues, couronnées d’une aigrette > & rangées cotru 
me des écailles dans la lilique. 

Cet arbriffeau fe nomme Nerion floribus rubefcen- 
tibus. Pin. Ntrium oleander. Linn. Il eft originaire 
des Indes ; on le cultive dans les jardins des fleuriftes ; il 
y en a une yariété à fleurs blanches & à fleurs doubles. 

La culture du Laurier-Rofe n’exige pas grand foin ; 
il fe multiplie de marcottes en avril, & demande l'hu¬ 
midité; il eft fufceptible du froid, c'eft ce qui fait qu’on 
le met en caillé, & qu’on eft obligé de le renfermer 
pendant l’hiver dans les orangeries. Cet arbriffeau ne 
vent point de tiges ; fa beauté confifte à être garni de 
branches, depuis le pied jufqu’à la tête. ' 

Cette plante eft un poifon corrofif & mortel, non- 
feulement aux hommes , mais auffi aux animaux, & 
fur-tout aux moutons ; ainli il faut s’en interdire l’ufage 
intérieur. L'antidote eft l’huile d’olive , l’huile d’aman¬ 
des douces , le lait & le beurre frais fondu ; on mêle le 
tout enfemble , & on en boit abondamment. 

Les feuilles du Laurier-Rofe écrafées & appliquées 
extérieurement , font propres contre la morfure des 
betes venimeufes ; quelques-uns en mêlent dans les fter- 
nutatoires, mais elies font trop violentes ; elles opèrent 
lentement. & quand elles font une fois leur effet, il 
dure longtemps , & avec tant de force qu'on éternue 
jufqu’à faigner : ceux mêmes qui prennent ordinaire¬ 
ment du tabac , & qui ont peine à éternuer > n’enref- 
fentent pas moins la violence. 

Dans nos provinces méridionales les Lauriers-Rofe 
peuvent fournir une très-belle décoration aux bofquets 
d’eté. 
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LA U R IE R- TI N. 

Le LAURIER - TIN eft un arbrlflëan qui pou.Te 
plufieürs blanches longues, quarrées Sc rameufes ; fes ' 
feuilles font (impies , entières, ovales ) terminées en 
pointe , fermes, luifafttes , d’un verd foncé , oppofées 
fur les branches ; elles ne tombent point en hiver. Ses, 
fleurs font raflemblées en ombelle ; elles fortent d’une 
enveloppe générale , qui eft compofée de feuilles fort 
étroites : on remarque dans chaque fleur un calice par¬ 
ticulier , qui eft très-^>çtit i divjfé en cinq > 5C un pétale 
figuré en cloche, pareillement’ divifé" en1 cinq parties 
arrbndies, 5c terminées par une pointe obtiife : fon in¬ 
térieur eft garni de cinq étamines afl'ez longues", 5c d’un 
piftil cpmpofé don embryon arrondi, qui forme la 
partieinférieurè du calice ; au lieu du ftyld , on appert 
çoit une glande figurée en poire, 5c furmontée de trois 
ftigmates obtus. L’embryon fë change en une baie 
charnue, terminée par un ombilic que lès échancrures 
du calice couronnent. 'Ççt embryon ne renferme qu’une 
feule femence prefque ronde. 

Linnæus , dans fés Species plap.tamm , confond le 
Laurier-Tin avec le vibumum ou viourne ; les Bota- 
niftes le nomment Tipus'prior. Tourn. 607. Vibumum 
foliis integerrimis ovafis , ramificationibus fubtus vil- 
lofo-glandulojis. Linn. Sp. plant. Laurusjÿlveftris corni 
feeminæ folio hirfuco. Bot. Monfp, 1 y En Languedo¬ 
cien Laoünctin, 

Cet arbrifl'eaB vient naturellement à Montpellier 5c à 
Valence dans le Languedoc ; on le cultive auifi dans les 
jardins de Paris : il fe multiplie par femence , par mar¬ 
cottes, 5c par drageons enracinés, qui croifient auprès 
des gros pieds: cet atbufte n’eft pas des plus délicats ; il 
e |laît dans toute forte de terres ; il craint les fortes 
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gelées : on peut cependant l'élever en plein air pendant 
l'hiver fans aucun danger, pourvu qu'on ait.la.précau¬ 
tion de jetter en automne un peu de litière fur fes ra¬ 
cines ; on le met pour l’ordinaire en caillé , il fert à 
orner les orangeries pendant l’hiver. M. Bradley, en 
parlant-du Laurier-Tin , dit que la voie la plus prompte 
pour le .multiplier, eft de coucher en terre dans les 
mois de feptembre & d’oûobre fes branches les plus 
tendres, qui prendront racine aulïï-tôt, & fourniront 
des plants tels qu’on les veut : cet arbriifeau croît fort 
vite, mais il parvient cependant très-rarement, à la 
hauteur, d’arbre ; on le taille fouvent en boule, ou à tête 
de champignon ; les engrais font nuifibles au Laurier- 
.Tin , ils le font avancer trop vîte , le rendent-plus 
fenfible au froid, & fouvent l’empêchent de fleurir, 
l’arbrifleau emploie toute fa fève ôc donne des tiges 
.inutiles. , 

Les baies du :Laurier-Tin font très-purgatives ; ou 
n'en fait plus aucun ufage à caufe de leur trop grande 
âcreté , qui approche beaucoup du ca.uftique. 

Les jardiniers font grand cas de cet arbufte , parce- 
qu’il efl: orné de fleurs à ombelles, qui fubfiftent prefque 
pendant toute l’année ; c'eft la paifon pour laquelle ils 
le mettent dans les bofquets d’hiyer. Si les brandies 
viennent à périr par. les grandes gelées, fa fouche re- 
pouflê aulfitôt de .nouveaux-jets, fur-tout fi on a eu 
attention de le couvrir de litière pendant l’hiver ; il fe 
plaît très bien auprès des murs à l’expofition du nord; 
il s’endurcit davantage, & devient plus propre à Sup¬ 
porter les frimats de l’hiver ; c’efl: une obfervatiou dont 
M. Richard, fameux jardinier botanifte du roi à Tria- 
non a bien voulu nous faire part. Quand le Laurier- 
Tin efl auprès des murs, ou placé, dans des bofquets, 
on peut éviter de le tailler pour mieux conferver fa 
fleur ; c’efl ordinairement au printemps & en automne 
qu’il fleurit. 
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L È C H E. 

La LÈCHE eft une cfpèce de Chiendent qui croît en 
Alface, Sc dont les épis font longs & d’un rouge pur¬ 
purin ; lorfqu’ils font mûrs ils deviennent blancs Sc 
brillans. Ce Chiendent fe nomme Gramen panicu- 
latum, arundinaceum , panicula. denj'a Jpadicea.ma.jus. 
Pin. 7. 

L E M M A. 

Le LEMMA eft une plante aquatique Sc traçante ; 
fes rameaux rampent à droite & à gauche, & font char¬ 
gés de.feuilles, qui fuivant que ces rameaux fe trouvent 
plus ou moins écartés ou approchés, forment des touffes 
plus ou moins ferrées : les racines naiflent du côté infé¬ 
rieur de la branche; elles reflemblent à des filets garnis 
de fibrilles , & font brunâtres & pliantes : la branche 
qui donne naiflance aux rameaux eft cylindrique Sc 
partagée d’cfpace en efpace en une efpèce de nœuds ; 
chaque rameau eft terminé comme la branche, par un 
bouton de quatre feuilles, qui venant à fe déployer re¬ 
préfente une croix de Malthe : cette plante porte des 
coques d'une fubftance de cuir ; elles naiflent de la queue 
des feuilles , Sc contiennent des fleurs Sc des fruits : le 
Lemma conferve fon nom en Botanique , Sc fe nomme 
Lemma aquaticum. 11 Ce plaît dans les étangs d'eau 
douce, Sc quelquefois hors de l'eau , mais il eft alors 
amaigri, Sc comme méconnoiflable. 

M. de :Juffieu prétend qu'il convient pour atténuer 
Sc divifer les fluides, Sc pour lever les obftruétions des 
vifcères. 
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LE NT I B U LA IRE. 

La LENTIBULAIRE èft ufl genre de plante aqua¬ 
tique , dont la fleur eft complette , monopétale, irré¬ 
gulière & androgine. On ne peut mieux •compare! cette 
fleur qu’à celle de la linaire, atteridu quille devant eft 
un mufle clos pat une gencive , d’où pend la babine 
inférieure» & que le derrière eft terminé par une tétine 
placée au-deffous de l’anus. L’ovaire qui part d’un 
calice fendu en deux parties égales & oppofées, devient 
une capfule, dont la cavité eft remplie de femences en- 
raflées les unes fur les autres autour d’un placenta : il 
faut ajouter que les feuilles font laciniées , & que les 
fleurs naiflent à des tiges Amples & dénuées de feuilles. 
Il y a aux environs de Paris Sc d’Eftampes deux efpcces 
de Lentibulaire ; l’une qu’on nomme Lentibularia ma* 
jor, & l'autre lentibularia minor. Les canards font fort 
friands de cette plante. 

LENTILLE. 

Ïja LENTILLE eft une plante dont la racine eft 
fibreufe & rameufe ; fa tige eft herbacée > haute de huit 
à neuf pouces, rameufe, velue , anguleufe ; fes feuilles 
font alternes, aîiées, ayant les folioles ovales, fefliles, 
entières; fes fleurs font axillaires > appuyées au nombre 
de quatre fur des péduncules de la grandeur des feuilles, 
elles font papillonacées, dont l’érendard eft plane , un 
peu recourbé , arrondi, grand , ayant les aîles obrufes» 
plus courtes que l’étendard , une carène pointue > plus 
courte que les aîles, & un calice divifé en cinq décou¬ 
pures étroites, pointues, de la longueur à-peu-près ds 
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là corolle. Son fruit eft un légume oblotig , obtus , cy¬ 
lindrique j contenant quatre femences comprimées, 
convexes, ovales : on remarque à la Lentille des fli- 
pules placées deux à deux en forme de flèche, & des 
vrilles Amples. Cette plante fe nomme Zens major. 
Pin. Ervum Uns. Linn. Elle eft annuelle ; on la cultive 
dans les champs & les jardins potagers. 

La Lentille vient dans le terrein le plus pauvre, & 
même prefque dénué de tout principe de végétation ; 
elle végété vigoureufement dans un terrein fablonneux , 
graveleux ou crétacé : elle ne demande aucune humi¬ 
dité; quelque peu de fnbftance qu’ait la terre, elle y 
vient à merveille ; elle donne d'excellentes récoltes dans 
les fols argilleux , elle fert même à les améliorer. 

On féme les Lentilles au printemps vers la mi-mars, 
ou au commencement d’avril ; pour avoir de bonnes 
Lentilles propres à femer , il faut les ehoilir pelantes , 
lifl'es & luttantes ; un boifleau & demi fuffit pour un 
âcre de terre ; on prépare le terrein par un bon labour, 
après quoi on féme à la volée , 6c on fait pafl’er la 
herfe 6c le rouleau par-deffus : la Lentille n'exige aucun 
foin jufqu’a fit maturité, an la coupe pour lors , on la 
fait fécher dans les champs par petits tas, 6c enfin o» 
la bat en grange. On mêle quelquefois les Lentilles 
avec l’orge & l'avoine pour femer. 

Le fourrage de Lentilles eft excellent, fort fee, foit 
verd ; il eft très-bon aux chevaux , il les engraiflè & les 
tient en vigueur , mais il faut prendre garde qu'ils ne 
le mangent avec trop d’avidité en verd , il leur cau- 
feroit des maladies ; le plus fur eft de le leur donner 
en fourrage fec ; la Lentille en feuilles eft autlî très-efii- 
mée pour les vaches, elle leur donne beaucoup de lait ; 
les moutons & les cochons font fort avides de fa graine s 
la paille de Lentilles eft celle de toutes les plantes qui 
convient le mieux aux brebis. 

Lorfqü’on a mêlé de l’orge 6c des Lentilles enfemble, 
on peut les moudre 6c en. faircune çfpèce de pain très- 
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favorable à la-fanté, & alfez gracieux au goût : la fariné 
de Lentille pafTe pour réfolutive ; on en emploie la 
graine plutôt dans les cuilines que dans les pharma¬ 
cies. Tragus allure que fa farine eft très - bonne en 
cataplafme pour les tumeurs des mammelles & pour les 
parotides ; la décoétion légère de Lentilles lâche un peu 
le ventre ; au contraire une décoction forte de ce légu¬ 
me , qui eft pour lors une purée , le refletre 5 on la prêt¬ 
ent avec fuccès dans les flux lienteriques ; la décoâion 
légère de Lentilles eft aufli déterfive & adouciflante ; 
on l'emploie utilement pour baflïner le vifage dans la 
petite vérole , mais il ne faut s'en fervir qu’au moment 
de l’exficcation. 

Quelques-uns aflurent que la décoûion de Lentilles 
eft diaphorétique & propre dans la rougeole , dans la 
petite vérole , les fièvres malignes & le rhumatifme ; 
on la fait prendre tiède en tifane. La même décoûion, 
à la dofe de quatre-onces , avec deux onces de vin 
blanc , bue aufli chaudement qu’on le peut, au com¬ 
mencement de la chaleur qui fuit le friflon , guérit en 
une ou deux fois la fièvre intermittente; du moins cela 
arrive aflèz fouvent par l’augmentation de fueur qu'elle 
procure. 

LENTILLE D’EAU. 

La LENTILLE D’EAU,la Cannillée , eft une plante 
qu’on trouve dans les lacs , les folles des villes & les 
eaux dormantes ; elle y fumage comme une efpèce de 
moufle verte, elle en couvre toute la fuperficie d’une 
multitude infinie de feuilles très-petites, noirâtres en- 
deflous , vertes en-deflus, luifantes, orbiculaires , & de 
la forme des Lentilles. Ses feuilles font unies étroite¬ 
ment cntr'elles par des filamens très-menus & blancs, 
& de chaque feuille part un. filet ou racine , par le 
moyen de laquelle la plante fs nourrit. Cette plante fe 

nomme 
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nomme Lenticula paluftris. Lemna mlnor. Linn. Oa 
trouve encore en France trois autres efpèces de Lentille 
d'eau : la première fe nomme Lemna trifulca. Linn. la 
fécondé Lemna gibba. Linn. 5c la trôifième Lemna 
polyrhi\a. Linn. 

La Lentille d’eau réfout 5e rafraîchit ; on s’en fert 
en cataplafme pour les hernies des enfans, 5c pour cal¬ 
mer les douleurs de la goutte 5c des hémorrhoïdes ; les 
canards recherchent cette plante. 

LENTISQUE. 

Ije LENTISQUE eft un arbre dont la racine eft ra- 
meufe & ligneufe ; fon écorce eft épaiffe , cendrée ; fon 
bois eft fort dur 5c très-réfineux ; fes feuilles font alter¬ 
nes, ayant des rebords â leur pétiole ; elles font allées, 
fans impaire, dont les folioles font lancéolées , très- 
entières , au nombre de cinq ou iïx de chaque côté ; fes 
fleurs font apétales , mâles 5c femelles, réparées fur des 
pieds différens les fleurs mâles font formées par des 
chatons qui forcent deux à deux, & qui font feffiles > 
re (Terrés, compofées de plufieurs petites écailles ; elles 
ont auflt un calice propre découpé en cinq parties, 5c 
cinq étamines ; les femelles n’ont point de chaton» 
mais feulement un calice propre quieftdivifé entrois, 
<Sc qui renferme trois piftils ; le fruit eft à noyau , fec, 
oval, lifte ; il fe partage en deux, & contient une aman¬ 
de. Cet arbre fe nomme Lentifcusvulgaris. Pin. Pifta- 
cia lentifcus. Linn. Il viqnt en Provence 5c en Lan¬ 
guedoc. 

Le Lentifque fe multiplie aifément des femences 
qu’on tire de Provence 5c du Levant, mais il craint le 
froid : ainfl on ne peut efpérer de parvenir à l’élever en 
pleine terre, qu’en le mettant en efpalier à une bonne 
expofition , 5c qu'en prenant un grand foin de le cou- 

Tome LI. Q 
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vrir en hiver : malgré ces précautions, il ne faut le rit 
quer en pleine terre que lorfqu’il eft devenu un peu 
gros. 
; On trouve dans le territoire de Tholonet en Pro¬ 
vence > une autre efpèce de Lentifque > qu’on nomme 
Lendfcus anguftifolia majjîlienjîs. Hort. reg. Parif. 

Le Lentifque contient un fuc réfineux ,• ou pour mieui 
dire une fubftance huileufe chargée de beaucoup d’acide* 
qui s’épaiffit en confiftance de réiine ; le maftic qui 
découle des inciiions que l’on fait dans les mois d’août 
ée de fepcembre, aux Lentifques qui croitîent dans l’île 
de Chio, en eft une preuve : les Lentifques de Provence 
ne donnent point de réfine > même en leur faifant 
des inciiions ; il tranfude cependant quelquefois des 
Lentifques , dont le pied eft gros & vif, un fuc qui eft 
d’une confiftance vifqueufe , & qui a un goût de réfine 
fort & piquant. On attribue à toutes les parties de cet 
arbre une vertu aftringente ; on emploie fon bois dans 
les diarrhées, les dilfenteries -, les pertes de fang & les 
autres flux. On prépare avec le bois des curedents pro¬ 
pres à rafermïr les dents & à en empêcher l'ébranle¬ 
ment. Rondelet dit qu’il a expérimenté la vertu du 
Lentifque pilé , ( M. Garidel croît qu’il veut parler des 
feuilles, ) fur la piquure dangereufe du poiflon nommé 
fcorpius , que les Provençaux connoiffent fous le nom 
deJ'eorpeno ou rafcajj'o, dont la tête eft fi fort garnie de 
piquans , qu’on ne peut la manier fans être piqué ; il fit 
appliquer; à un jeune garçon qui avoir été piqué, le 
foie de ce poiflon fut la piquure, avec du Lentifque con- 
tufé par-deflus, ce qui lui réuflit. 

La .déco&ion- des tiges de Lentifque eft excellente 
pour raffermir les gencives fcorbutiques, après avoir 
.employé auparavant la teinture de gomme lacque,ou 
celle des fleurs d’ancholie. On tire des fruits de Len- 

.tifque une. huile qui étoit très-eftimée des anciens; 
ils s’en fervoient pour guérir la galle des chevaux éc 
des chiens , &même pour les maladies cutanées des 
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hommes. Galien îeftimoit fort pour empêcher la chute 
tles cheveux ; on la mêloir quelquefois avéc le lada- 
num. Cette huile eft encore fort en ufage en Efpagne, 
tJÙ le fruit vient en parfaite maturité : le maftic, qui eft 
ia réfine de cet arbre , eft un très-bon aftringent, & un 
excellent ftomachique. 

LICHEN. 

It y a en France plufîeurs efpèces de Lichen : la 
Première eft le Lichen pulmonaire , ou la pulmo¬ 
naire de chêne : c’eft une forte de moufle qui vient fur 
les troncs des vieux chênes, des hêtres , des fapins Sc 
d'autres arbres fauvages ; elle approche pour la figure 
d’un poumon defléché ; fés feuilles font grandes, rudes » 
inégales, pofées les unes fur les autres en manière d’é- 
cailles , de couleur verte en-deflus, cendrées , blanchâ¬ 
tres en-defloüs ; elle eft fort commune aux environs de 
Paris, & prefque par toute la France : elle fe nomme 
chez les Botàniftes Lichen arboreun Jîve pulmonaria 
arborea. J. B. 3. 739. Tourn. 549. Lichenfoliaceus 
laciniatus obtufus glaber , ,fupra lacunofus , fubtus to- 
mentofus, Linn. Sp. plant. On l’appelle en Lorraine thé 
des Vofges ; on eftime celle qui vient fur les chênes 
préférablement à celles des autres arbres. 

Cette plante eft très-vantée pour les ulcères des pou¬ 
mons & le crachement de fang : on la prefcrit en pou¬ 
dre à la dofe d'un gros, & en décoction ou infufion, à 
celle de fix onces. J. Rai rapporte que les Anglois font 
ufage avec fuccès, pour la phthifie & la confomption , 
de cette plante mife en poudre , ou de fon firop » ou 
de fon eau diftillée. Elle eft aufli très-bien indiquée 
dans les flux, les pertes de fang& les hémorrhagies , à 
caufe de fa vertu aftringente. 

André Golieu, marchand d’Angleterre, allure qu’il 
O a 



s’eft fervi avec fuccès de cette moufle , pour guérir une 
jaunifle qui avoir réfifté à toutes fortes de remèdes 5 il 
faifoit bouillir une poignée de cette plante dans une 
livre de bierre, & apres l’avoir réduite à moitié, il en 
faifoit prendre un verre matin & foir : cette même 
moufle delféchée & réduite en poudre, eft vulnéraire; 
&: appliquée fur les plaies, elle arrête le fang. 

Dodonée prétend que c’eft des bergers & des maré¬ 
chaux que nous avons appris la propriété du Lichen ; iis 
le donnoient anciennement avec fuccès aux brebis 6c aux 
chevaux lorfqu’ils toufloient 5c refpiroient difficilement; 
d’où on a conclu qu’elle pourroit être auflt de quelque 
utilité pour l’homme. 

La fécondé efpèce de Lichen eft l’hépatique des 
fontaines. Lichen petreeus , ftve hepaûcafontana. Pin. 
Marchanda polymorpha. Linn. 

Cette plante efl: rampante ; fa racine eft flhreufe, 
partant de la furface inférieure des feuilles , qui font 
toujours couchées & étendues, 5c comme des efpèces de 
membranes vertes ,épaifl'es, qui tiennent à la racine,& 
fe prolongent comme par articulations lamelleufes, en 
recouvrement les unes fur les autres, fixées contre des 
écorces ou des pierres ; elles varient dans la forme de 
leurs contours ; elles font fimples, finuées , marquées 
de petits points ; fa frudificadon eft très-apparente : 
M. Marchand , de l'académie des fciences, eft le pre¬ 
mier qui l’a découverte ; on y diftingue même des fleurs 
miles & des fleurs femelles. Les fleurs mâles font 
portées fur de petits péduncules d’un pouce de haut ; 
elles font compofées de petites corolles monopétales 
qui renferment une étamine, 5c d’un calice pétiolé, en 
rondache , découpé en dix parties dans cette efpcce; 
les fleurs femelles font fefliles, 5c confiftent en un calice 
campanulé, 5c en plufieurs femences obrondes, com¬ 
primées , nues, contenues au fond de ce calice. Cette 
plante fe trouve dans les lieux humides , les fontaines, 
les moulins : il y a plufieurs variétés de Marchante 
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on à'He'patique. M. Dunecker, botanifte Flamand, a 
découvert aux environs d’Eflampes le Marchantia hé- 
mifphérique , & M. Marchand, aux environs de Paris » 
le Marchantia étoilé, dont il donne la defeription dans 
les mémoires de l’académie. 

L’Hépatique des fontaines s'emploie dans le iirop de 
chichorèe, fi excellent contre les maladies du foie & 
de la rate , dont il dégage puiflamment les obftruc- 
tions ; on le preferit aufll contre la jaunifle, & pour 
ramollir les duretés du ventre ; on fc fert aulfi avec 
fuccès de la décoélion fimple de cette plante, ou de 
Ion eau diftillée, dans les maladies de la peau. On or¬ 
donne cette plante à la dofe d’une poignée pour l’homme 
dans les apofémes apéritifs, & à celle de deux ou trois 
poignées pour les animaux. 

La troifième efpèce de Lichen qu’on trouve aux 
environs de Paris dans les bois , eft le Lichen pirixi- 
datus. Linn. Coralloidcs feypkiforme , tuberculisfufcis. 
Dill. mufe. hift. La Coralloïde à calice, ou Herpette : 
on attribue à cette e'fpèce une vertu vulnéraire , aftrin- 
gente , propre à arrêter les hémorrhagies, les cours de 
ventre & les vomilTemens. 

La quatrième efpèce s’appelle la Coralloïde frangée. 
Lichen fimbriatus. Linn. Coralloides feypkiforme gra¬ 
cile , marginibus ferratis. Dill. mufe. 840. Elle efl: fort 
commune dans les bois ftériles de la France, & elle a à- 
peu-près les mêmes propriétés que la précédente & que 
la fuivante. 

La cinquième efpèce eft l’Orfeiîle ou Herpette feuil- 
lée. Lichen prunaftri. Linn. Lichenoides cornutum , 
bronchiale molle fubtus incanum. Dill. mufe. hift. On. 
la trouve fur le prunier épineux : outre les propriétés 
médecinales que cette plante a communes avec les deux 
précédentes, on l’emploie encore , fuivant Linnæus, 
dans la poudre de cyprès. 

La iïxième efpèce eft la pulmonaire de terre. Lichen 
caninus, Linn.Lichenoides digitatumeinereum, laducæ. 



’% 14 LIC 
foliis JînuoJîs. Dill. hift. mufe. zoo. On la trouve dans 
les forêts de la France autour des pierres : on croît 
quelle eft bonne pour guérir de la rage. 

La feptième efpèce eft la Perelle de murailles. Li¬ 
chen parietinus. Linn. Licktnoides vulgare Jinuofum , 
foliis & fcuiellis lattis. Dillen. mufe. 1S0. Cette efpèce 
le trouve fur les murailles, les rochers & les morceaux 
de bois. On en tire , fuivant Linnæus, une grolfe tein- 
ture jaune pour les étoffes de laine. 

La huitième efpèce eft la Perelle brodée. Lichen fa- 
xatilis , Lichen imbricatus , foliolis finuatis feabris 
lacunofis ,fiutellis foli& concoloribus. Linn. Sp. plant. 
1609. Lichen tinctorius. Cette efpèce donne une tein¬ 
ture violette comme l’orfeiUe ; on la prépare à Saint*' 
Floür en Auvergne , d’où on l’envoie à Paris. 

La neuvième efpèce eft l’Orfeille chevelue. Lichen, 
floridus. Linn. Mufcus ramojus fondus. Tabern. C’eft 
cette Herpette qu’on faifoit entrer autrefois dans la 
compefition de la poudre de cyprès : elle donne une 
teinture violette plus belle que celle de la Perelle bro¬ 
dée , /6t qu’on pourtoit encore mieux fubftituer à celle 
qu’on tire de l’Orfeille. 

L’Qiféiliè d’Auvergne fe prépare avec là chaux, l'urine, 
& la perelle, qui fait la huitième efpèce de Lichen de cet 
article. Pat Orfeille . on entend dans le commerce une 
pâte molle , d’unrouge violet, parfemée-de tacheS, com¬ 
me marbrée', & dans la. botanique la plaSre d’GÙ l’on tire 
cette pâte. Il y a encore en France une infinité dé Lichen, 
d’ouPonipourroit tirérdéttès-beilés teintures: M. de Jbf- 
fieu en a rapporté de la forêt de Fontainebleau* qui ont’ 
pris la couleur pourprée avec la chaux '& l'ürir.e. Pour 
voir fi un Lichcn peut fè changer en QrfelMè y il fuffic 
d’enfermer la plante dans un petit bocal, & derhumetler 
d^efprit volatil de fel ammoniac, ou de partie égale 
d'eau de chaux première, avec une pincée de fel am¬ 
moniac : au bout de quatre jours la liqueur deviendra 
ronge f & en peu de temps .la plante fe chargera de cettô 
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couleur» linon il n’y a rien à efpérer ! nous invitons les 
curieux de travailler à cette tjçcpuverte, pour l’avantage 
des manufactures & du commerce. 

M. Dunecker, dont nous ayons déjà parlé dans cet 
article, connu dans cette capitale par la belle collection 
de moufles & de Lichen qu’on a peints fous fa direétioa 
pour M.Rouficl, ancien fermier général, a découvert aux 
environs de Paris le Lichen géographique, Lichen geo- 
graphicus , & auprès d’Eftampes le Targinia , efpèce 
de Lichen que perfonne n’avoit. encore; vu en France. 
Nous omettrons ici les autres Lichens ,,qui fe trouvent 
en fi grande quantité dans le royaume > que pour en 
traiter il faudroit un volume entier. On remarque fut 
les Lichens plufieurs efpèces. de teigne, qui fe nourtif- 
fent de cette plante. 

L I C N I D Ef 

Le LICHNIS , la Lichnide ou Paflë-flëûr, efl unç 
plante dont les tigçs ;s\élèvent à la hauteur: d’environ 
deux piecls ,, rondes' , '.veluesrougeâtres, ? rameufes » 
grottes quelquefois comme le petit doigt, parfemées de 
pcçuds, auxquels naiffehtdes feuilles ablonguçs, ^velues, 
ncrveufes , Sc oppofé.çs de part & d’autre. Ses fleurs 
naifltat aux fommets des. tiges ; . elles font blanches, 
çqjnpofées. chacune de cinq feuilles ou pétales faits en 
cœur, fftutenues par un calice verd, velu , cannelé , di- 
vlfé par le haut en deux quartiers. Au milieu des fleurs 
on remarque plufieurs étamines, & un piftll, qui fe 
change , quand la fleurefl: paflée , en un fruit qui ren¬ 
ferme des femences rondes & noirâtres. Sa racine efl: 
longue de trois ou quatre pieds, blanche, grofle comme 
le bras, d’un goût âcre & amer. 

Cette plante fleurit en juin & juillet : on la nomme 
chez les Botaniftes Lychnis Jilveftris alba Jimpltx* 
'Ïqumu }■) •}.. Licknis dioica. Linn. 

O 4 
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Elle naît fans aucune culture aux bords des champs, 

le long des haies & des chemins, & eft annuelle; on 
en voit aux environs de Paris, de Lyon , de Nanci, de 
Montpellier, d’Aix, de Strafbourg, & prefque par toute 
la France. On prétend que le fuc épuré de cette plante» 
refpiré par les narines, excite l’éternuement : fes fe- 
jnences font alexitères ; elles purgent par les felles les 
humeurs bilieufes ; on les confeille contre la goutte Via¬ 
tique & la piquure des feorpions, la dofe ordinaire eft 
depuis un gros jufqü’à deux, dans du vin ou quelqu'autre 
liqueur-appropriée. Suivant MM. Palmer, Herman & 
Raÿj là décoftion de cette plante eft excellente contre 
les convülfibns des petits enfans ; on fait bouillir une 
poignée de cette herbe dans un demi-pot d'eau, pendant 
un quatt-d'heure, jufqu'à la confomption d’un quart-, & 
on donne trois ou quatre cueillerées de la colatute 
fuivant l’âge de l’enfant. 

Suivant M. Duchefne, dans fon Manuel de Bota¬ 
nique , cette Liçnide s’appelle Lichnide jacée, & eft 
très-propre à orner les lieux champêtres par la blancheur 
& la largeur de fes fleurs ; c’eft à la culture de cette 
plante que l’on doit les variétés doubles , rouges, pana¬ 
chées, quifont cultivées dans les jardins. 

On conuoît encore en France plufieurs autres efpèces 
de Lichnis : la première eft le Souehet > le Behen blanc. 
lychnis Jylveflris quæ Behen album. Cette efpèceafes 
racines Amples & menues ; fa tige eft herbacée-, cylin¬ 
drique , rameufe , haute d’un pied ; fes feuilles font fef- 
files, Amples , entières, oppofées, un peu arrondies, 
d’un vetd clair ; fes fleurs font axillaires, portées par 
des péduncules qui fe divifent en deux, en forme d’œil¬ 
lets , à cinq pétales, ayant les ongles de la longueur du 
calice , le limbe plane , tronqué , le calice monophile s 
globuleux , glabre , veiné en manière de ré'feau. La 
capfüle de fon fruit eft pointue, triloculaire , s’ouvrant 
au fommet en cinq parties, renfermant plufieurs fe- 
«tençes obtqndes ; les Provençaux nomment ce lichnis 
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Cernillet ; il croit prefque partout fut le bord des 
champs & dans les prés fecs : on en voit aux environs 
de Paris, dans la Provence , l’Alface , la Lorraine , la 
Franche-Comté , la Bourgogne , Sc par-tout ailleurs ; 
il n’eft plus d'ufage en médecine. 

La fécondé efpèce eft connue fous le nom de Lycknis 
vifiofa. purpurea , latifolia , lavis. Tourn. 3 J y. Les 
tiges de cette efpèce s’élèvent à la hauteur d’environ un 
pied Sc demi , rondes, nouées, rameules > accompa¬ 
gnées de feuilles vertes , oblongues, fe terminant en 
pointe > oppofées deux à deux à chaque nœud des tiges > 
qu’elles embralfent par leur bafe. Il paroît aux fom- 
mets de ces tiges des fleurs difpofées en bouquets, & qui 
font très-odorantes, femblables à de petits œillets, les 
unes rouges, les autres marquetées de quelques taches 
blanches, compofées chacune de cinq feuilles dentelées 
à l’extrémité , au milieu defquelles on remarque plu- 
fleurs étamines foutenues par un calice oblong , noirâ¬ 
tre , divifé par le haut en cinq parties, & accompagnées 
d’un piftil cylindrique , qui fe change, quand la fleur 
eft palfée , en un fruit de la même figure, garni de 
femences menues, rougeâtres & prefque rondes ; fa 
racine eft blanche> ligneufe, Sc accompagnée de fibres : 
cette plante fleurit en mai, juin Sc juillet ; elle croît 
naturellement aux lieux rudes, pierreux & expofés au 
foleil, & elle abonde en un fuc vifqueux & noirâtre très- 
pernicieux aux mouches. On lni attribue une vertu 
déterfive , confondante Sc alexitère , prife intérieure¬ 
ment, ou appliquée extérieurement : elle eft commune 
dans le Languedoc. 

La troïfième efpèce eft -le Lychnis ou l'Ocimo'ides 
repens montanum. Pin. 206;Cette efpèce eft pérennelle; 
elle croît fur les montagnes & aux bords des chemins 
entre S. Nicolas & Luneville , fur les collines de la 
Provence qui font aux environs de la Tour du Prévôt 
ou de la Keirie , fur celles du Montaigues, de Barret Sc 
au Tholanet j la tige de cette efpèce s’étend à la loa- 
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gueur de neuf à dix pouces ; elle eft ronde, nouée, ra« 
meufe , accompagnée à chaque nœud de deux feuilles 
vertes, oblongues , pointues, faites comme celles de 
l’hyffope, mais plus petites : chaque rameau contient 
une belle fleur, compofée de cinq pétales blancs faits en 
cœur , Sc d'un calice verd divifé en cinq parties, con¬ 
tenant en fon milieu quelques étamines Sc un piflii, qui 
fe change, quand la fleur eft pafl'ée , en un fruit fphé- 
rïque renfermant des femences noirâtres, très-menues 
Sc prefque rondes; fa racine eft blanche > Ample Sc 
garnie de fibres : le temps de la fleur de cette plante 
font les.mois de mai, juin Sc juillet. 

La quatrième efpèce eft la Gaffe, la nielle bâtarde, 
ou œillet des champs. Lycknis fegetum major. Tourn. 
3 j f. Elle eft fort commune dans les bleds ; fa tige 
s’élève à la hauteur d’un pied Sc demi, creufe, velue, 
nouée, rameufe, affez dure , Sc difficile a rompre, 
accompagnée de feuilles étroites, oblongues, fe termi¬ 
nant en pointes, garnies, d’une efpèce de coton qui les 
rend douces Sc comme veloutées, oppoféés à chaque 
nœud deux à deux. Ses rameaux .font difppfés en ailes, 
ayant chacun en fa fommité une fleur compoféede cinq 
pétales rpugeâtres, faits en cœur, difpofés en rofe , fou- 
tenus pat un calice verd, velu, divifé par ,1e haut en 
cinq parties fort longues & pointues, au milieu duquel 
on remarque plufieurs étamines Sc un pifti! , qui fe 
change dans la fuite en un fruit ou capfule oblongue, 
contenant des femences noires , prefque rondes : fa 
racine eft menue Sç fibreufe,; la femence de cette ef¬ 
pèce paffe pour être incifive , apéritive , propre pour 
provoquer les menitrues Sc les urines, prife. intérieu¬ 
rement ou appliquée extérieurement. Simon Eauli affure 
que la racine de cette.plante mife fous la langue, Sc 
tenue pendant quelque temps, arrête le faignement de 
nez ; on en fait ufage dans la médecine. 

La cinquième efpèce eft appellée par Tournefort 
Lychnis fegetum rubra , foliis perfoliatee. Pin. a H* 
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On la trouve dans là plupart des champs enfemencé», 
de bleds, & fur-tout d’avoine: fa tige s’élève à la hau¬ 
teur d’un pied on d’un pied Sc demi; elle eft ronde, 
nouée , rameufe, blanchâtre, grolfe comme une plume 
à écrire, accompagnée de feuilles oblongues ou prefque 
rondes, larges d’environ un. pouce , fur un pouce &: 
demi de longueur , oppofées deux à deux & d’une cou¬ 
leur de verd d'eau : fes fleurs naiilent aux fommités des 
tiges & des rameaux; elles font rouges, & difpofées 
comme celles des autres efpèces. Ce Lichnis fleurit en 
juillet Sc août. 

La ftxième efpèce s’.appelle en termes de Botanique 
Lychnis. montana vijcofa, alba , latifolia.. Tourn. 
33 U On en trouve en Champagne â l’ancien château 
de Châtillon , à^ablonnicres , fur les collines de Mon- 
teigùez en Provence , dans le bois de Boulogne , près 
de Paris; en Alface;dansvIes bois de Barre Sc de Dour- 
dan auprès d'Eftampes s fes feuilles font en forme de 
lance ; fa.tige eft pânniculée ; fes fleurs flottent au gré 
du.+enij; fon calice efbftrié'; & fa corolle eft enve¬ 
loppée. 

La feptième efpèce eft connue fous le nom de Lyck- 
nis.Jÿlveflris angujtifolia , caliculis turgidis ,ftriatis. 
Tourn. 3 37. Cette efpèce croît en Provence aux envi¬ 
rons de Rougnes, 'en Alface, Sc aux environs de Paris. 

La huitième- fe nomme Lychnis fylvefiris vifeofœ 
rubmnltera. Tourn- ,? 3:7. Cette efpèce fe -trouve prefque 
par toute la Provence?,fur toutes les hauteurs dès Vof- 
ges:, &. dans la plupart des:prairies de-la Lorraine. 
-•'•La. neuvième eft furhomssée Lychnitannuitminima, 

flore cameo, lineispnrpureisdiftin&o. Xcmrü. 3,3-8. Elle, 
eft annuelle , Sc croît fut les vieilles murailles Sc dans 
les tnazures; on eh voit: aux environs-de-Nantes en 
Bretagne.- Ses: tiges s’étendent à la hauteur de-neuf ou 
dix pouces , rondes , menues, nouées, tameufes , gar¬ 
nies de feuilles oblongues, pointues,‘oppofées deux à 
deux à chaque nœud. Ses fleurs naifljent aux extrémité» 
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des rameaux> compofées chacune de cinq pétales purpu¬ 
rins , foutenus par des calices verds, divifés de même 
que la fleur ; quand elle eft paflée, il lui fuccède des 
capfules qui renferment des femences noirâtres ; fa ra¬ 
cine eft blanche & ligneufe ; cette plante fleurit en au¬ 
tomne. 

La dixième efpêce eft la Coquelourde des jardiniers. 
Lychnis coronaria Diofcoridisfdtiva. Pin. Agroftema 
coronaria. Linn. Cette plante fe cultive dans la plupart 
des jardins des fleuriftes, qu’elle décore parfaitement 
dans les mois de juillet le d’août ; elle fe trouve natu¬ 
rellement dans les montagnes du Lyonnois > au-deflus 
de l’Arbrefte : elle fe plaît dans une terre forte, & ne 
demande qu’un feul labour. Sa racine eft fibreufe, & 
produit plufieurs feuilles douces , cotonneufes, blan¬ 
châtres , oblongues , terminées en pointe > du milieu 
defquelles s’élèvent plufieurs tiges à la hauteur d’une cou¬ 
dée ) rondes, velues, nouées, rameufes , garnies d’ef- 
pace en efpacè de deux feuilles faites comme les pre¬ 
mières , embraflant à chaque nœud la tige par leur 
bafe : à la fommite de la tige paroît une fleur à cinq 
pétales blancs , difpofés en rofc , ayant chacun deux 
petites pointes i qui tiennent lieu d’étamines. Le calice 
qui eft oblong, angulaire, renferme quand la fleur eft 
paffée > un finit verd j oblong ou prefque oval > le rem¬ 
pli de femences rondes : on multiplie cette efpèce pat 
bouture ou par replant. Il s'en trouve à fleur double 
qui ne produifent aucune femence. 

La onzième , efpèce eft la Saponaire. Lychnis fyl- 
veftris , quœ fa.pona.ria. vulgo. Tourn. 3 8 6. Saponaria 
foliis ovato lanceolatis calycibus cylindraceis. Linn. 
Hort. ClifF. 1^4. Cette plante eft appellée Saponaire» 
parcequ’elledétergeles taches des draps & de la peau, 
de même que le favon ; elle croît naturellement aux 
bords des haies» des ruifleaux, aux lieux fablonneux le 
humides. On en voit aux environs de Paris, dans le 
Lyonnois » la Bourgogne > aux environs de Dijon entre 
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la Colombière & le moulin S. Etienne. Il s’en trouve 
à fleurs doubles, aux environs de Dieuze en Lorraine : 
fes tiges font rondes , velues, nouées, crèufes, foibles, 
rameufes, rougeâtres en quelques endroits, & s’élèvent 
à la hauteur d’environ deux pieds ; fes feuilles font op- 
pofées deux à deux à chaque nœud des tiges & des 
rameaux, vertes , oblongues, nerveufes, peu velues , 
attachées fans queues , ayant quelque reflemblance àt 
celles du plantain , mais plus petites ; fes fleurs nahTent 
plufieurs enfemble aux fommités des tiges & des ra¬ 
meaux , compofées chacune de cinq pétales > blancs oa 
incarnats, difpofés en œillet ; chaque pétale pris fépa- 
rément, ainfi que ceux des autres Lichnis , repréfente 
un cœur. Le calice de cette fleur eft oblong, velu, 
blanchâtre, divifé par le haut en cinq parties, contenant 
dans fon milieu plufieurs étamines blanches, & un bou¬ 
ton , qui fe change dans la fuite en un fruit rempli de 
femences rouges, menues, prefque rondes : la racine 
eft compofée d’un grand nombre de rameaux fibreu:-. 
La Saponaire fleurit en juin & juillet : plufieurs per- 
fonnes fe fervent de la Saponaire pour ôter les taches 
de leurs habits : on la vante beaucoup pour la galle Sc 
les dartres, prîfe intérieurement ou appliquée extérieu¬ 
rement. Les anciens attribuoient à fa racine une verra 
anti-vénérienne ; Zapeta prétend quelle eft très-bonne 
pour réfoudre & ramollir les écrouelles. Schroder allure 
que cette même racine eft apéritive & fudorifique» 
Etmuller donne les feuilles de cette plante pour un 
fpécifique dans les maladies vénériennes. Borel recom¬ 
mande fa femence à la dofe d’un gros pour l’épilepfie. 
Rien n’eft plus propre à exciter l’éternuement, que les 
feuilles de la Saponaire broyées & prifes comme le tabac. 

La douzième efpèce eft celle à laquelle les Botaniftes 
ont donné le nom de Lychnispurpurea jylveflns ,florum 
foliis tetrafidis. Cette efpèce poufl'e une ou plufieurs 
tiges à la hauteur d’un pied & demi, vertes, quarrées > 
rougeâtres vers le bas,ayant à chaque nœud deux feuilles 
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oblongues, pointues, embraflant entièrement la tige 
par leur bafe, diminuant en grandeur à mefure quelles 
approchent des fommités : les fleurs font incarnates, 
compofées de cinq pétales, divifées chacune en quatre 
parties longuettes , à-peu-près comme les feuilles du 
chamæpytis, & foutenues par un calice cannelé, rou¬ 
geâtre , divifé par le haut en cinq parties, contenant 
en fon milieu un piftil & quelques filets ou étamines 
bleues. Sa racine eft blanche, fibreufe & rampante ; on 
la voit ordinairement en fleur pendant le mois de 

La treizième efpèce eft nommée Lycknis fylvejlris , 
Jîve aquatica, purpurea, Jimplex. On en trouve auprès de 
Caen en Normandie , en Provence aux environs de 
Rians, 

La quatorzième efpèce eft le Lichnis maritime. 
Lychnis maritima procumbens ftriclijjimis longis foliis. 
Morifon. Silene portenjîs. Linn. Cette efpèce eft com¬ 
mune aux environs de Nantes en Bretagne , & fur les 
côtes maritimes. 

La quinzième eft le Lychnis faxatilis alpina glabra. 
Tourn. 238. On trouve cette plante en Auvergne, le 
long du chemin en montant des Bains au Mont-d'Or , 
& fur-tout au fommet de cette montagne ; on la voit 
aufli dans la Provence. 

La feizième eft le Lychnis fylveftris vifcofa., rubra 
ànguftifolia. Pin. 20;. Cette efpèce fe trouve en Au¬ 
vergne. 

Il y a encore en France plufleurs autres efpèces de 
Lichnis, dont l’énumération feroit trop longue pour 
trouver place dans ce dictionnaire. 
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LIÈGE. 

Le LIÈGE eft une efpèce de Chêne, diftingué dn 
Chêne ordinaire Sc du Chêne verd, par fon écorce qui 
porte le même nom que l'arbre ; elle eft épaiflè , légère, 
fongueufe ; on en dépouille l’arbre tous les fept ou huit 
ans ; il en reproduit une nouvelle. La racine de cet 
arbre eft rameufe, ligneufe ; fes feuilles font femblables 
à-peu-près à celles du Chêne verd, plus grandes, plus 
longues, plus vertes en-deflus, réfiftant comme elles 
pendant l'hiver. Ses fleurs font femblables à celles du 
Chêne vulgaire ; fon fruit ou gland eft auflï femblable à 
celui du Chêne ; mais il eft un peu plus long & plus 
obtus, fa capfule eft auflï plus grande & plus velue. 

On nomme le Liège Subcr latifoliumperpetuovirens. 
Pin. Quercus fuber. Linn. Il croît dans le Languedoc, 
la Provence, les pays de Condom, de Nérac & les 
landes de Bazas , jufqu’à Bayonne. 

Les Lièges, ainfi que le Chêne verd, ne s’élèvent que 
de femences ; ils fe plaifent très-bien dans les terres fa- 
blonneufes : on n’eftime pas l’écorce des Lièges qui 
viennent dans les terres fortes. 

Cet arbre ne vient point fous la Zone torride, & il 
eft cependant fi fenfible au froid, qu’il ne peut fuppot- 
terles gelées des provinces feptentrionales de la France; 
en 1709 la plupart des Lièges de nos provinces méri¬ 
dionales furent gelés. 

Les Lièges, fi on les cultive, croiflent très-vîte , & 
donnent promptement leur écorce, mais elle eft moins 
parfaite que lorfque fans leur donner aucune culture , 
on les abandonne à eux-mêmes. On fera fort bien d’éla¬ 
guer les jeunes Lièges, pour leur former une tige unie 
de dix à douze pouces de hauteur , après quoi il faut 
les laiflèr croître tout naturellement. 



On prétend que le retranchement de l’écorce de cet 
arbre , bien loin de lui faire tort , lui eft en quelque 
façon néceflaire. 

Les Lièges conviennent très-bien,dans les bofquets,! 
caufe de leurs feuilles qu’ils confervent : les glands des 
Lièges , ainfi que ceux des autres Chênes , font aftrin- 
gens ; fa partie la plus utile eft l’çcorce ; on en fait des 
bouchons de bouteilles, des féaux pour rafraîchir le via, 
des talons de fouliers, des bouées pour les vaiifeaux, 
des chapelets pour foutenir les filets des pêcheurs à la 
furface de l’eau ; on s'en fert encore à quantité d’autres 
ufages : on brûle cette écorce dans des vaifl'eaux bien 
ferrpés pour faire le noir d’Efpagne. Le gland du Liège 
fert à la nourriture du bétail & de la volaille ; les hom¬ 
mes même s’en font quelquefois nourris dans les années 
de difette ; on prétend que les Efpagnols le font griller 
comme les châtaignes pour le manger : nous allons 
rapporter ici la méthode qu’on emploie pour détacher 
l’écorce de cet arbre. 

Lorfque les Lièges ont atteint l’âge de douze à quinze 
ans, on peut faire la première tire, c’eft-à-dire, enleva 
l’écorce pour la première fois; alors elle n’eft propre 
qui brûler: fept ou huit ans après on fait une fécondé 
tire, mais cette écorce ne peut fervir qu’à faire des 
bouées, ou des autres ouvrages groffiers. La troificmc 
tire fe fait encore au bout de huit années, ou plutôt, 
fi l'écorce fe trouve avoir acquis allez d’épailfeur pont 
en faire des bouchons, c’eft le temps où elle commence 
à être de bonne qualité ; l’écorce des arbres les pins 
vieux eft la meilleure de toutes. Un arbre qu’on écorce 
ainfi tous les huit, neuf ou dix ans, peut durer r jo ans 
& plus ; ce qui prouve que le retranchement de cette 
écorce ne lui eft nullement préjudiciable. 

La véritable faifonpour enlever l’écorce, eft pendant 
la fécondé fève de juillet & d’août : alors avec une 
petite coignée, dont le manche fe termine en coin pat 
le bout, on fend l’écorce des Lièges à commencer vers 
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lès brinches Jufqu’auprès des racines, enfuite on ter* 
mine ces extrémités par une coupe circulaire. Suivant 
que l’arbre eft plus ou moins gros , on fait trois ou 
quatre incifiôns longitudinales j enfuite avec le dos ou 
la douille de la coignée, on frappe fur f écorce pour 
l'aider à fe détacher, Je l’on achève de l’enlever en 
introduifant l'extrémité du manche de la coignée entre 
le bois àc l’écorce* 

Il faut fur-tout prendre garde de ne pas endommager 
une peau fine qui eft adhérente au corps de l’arbre ; les 
Bayonnois appellent cette peau le lard; c’cft'ce qu’on 
peut nommer liber ; cette peau produit le Liège ; fi elle 
étoit enlevée, il ne pourroit plus s’en former , jufqu’à ce 
que ce lard fe fût rétabli .; maispour.cela il faut atten*, 
dre plufieurs années. 

On raccourcit les planches dé Liège à la Iongûeîir 
d’environ quatre ou cinq pieds , puis on en coupe lef 
bords avec un couteau propre à cela, & on les gratté 
enfuite avec une efpèce de plane femblable à celle donc- 
fe fervent les boifleliers, afin d’en rendre la fuperficic 
plus unie. Enfin on les flambe avec le mauvais Liège 
qu’on deftine à brûler ; on prétend que cette dernière 
opération refferre les pores du Liège, & contribue-bcau- 
coup à fa bonne qualité ; on lave enfuite toutes les 
planches, on les range de plat les unes fur les autres » 
puis on les charge avec des pièces de bois ou avec des 
pierres pour les redrefler. 

On prépare quelquefois le Liège fans le faire paflef 
pat le feu ; on le met alors Amplement tremper dans 
l’eau pour le redrelfer ; mais ce Liège , qu’on appelle 
én cet état Liège blanc , efl beaucoup moins eftimé que 
celui qu’on nomme Liège noir , à caufe de la couleur . 
que le feu de charbon a communiquée à fa fuperfici^j 
le Liège, pour être de bonne qualité , doit être fcüj^H 
pliant fous le doigt , élaftique, point ligneux 
reux, ce de couleur rougeâtre ; celui dont la 

Terne II, 



tire fur le jaune eft moins bon;le blanc eft delà plus 
mauvaife qualité. 

On vante pour les hémorrhoïdes le charbon de Liège 
broyé avec du faindoux ; l’écorce extérieure du Liège et! 
aftringente & détérfive ; on la preferit en fubftance à la 
dofe d’un demi-gros, ou d'un gros, réduite en poudre ; 
en déco&ion la dofe eft depuis une demie once jufqu’à 
une once pour une livre d’eau : quand on preferit cette 
poudre aux animaux , c’eft à la dofe d’une demi-once, 
Sc à celle de deux onces en déco&ion dans une livre 
& demie d’eau. On eft dans l’ufage d’attacher des col¬ 
liers de Liège aux chiennes & aux autres animaux aux» 
quels on veut faire perdre le lait. 

LIERRE. 

Le LIERRE efl: un grand atbrifleau dont la racine 
eft ligneufe , horifontale ; fes tiges font farmenteufes, 
grimpantes ; elles s'attachent aux arbres & aux vieilles 
murailles , par des vrilles rameufes, qui s’y implantent 
comme des racines ; fes feuilles font alternes, quelque¬ 
fois panachées, pétiolées, fermes , luifantes, ovales X 
lobées ; celles de l’extrémité des branches quelquefois 
abfolumenc ovales , les inférieures prefque triangu¬ 
laires; fes fleurs font vertes, raflemblées à l'extrémité 
des tiges, & difpofées en efpèces de grappes rondes, & 
en manière d’ombelle dont l’enveloppe eft dentelée ; 
elles font rofacées , compofées de cinq pétales oblongi, 
ouverts, courbés à leur fommet, ayant un périanthe ou 
calice propre très petit, à cinq dentelures , pofé fur le 
germe. Son fruit eft une baie ronde, uniloculaire, ren- fant cinq grofles fcmences, arrondies d’un côté & 

leufes de l’autre. Cet arbrifleau fc nomme Hcdera 
ha. Pin. Hedera hélix, Linn. Il croît dans les bois 
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Ses feUilleç ôflt une faveur un peu âcre, fiés baies uti 

go Ht acidulé ; il découle de fon bois un Aie qui s’épaif4; 
fit ; on le nomme gomme de Lierre, fa faveur eft, âpre & 
âcre ; les feuilles du Lierte font aftringentes, vulnérai-! 
res & déterfives ; fes baies font purgatives par le haut £c 
par le bas, fa racine eft détetfive Sc refolutive. ,On fait 
avec les feuilles des décodions qu’on emploie dans lés 
douleurs des oreilles & des dents; on s’en fert aulli en 
fcataplafme ; on les applique fur les cautères ; on les met 
pareillement en ufage pour la teigne : on emploie lés 
baies en infuiion dans duvin; en générall’ufage intérieur 
de certe plante eft dangereux , quoique cependant on, 
recommande fa raeine pulvérifée contre le ver folitaire. 

Lé. bois qu'on tiredes gros troncs de Liçrre eft quel¬ 
quefois employé pat les tourneurs; ils en font de? vafçs 
à boire , auxquels on attribuoit autrefois ia, vertu'de 
laifler filtrer l'eau & deretenir le vini lorfqu:on y met™ 
toit dés1 deux liqueurs ; le bois de fa racine fert aux,Cor¬ 
donniers à ôter le morfil de leur tranchet, lorfqu'ils l'ont 
aiguifé. La décoélion de fesfeuitles noircit les cheveux j 
dans les campagnes on en met dan? ;les leUtves pour 
enlever les tach.es d’encre & de finit. 

On fait auffi avec le Lierre de.fort beaux berceaux ;, 
on; eii forme des guirlandes pçur lier les arbres, des b,of- 
quets ; on l'emploie pour.couvrir les murailles, ... 

LIERRE TERRESTRE. 

Lii LIERRE TERRESTRE eft unfc plante dont tes 
tiges font, rondes , nouées..K noirâtres , couchées fut 
terre , ayant à chaque nœud quelques fibres femblables 
à celles de fa racinç. Ç'eftijjsu’.lc fçeours de ces fibres 
que cette plante fe, multiplie,- Pi chacun de fes nceud? 
s'élèvent d'autres tiges quatr^es » longues d’environ un 
demi-pieft.) accompagnées de feuilles vetees, rondes» 
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velues yérénelées en leurs bords. Des aiffellesdes feuîl- 
lcsoaid'ent', depuis le bas des branches jufqu’en haut, des 
Heurs ou tuyaux, évafés en gueule , & découpés parle 
haut en deux lèvres , de couleur bleue , marqués de 
taches plus foncées : le calice qui eft attaché à une 
queue -fort' courte , eft divifê en cinq fegtoens ; il fc 
changé, quand la fleur eft paffée, en une capfüle qui 
renferme quatre femences oblongucs 5 fa racine eft 
brune, permanente, garnie de fibres. 

Les Botahiftes appellent cette plante Lierte terreftre, 
tant parcequ’elle a beaucoup de reffemblance avec le 
Lierre , que parcequ'elle eft rampante. Elle eft connue 
dans les auteurs fous lësnoms de Hedera terreftris vul- 
garis, Pin. 396. Calamirctha humiliorfolio rotundiori. 
Tourn. -194. Glechotna. hedera'cea, Linn. 

Cette plante croît par toute la France fans aucune 
culture', aux lieux ombrageux , le long des haies & des 
murailles. On trouve quelquefois dans la fubftance 
même de la feuille du Lierre Terreftre , des -galles 
dures & rondes , qui renferment de petits1 infeétes 
qu’-on nomme cinips-de la'galle du Lierre Terreftre. 
Cynips totus fufeus-, t korucejubv illof0 } gallæ hedette 
terreftris. Geoff. 303. 

■ Le -Lierre Terreftre eft peéloral, incïfif , apéritif, 
difcufltf ic vulnéraire , employé foit intérieurement » 
foit extérieurement. Toute la plante eft en ufage en 
médecine : fa dofe etf déc'ôûion ou en infuffon, ëftune 
petite poignée fur une .pinte, d'eau. On fait-avec fes 
feuilles & fes fleurs un extrait, une conferve & un firop. 
Le firop eft très-eftimépour l’afthme : M. Chomelaffure 
en avoir vu de bons effets pon preferit le firop te la con¬ 
ferve à la dofe d'une once , 4î l’extrait à celle d’une 
demi-once. 

Simon Pauli faifoitprendre aux malades la poudre de 
cette planté avec autant de fuc détrempé dans fon eau dif- 
tillée. Villers la confeille pour l’afthme, la toux opiniâtre 
& la phtbifie 3 à la dofe d'un demi-gros. Si on en croit 
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JeanBa uhin, le Lierre Terreftre appliqué etf catiplafme, 
eft très-propre pour appaifer les tranchées des femmes 
en couches. Quelques-uns attribuent à fon fuc, tiré par 
le nez , la propriété de guérir la migraine : cette plante 
eft aufli très-bien indiquée dans les ulcères internes ; 
Lobella confeille dans la goutte ; Etmuller affure que 
rien n’eft meilleur que fon fuc pris intérieurement pour 
les chutes où on foupçonne du fang extravafé ou caillé. 
Boyle l’ordonne encore dans les rhumatifmes & l’ar¬ 
deur d’urine ; rien n’eft plus falutaire que fa décoction, 
prife matin & foir avec un péri de fucre. 

Le Lierre Terreftre ne convient pas feulement inté¬ 
rieurement , on l’emploie encore extérieurement. On 
fait un onguent excellent pour la btulure avec fon fuc 
récemment exprimé, Sc cuit avec.la. graillé d'une oie, 
qui n’ait pas été rôtie.., 

Feu M. Maréchal, premier chirurgien du roi, s’eft 
fervi avec fuccès du Lierre terreftre pour les piqu'ures 
des tendons : il faifoit piler une partie de cette plante, 
& l’enfermoit dans un vaiffeau de verre qu’il expofoit 
au foleil jufqu'à ce qu’elle fût pourrie & réduite en 
huile ou fuc épais ; c’eft de cette huile qu'il faifoit 
ufage. J. Bauhin confeille aux maréchaux de fe fervir 
de cette plante mêlée avec de l’avoine , pour expulfer 
les vers des chevaux ; elle convient aulli à ces animait* 
lorfqu’ils font attaqués de la pouffe. 

La dofe du Lierre Terreftre pour les-animaux eft 
d'une demi-once en poudre , de quatre onces en fuc » 
& d’une -poignée en infulïon dans une livre d'eau. 

Le LILAC eft un grand arbriffeau dont la racine eft 
ligneufe & rameufe ; fa tige s’élève affez droite , & eft 
ïameufe ; fon écorce eft d’un gris verdâtre., fon boi» 
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eft tehdre’;ï«s feuilles font oppofées ipétiôléës, lift pies, 
ovales , cordiformes, Mes, d’un verd pâle ; fes. fleurs 
font dérouleur de lilas, difpofées au haut des tiges en 
piramides ovales, ou efpèces de grappes qu’on nomme 
thyrfoïdès ; elles font monopétalès, ayant le tube cylin¬ 
drique,: très-long ; leur limbe eft ouvert, à quatre den- 
telureslinéaires, concaves, obtufes ; leur'Calice eft mo- 
nophille , petit, tubulé, divifé par fes bords en quatre 
dentelures, renfermant'deux étamines ; fon fruit eft une 
capfule dblôngue , applatie, terminée en pointe, bilo- 
culaire, renfermant des femences folitaires, oblongues, 
applaties, pointues des deux côtés, bordées d’une aîle 
membraneufe. Cet arbrifleau fe nomme Lilac, Matth, 
Syringa vulgaris. Linn. Il eft originaire des Indes; ou 
le cultive dans les jardins; on en trouve aufli dans les 
haies ; fes fleurs font un effet admirable dans les bof- 
’quets d’hiver , tant par leur beauté que par leur odeur; 
les Cantharides mangent ordinairement les feuilles de 
cet arbre. On multiplie lesLilacs de drageons enracinés, 
que l’on arrache des gros pieds ; on peut aufli coucher 
les branches, pour leur faire prendre racine : cet ar- 
briflèaU vient allez bien dans lés terreins les plus arides. 
Sa femenfae pafle pour aftringente & anti-épileptique ; 
on l’emploie en poudre iç en décoûion, mais fort ra¬ 
rement. 

- Z I M O $EL L E. 

JLaLI MOSELLE eft une plante aquatique, rampante, 
don: les feuilles font lancéolées ; le périanthe de fa fleur 
eft mpnophile , découpé en cinq , droit, aigu , & qui 
perfifte jufqu’à la maturité du fruit ; fa corolle çft mo- 
oppécale , campanuléç , droite * égale > découpée en 
çinq jufqu'au milieu , aiguë ÿi petite , dont les décou¬ 
pures font ouvertes ; fes étamines font au nombre de 
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quatre, formées par des filets droits, dont deux fe cou¬ 
chent du même côté, & font plus courts que la corolle, 
& par des fommets Amples : le piftil eft un embryon 
oblong , obtus , qui a un ftile Ample , de la grandeur 
des étamines, de un ftigmate globuleux ; fon fruit eft 
une capjple ovale, enveloppée de moitié dans le calice, 
uniloculaire 6c bivalve ; fes femences font en grand 
nombre , ovales, ayant un réceptacle oval, très-grand. 
Cette plante fe nomme Limofella. Linn. Plantaginella 
paluftris. Pin. M. Guettard l’a trouvée aux environs 
d’Eftampes le long des chemins des bois de Brières-le- 
Château ; il l'a auflï vue dans l’Orléanois, proche Châ¬ 
teau-neuf fur Loire , proche Sully & S. Laurent des 

L I N. 

Le LIN eft une plante dont la tige s’élève droite à 
environ deux pieds de hauteur ; elle eft tonde, creufe, 
& par le haut elle fe divife en pluAeurs branches; fes 
feuilles font alongées, étroites, pointues, placées alter¬ 
nativement le long des tiges 6c des branches ; les Acurs 
terminent les branches ; elles font formées par cinq 
pétales ble ues qui fortent d’un calice compofé pareille¬ 
ment de cinq pièces : on remarque au milieu de la 
fleur cinq étamines , qui diftinguent cette fleur des 
œillets qui en ont1 dix , 6c un piftil qui devient une 
capfule prêt que ronde , terminée par une pointe ; cette 
capfule eft intérieurement divifée en dix loges , dans 
chacune del quelles eft renfermée une femence luifante 
6c alongée. 

On nommte cette plante en Botanique Linum fati- 
vum. Pin. z 14. Tourn, 3 39. Linum calycibus , capfu- 
lifque mucro: \atis , petalis trenatis ,foliis lanceolatis 
altérais, tauie fubfolitario. Linn.Sp.plant. 397. On 
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lç cultive dans les champs : il eft devenu indigène dans 
la plupart de nos provinces. Outre cette efpèce, il en 
croît en France de plufieurs autres. 

La première efpèce "eft le Lin de Narbonne. Linum, 
calycibus acuminatis , faliis lanceolatis fparfis ftrictis 
fcabris acuminatis , caule tereti baji ramofo. Linn. Sp. 
plant. 3 9 S, Linumfylveflre cceruleum folio acuto. Linn. 
Sp. plant, 398, Cette efpèce croît aux environs de 
Narbonne, à Montpellier auprès de Caftelnau , dans les 
prés de la Provence méridionale , principalement dans 
les collines du Prignon > du Tholonet, du Montaiguez, 
de Barrer. 

L$ fécondé efpèce eft le Lin à petites feuilles. Linum, 
calycibus acuminatis , foliis fparfis linearibus fetaceis 
rctrorfùm fcabris. Linn. Sp. plant. 398. Linum fyl¬ 
veflre auguftifalium flore magno. Bauh. Pin. 214. C’eft 
une variété du Lin cultivé. 

La troiftème efpèce , qui eft plutôt une variété de la 
précédente , fe nomme Linum fylveflre anguftifolium 
floribus diliitepurpureis vel carnds. Taurn, 340. On en 
voit au* environs de Montpellier ; il croît aufFr dans les 
prés d’Alface , dans l’Orléanois, dans la Lorraine , dans 
la Provence , notamment dans les collines de Montai¬ 
guez , de Barreft > dans le bois de Boulogne aux envi¬ 
rons de Paris. 

La quatrième efpèce eft le Lin à trois piftils, ou le 
Lin François. Linum calycibus acutis, foliis linearibus 
lanceolatis altérais , paniculce ramis bifloris. Linn. 
Sp- plant. 401. Linum fylveflre minus ,floreluteo. Pin. 
214. Il croît aux environs de Nantes en Bretagne) & 
de Montpellier , aux lieux nommés la Valette , Terrail» 
de même que dans les forêts de-la Provence méridionale. 

La cinquième efpèce eft le Lin jaune. Linum'caly- 
çibus fubferrato-fcabris lanceolatis JLbfiJfilibus , pani- 
cula raptis dichotomis. Li.nn. Sp. plant. 399. Linum 

fylveflre latifolium luteum. Tourn. 340. Il vient au 
Uim S,'Loup, près de. Montpellier, 
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la fixicme efpèce eft le Lin ftrié. Zitium calycibut 

foliifque lanceolatis ftriâis mucronatis : margine Jca¬ 
bris. Linn. Sp.plant. 400. Linum foliis afperis umbel- 
latum luteum. Tourn. 340. Il eft commun aux environs 
de Montpellier , fur-tout auprès de Lavanet & de 
Boutonet ; cette plante croît auffi en Provence fur 
le haut de la colline de Mauret, le long des fentiers 
des vergers d'oliviers du Colombier , te en divers en¬ 
droits du Monteiguez & du Tholonet. 

La feptième efpèce eft le Lin à campanule. Linum 
foliorum bafi utrinque punclo glandulofo. Linn. Sp. 
plant. 400. Linum JÿIveftrc luteum foliis fubrotundis. 
Tourn. 340» Il vient dans les montagnes de la Pro¬ 
vence , & au Mont S. Loup, près de Montpellier. 

La huitième efpèce eft le Lin maritime. Linum caly- 
cibus ovatis acutis muticis , foliis lanceolatis : inferio- 
ribus oppofitis. Linn. Sp. plant. 400. Linum mariti- 
mum luteum. Tourn. 340. Il eft commun aux bords de 
la mer te des étangs dans le Languedoc ; on en voit 
auffi en bas Poitou aux environs de la Guendermièrc 
proche Reaumur t on trouve auffi cette plante en Pro¬ 
vence fut le bord de la rivière d’Aix , aux quartiers de 
Meyran te de la Magdeleine, de même qu'à Luynes te 
à la Beauvoifine. 

La neuvième efpèce eft le Lin purgatif. Linum foliis 
oppofitis ovato lanceolatis , caule dichotomo , corollis 
acutis. Linn. Sp. plant. 401. Linum pratenfe floribus 
txiguis. Tourn. 340. On en trouve auprès de Mont¬ 
pellier j à Sauret , il vient auffi aux environs d’Ef- 
tampes dans les prés de Vacevert, fur-tout dans la plaine 
qui eft fur la gauche en allant à Boiffi fous S. Yon, de 
meme que dans la Provence , dans les prés ftériles de la 
Beauvoifine , aux environs de Paris , dans l’Alface te 
dans la Lorraine. 

Après avoir rapporté les différentes efpèces de Lin, 
nous allons traiter de là culture'du Lin domeftique, de 
même que de fçs propriétés & de celles de la neuvième 
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efpèce, qui font les feules «fpèces d’nfage. Pour ce qui 
eft de la culture du Lin , nous rapporterons exam¬ 
inent ce qu'en a dit le célèbre M. Duhamel ; elle eft 
telle qu’on la pratique communément en France, c’eft 
même la meilleure méthode qu’on trouve dans le* 
auteurs. 

La terre qu’on deftine à cette plante, dit M. Duha¬ 
mel , doit être douce , fubftantieufe , & placée dans un 
fond qui ne foit pas trop éloigné de l’eau ; par exemple, 
dans les courtis où l’on trouve l’eau à un pied & demi 
ou deux pieds de profondeur. On voit néanmoins de 
beaux Lins croître fur des terrein3 élevés, lorfque la 
terre a été bien amendée, éc quand les années ne font 
pas fort féches. 

Les mémoires de Dublin prétendent avec raifon, que 
dans une terre qui tient de l’argile , la graine devient 
meilleure que dans les terres légères, & qu’on peut dans 
ces fortes de terreins recueillir d’aufli bonne graine que 
celle de Riga & de Zélande ; pour moi, continue M. 
Duhamel, je ne crois pas que les terres fortes puilfent 
fournir du Lin aufli fia que les terres douces & fubftan- 
tieufes. 

Dans les provinces méridionales on féme une partie 
du Lin dans les mois de feptembre & d'oétobre ; ceux-là 
paffent l’hiver en terre : les autres Lins fe fément au 
printemps ; ceux-ci donnent moins de Lin , mais comme 
il eft plus fin, on le préféré au Lin d’hiver. Je crois que 
les Lins femés avant l’hiver, donnent de meilleure! 
linette ou femence que ceux qu’on féme au printemps. 
Quoi qu’il en foit, comme dans les provinces intérieures 
du royaume on courroit rifque de perdre les femailles 
du Lin , lorfque les hivers font un peu rudes, on les 
féme prefque tous à la fin de mars, ou au commence¬ 
ment d’avril; c’eft de ces Lins ptintaniers que nous par¬ 
lerons plus particulièrement. 

On peut pofer, comme un principe général, que la 
texte du champ qu’on deftine au Lin, doit être extrê- 
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inement ameublie pat les labours Se par les engrais: 
ainfi quand on défriche un pré pour en faire une li— 
pière, il faut le labourer pendant dix-huit mois ou deux 
ans avant d’y répandre la linette. Pour fe dédommager 
de ces cultures, on peut titer de ce terrein quelques 
produirions, fur-tout de celles qui n’occupent pas long¬ 
temps la terre , & principalement des plantes qui exi¬ 
gent des cultures pendant qu’elles végètent, comme la 
garance , le maïs , les fèves , les navets, &c, parceque 
ces labours répétés ameublident puiflamment la terre, 
& détruîfent les maùvaifes herbes qui font très-contrai¬ 
res au Lin. Si la terre qu’on deftine au Lin eft forte , il 
faudra avoir une finguiière attention de ne la point 
cultiver dans le temps qu’elle fera trop humide, afin 
de ne la pas pétrir. 

De ce que nous avons dit que la terre qu’on deftine 
àu Lin doit être fort amandée, on en doit conclure, que 
dans le temps qu’on lui fait produire différentes autres 
plantes, il eft née e fia ire de la fumer abondamment, 
pour l’améliorer ôc ne la point effriter. 

Si le tetrein, dont on veut faire une linière , a été 
cultivé depuis longtemps, on doit, avant l’hiver, y 
donner un profond labour , & relever des billons fort 
élevés, afin que la terre foit plus intimement pénétrée 
par les gelées d’hiver , qui l’ameubliront admirable¬ 
ment bien. 

Dans le mois de février, fi la terre n’eft pas trop 
molle, on portera du fumier très-pourri dans les fil¬ 
ions , & auffi-tôt on enterrera ce fumier, dans le mois 
de mars pour les provinces méridionales, & au com¬ 
mencement d’avril , pour l’intérieur du royaume ; 
on donnera un nouveau labour pour unir le tetrein ; on 
rompra les mottes avec des maillets , & on répandra 
la femence, qu’on enterrera avec la houe, la recou¬ 
vrant feulement d’un bon ponce de terre. Si le fol eft 
humide, & qu’on ne le juge pas fubftantieux , on ré- 
Pa«4ra avec la fejnçnce un peu de fumier de pigeon % 
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qui convient admirablement bien à cette plante, f 
moins que la terre ne foit fort légère & trop lèche. Si le 
terrein étoit humide, on formeroit des planches de 
trente à quarante pieds de largeur, féparées par de pro¬ 
fonds filions, pour égouter les eaux , & les conduire 
dans les foliés du pourtour. 

On tire ordinairement la linette du Nord, favoir de 
Riga & de la Zélande ; mais on pourra parvenir à fe 
procurer de bonne femence, lï on veut fe conformer à 
tout ce qui eft rapporté ici. 

La linctre eft réputée de bonne qualité, quand elle 
eft grolTe , huileufe , pefante , ic d’un brun-clair. Pour 
connoître lî elle eft huileufe, il faut en mettre quel¬ 
ques grains fur une pelle rougie au feu : elle doit y pé¬ 
tiller , & s’enflammer vivement. On s’alfure qu’elle eft 
pelante en en jettant dans l'eau , où elle doit fe préci¬ 
piter au fond. Enfin pour reconnoître li la graine eft 
nouvelle , il faut en'femer fur un bout de couche un 
nombre de grains bien compté , Sc remarquer s’ils lè¬ 
vent tous. 

Quand on s’eft alluré de la bonté de la femence , il 
en faut répandre plus ou moins, fuivant l’intention que 
l’on a, foit de recueillir beaucoup de bonne Linette pour 
femer , foit pour en faire de l’huile, foit pour avoir de 
Lelle filalle très-fine & douce. Dans ce dernier cas, on 
lépand 18 8 ou 190 livres de linette par arpent de 100 
perches quarrées , la perche étant de zz pieds. Si on 
femoit dans une terre forte, & qu’on voulût y faire une 
bonne récolte de linette , il fuflfiroit de répandre pat 
arpent 15 o livres de graine ; on aura par ce moyen 
beaucoup de belle femence ; mais les tiges de la plante 
feront ligneufes, & la filafle qu’on en tirera fera dure & 
grolfière. 

Quelques-uns répandent avec la graine de Lin, une 
petite quantité de femence de carottes , ou de petits 
navets ; d’autres qui veulent leur terre en pré , fément 
du trèfle vivace ou annuel. Ces plantes lèvent & lani 



L I TSÎ Ï371 
guident fous le Lin , fans lui faire tort 5 mais aulfi-tôt 
que le Lin a été arraché , elles poufl'ent avec force , au 
grand profit du propriétaire. 

La linière, après s’être élevée à trois ou quatre pouces 
de hauteur, eft quelquefois endommagée pat des in- 
feébes. On prétend qu’on peut les faire périr en jettant 
de la cendre fur le champ en forme de pluie légère : il 
eft certain que cette cendre ne peut que donner de la 
vigueur au Lin , ii d’ailleurs elle ne détroit pas les in- 
fcétcs. 

S’il fe montre de mauvàifes herbes dans la linière, 
ce qui arrive prefque toujours, il faut la farder ; Sc 
pour endommager le moins qu’il eft pollible le pied du 
Lin, les farcleurs doivent travailler pieds nuds ; mais 
on ne peut par ce travail détruire la cufcute , plante 
parafîte qui fe nourrit de la fève des plantes, Sc qui 
produit de grands filets qui lient toutes les plantes les 
unes avec les antres. 

Les plus belles linières font celles qui font le plus 
expofées à être verfces, fur-tout dans les pays fujets aux 
orages : pour prévenir cet accident , quelqu’un à con- 
feillé de placer de diftance en diftance, dans la largeur 
du champ», des piquets , Sc d’y attacher en travers de 
petites perches, mais M. Duhamel trouve ce moyen 
bien embarraflant. 

Quant à ce qui concerne la récolte du Lin, les fen- 
timens font pattagés fur le temps où il faut l’arracher s 
les uns prétendent qu’il fautle cueillir encore verd, pour 
avoir une filalTe bien fine Sc douce, & ceux-là arrachent 
quelquefois leurs Lins avant que les femences foient 
entièrement formées ; dans la perfuafion où ils font 
que les Lins verds produifent la plus belle filalTe , ils 
recommandent qu’en arrachant le Lin on ait l'attention 
de mettre à part les pieds qui n’ont point produit de 
femence, ou ceux dont les femences ne font pas encore 
mûres, pouren retirer la plus belle filalTe. Sans prétendre 
décider la <jueftioa, M. Duhamel remarque feulement 
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que ce triage eft avantageux, en ce efue les Lins verdi 
fe rouiflênc plus promptement que ceux qui font forts 
mûrs. D'autres penfent au contraire qu’il ne faut arra¬ 
cher les Lins que quand une partie des capfules qui ren¬ 
ferment les graines font ouvertes , 5c iis fouticnncnt 
que fes Lins verds fournirent une filafle trop tendtei 
& qui tombe en étoupes au lieu de s'affiner. Il n'eft 
pas douteux que la filafle des Lins très-murs eft toujours 
rude 5c ligneufe , qu’elle quitte difficilement la chene- 
votte , 5c qu’elle ne blanchit jamais parfaitement ; ainfi, 
ajoute M. Duhamel, nous penfons que dans ce cas, 
comme en bien d’autres, il faut éviter les excès; 5c nous, 
tommes d’avis qu’il faut arracher le Lin, quand les tiges 
prennent un jaune éclatant, quand elles fe dépouillent de 
leurs feuilles, 5c quand les femences bruniflènt dans leurs 
capfules. 

Lorfqu’ôn juge que le Lin eft parvenu à fa maturité, 
on le fait arracher par des femmes : les Unes le faififlênc . 
des deux mains 5c l’arrachent par poignées quelles 
étendent fur le champ ; d’autres tirent de la main 
droite quelques brins de Lin qu'elles ramaflent pat 
poignées dans leur main gauche ; elles épluchent toutes 
les mauv.aifes herbes qui s'y rencontrent ; elles fecouent 
la terre attachée aux racines, mettent à part les brins 
verds, 5c arrangent proprement les uns 5c les autres». 
Quoique cette façon d'arracher le Lin fort plus longue 
que l’autre , elle eft cependant la meilleure à pratiquer.- 

En Hollande , à mefure qu’on arrache une poignée 
de Lin, on en forme de petits tas ou des efpèces d'oi- 
fons, qui peuvent avoir un pied 5c' demi d’épaifiêur ; 
on tourne le bout où eft la femencé du côté du midi, 
afin qu elle puifl’e fécher au foleil; enfuite. au bout de 
quinze:ouldix-huit jours, on en forme des paquets pour 
l'enlever. L’ufage le plus commun en France eft de liée 
chaque poignée à mefure qu’on la forme ; le lien eft 
fait de Lin meme, ôc on le place auprès du bout où font 
les femences ; on écarte les racines poux en former uü 
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pied qui puiife foutenir les poignées droites s par cette 
difpoiition > le foleii •& le vent agirent fur toutes les 
parties du Lin, le defl'échent promptement ; & s’il fur- 
vient de la pluie > elle-l’endommage peu ; deux ou trois 
jours fuffifent pour pouvoir l’égriiger , ce qui eft bien 
avantageux , car il faut fe pretTer de rouir le Lin pendant 
que les eaux font encore chaudes. 

Aufli-tôt que le Lin eft Cec, ce qui arrive plus tôt ou 
plus tard, fuivant la température de l’air ; il faut l’égru- 
ger , c'eft-à-dire , arracher les capfules qui renferment 
les graines. Pour cet effet , on étend à terre un drap , 
au milieu duquel on place l’égrugeoir, qui eft un banc 
fur lequel eft établi à la moitié de fa longueur une 
efpèce de rateau, dont les dents font fines & allez près 
les unes des autres : deux ouvriers a (fis aux deux bouts 
du banc & leurs jambes,écartées, prennent le Lin par 
petites poignées > & le peignent fur le rateau de l’égru- 
geoir pour en détacher les capfules qui renferment les 
femences, & ils donnent les poignées égrugées à.des 
femmes qui en forment de petites bottes. Cette opéra¬ 
tion eft très-prompte; quand on a eu foin, en arrachant 
le Lin, de trier les brins verds-d’avec ceux qui font mûrs, 
6c les brins foibles 6c courts d’avec ceux qui font forts & 
longs : mais quand on a négligé de faire ce triage 
d’avance, il faut le faire enfuite , fans quoi une partie 
du Lin pourriroit, pendant que le refte ne feroit pas 
encore a (fez roui. 

Après que le Lin égrugé a été mis en petites bottes, 
on y met un lien auprès du petit bout, pour que l’eau 
puilfe s'infinuer entre tous les brins du gros bout ; fi ce 
lien étoit placé au milieu de la botte ; cette partie qui 
ne tremperoit pas autant dans l'eau que le refte , ne 
feroit prefque pas rouie. Avant de parler de cette opé¬ 
ration importante , il faut dire quelque chofe fur la 
manière de retirer & de nettoyer la graine. 

On expofe au foleii pendant quelques jours tout ce 
que l’égrugeoir a détaché ; gn le bat légèrement ; enfuite 



a4o LIN-, 
On met lé tout dans un crible par lequel palTe la graine' 
qui a forti des capfules ; c’eft cette première graine qui 
eft la plus mûre & la meilleure pour faire les femailles 
prochaines ; on là nettoie en ia vanant ; enfuite on bat 
avec un bâton;oü à petits coùps de fléau , les épluchure» 
qui reftent, pour faire ouvrir lés capfules qui n’étoient 
pas bien mûres, & l’on nettoie cette féconde graine en 
la partant en premier lieu par le van', qui emporte tous 
les corps légers ; enfuite dans un crible dont les trous 
font ovales, pour que la linette tombe, & que toutes les 
graines plus greffes reftent fur le crible. Enfin on la re- 
paffe dans üri'crible très-fin, qui ne laiffé alors paffcfc 
que la poûffière & les graines les plus fines. 

Quand on a mis à part la belle graine pour femer, 
Celle de moindre qualité fett à faire de l’huile de Lin. 
Au refte on conferve la linette dans des greniers, ic 
l’on a soin de la remuer de temps en temps ; on fe hâte 
de porter le Lin égrugé art routoir , pour profiter de la 
chaleur de l’eau qui diminue t-ous les jours dans cette 
faifon; car fi les' fraîcheurs idé- Pair -venoient de bonne 
heure , on féroit obligé de conferver le Lin égrugé dans 
des granges, pareequ’on ne pourrait le rouir que l’année 
fuivante ; ce qui eft très-défavantageux, car alors on 
feroit obligé dé faire le travail dhLin en été, enforté 
que dans Ce' temps où les travaux de toute efpèce prefiènC 
de toutes parts," 11 fâudroit-lés quitter pour s’occupera 
des préparations qu’on peut faire à couvert pendant 
l’hiver , faifon où l’on a plus-de lôifir. Toutes les eaux 
ne font pas également propres à rouir le Lin. Comme 
dans cette opération il fiqit que lfe L'in entre un peu en 
fermentation , une eau froide & courante n'eft pas 
propre à produire cet effet : par cônféquent il ne con¬ 
vient pas de mettre le Lin rouir dans les rivières cou¬ 
rantes , pareeque quand les- Crues arrivent, l’eau em¬ 
porte le Lin ou le charge de vafe. Un routoir établi 
dans un marais eft expofé à d'autres inconvéniens ; ces 
eaux impriment au Lin une teinture fi forte > que li 
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toile qui eft eft faite blanchit très-difficilement fur le 
pré. Les mates d’eau ftagnante font meilleures, Se 
quoique le Lin y prenne une teinture, comme elle vient 
du Lin même > cette couleur fc diflipe facilement fur 
le pré. Les meilleurs routoirs font ceux qui font traver- 
fés par un petit filet d’eau qui fe décharge continuelle¬ 
ment de fuperficie : ces routoirs dévoient être fouillés 
dans un terrein ferme Se découvert ; ferme , pour 
n’avoir point de vafe à craindre ; découvert, pour que 
l’eau puifie être échauffée par le foleil , Se qu’il n’y 
tombe point de feuilles qui lui donneraient une mau- 
vaife teinture. Après avoir lié les poignées de Lin deux 
à deux, on les arrange dans le routoir, on les recouvre 
de paille ou de fougère, & on place deffus une claie 
que l’on charge de quelques pierres, pour tenir le Lia 
fous l’eau, fans néanmoins le comprimer trop. 

Les Lins fe rouiffent en plus ou moins de temps, fui- 
vant la qualité de l’eau , la chaleur de l’air, Se la qua- 
lité-du Lin, qui fe trouve plus ou moins ligneux. Le Lin 
fe rouit plus promptement par les vents du fud que par 
les vents du nord : ceux qui ont été arrachés encore 
verts , fe rouillent aulîi bien plus promptement que 
ceux qui ont été arrachés fort mûrs : ainfi il n’eft pas 
poflible de fixer le temps que le Lin doit refter dans le 
routoir ; quand on veut connoître s’il eft a fiez roui , il 
faut en tirer une botte du milieu du tas : lî la chene- 
votte fe rompt avec bruit Se fans plier > fi vers la pointe 
la filafle quitte aifément la chenevotte, alors le Lin eft 
a fiez roui, Se il faut le tirer promptement de l’eau, fans 
quoi il s’attendrirait trop > Se il pourrirait. 

Dans quelques pays on ne laifle le Lin que quatre 
jours dans l’eau, après quoi on le retire du routoir , SC 
on en forme une couche épaifle , en arrangeant bien les 
poignées à côté les unes des autres; on met fur ce tas 
des planches que l’on charge avec des pierres. On laifie 
pendant quatre, ou cinq jours ou plus, fuivant la chaleur 
de l’air, ce Lin ainfi entaflé, Se il achève de fe rouir. 

Terne II. Q 



En tirant le Lin, foit du routoit , fort du tas donç 
nous venons de parler , on ouvre les poignées en éven¬ 
tail du côté des racines, & on les étend fur un pré fec 
& nouvellement fauché , pour qu'il fe féche , fe blan. 
chiffe & s’aflouplifle. On le retourne de temps en 
temps, & on l’enlève quand il eft bien fec ; fans quoi il 
continueroit à fe rouit, prefque autant que dans le tou- 
toir , car en certains endroits au lieu de mettre le Lin 
dans l’eau , on fe contente de l’étendre fur un pré un peu 
humide , & où l’herbe foit un peu longue, on l’y laifle 
pafler toute la nuit, & le matin , avant que le foleil l’ait 
defféché , on le retire du pré pour le mettre à couvert 
par gros tas, & l’étendre encore de nouveau le foit, ce 
qu’on répété jufqu’à ce qu'on reconnoiflê que le Lin eft 
fuffifamment roui : on le laifle enfuite fécher , & on le 
porte dans une grange ; cette opération eft longue & 
pénible : on prétend que le Lin en eft plus blanc ; mais 
cetavantage eft peu dechofe, & il paroît qu’il n’eft utile 
d’avoir recours à ce moyen que quand on s’apperçoit que 
le Lin qu’on a tiré de l’eau n’eft pas aflez roui. Comme 
nous avons dit qu’il falloir , en arrachant les poignées, 
féparer foigneufement les gros brins d’avec ceux qui font 
fins , & ceux qui font mûrs d’avec les verds , il s’enfuit 
qu’on a dû faire rouir les uns plus que les autres,&on ne 
doit pas confondre ces différentes qualités , lorfqu’on 
forme les grofles bottes pour les porter dans les granges, 
afin que les apprêteurs puiflent diftinguer la qualité des 
Lins qu’ils ont à préparer. 

Il s’agit préfentement de féparer la filaflè de la che- 
nevotte, & pour que ces deux fubftances fe puiflent 
féparer facilement, il faut hâler le Lin, c’eft-à-dire , le 
deffécher parfaitement, afin que la chenevotte devienne 
très-cafl'ante. 

Comme cette opération eft dangereufe à caufe des 
accidens du feu, on a communément foin que les hâloirs 
foient éloignés de tout autre bâtiment. J’ai vû, dit M. 
Duhamel, car ce font toujours fes propres teripes 1uÇ 
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«ous rapportons, des hâloirs excellons établis fous une 
grande roche. 

Quelquefois on fouille un hâloir fur le penchant d’une 
montagne > & quand la terre fe trouve avoir aiïez de fo* 
lidité > le plancher füpérieur eft formé de la terre même» 
comme dans les carrières, ou bien on forme une voûte 
avec la pierre qu’on tire du même trou ; en Un mot, 
fuivant différentes circonftances, on peut varier la forme 
de ces hâloirs. 

Il y a deux façons de hâler : les uns établiflent contre 
un mur, fut des montans & des traverfes , une claie, 
dont les barreaux allez menus font écartés.de deux pou. 
«es les uns des autres : cette claie, qui forme une efpèce 
de table s fert à foutenir le Lin qu’on étend deflus à 
l’épailleur de quatre, cinq ou lix pouces ; on allume au* 
deflbus, avec précaution, un feu léger de chenevottes » 
& on a foin de retourner de temps en temps le Lin , 
pour qu’il puifle fécher également par-tout : le broyeur 
ne prend que le Lin qui eft au bord de la claie qui 
touche le mur 5 on repoulfe à la même place du Lin 
déjà hâlé , & on remplit le vuide qui fe trouve au- 
devant de la claie avec de nouveau Lin. Il ne faut con¬ 
fier cette opération de hâler qu’à une perfonne bien 
attentive , parceque fi on laiffoit la flamme s’élever 
trop, le feu prendroit au Lin ; mais cet accident arrive 
rarement > & d’ailleurs il n'ocçafionne pas une perte 
confidérable, parcequ’on ne met jamais qu’une petite 
quantité de Lin à la fois fur la claie. Quelques-uns pré¬ 
tendent que la fumée du feu de chenevotte gâte la cou¬ 
leur du Lin, & que cela lui fait perdre quelque chofe 
de fon prix quand on le vend ; mais la toile que l’on 
en fait n’en eft pas de moins bonne qualité, parceque 
cette teinture fe difïipe aifément au blanchifl'age. 

L’autre manière de hâler le Lin eft de le mettre dan* 
un four chaud. Les plus grands fours ont quatorze à 
quinze pieds de profondeur, fur huit à dix pieds de lar¬ 
geur , & cinq pieds d’élévation fous clef.; on en tient 
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la gueule aflez large, pour qu’une fille y puîflè entrer; 
Après avoir fait chauffer le four avec des chenevottes, il 
faut le bien nettoyer & fourgonner avant d'y mettre le 
Lin ; car pour peu qu’il y reliât de feu, tout le Lin qu’on 
y auroit mis s’embrâferoit, & cette perte feroit confi- 
dérable, parcequ’un pareil four en peut contenir une 
grande quantité. 

Le four étant bien nettoyé, une fille de moyenne 
taille entre dans l'intérieur , & elle y arrange le Lin fort 
exactement 5 on ferme enfuite la bouche du four > & on 
y laide le Lin pendant la nuit entière. 

On fera peut - être étonné d’entendre dire qu'one 
fille entre dans un four chaud ; mais on doit obfervet 
que ces fours ne font communément échauffés qu’à ;o 
ou y y dégrés du thermomètre de M. de Reaumur : j'aï 
vû une fille refter pendant un quart-d’heure , fans en 

. reffentir d’incommodité , dans un four à cuire le pain, 
dont la chaleur étoit portée à 13 y dégrés du même 
thermomètre. 

Le lendemain matin on retire du fout la moitié du 
Lin, que l’on met en tas, enveloppé dans un drap où les 
broyeurs le prennent poignée à poignée ; vers le midi 
on achève de tirer le refte du four : on recommence fur 
le champ à chauffer le même four , pour le remplir le 
foir de nouveau Lin , avant de quitter l’attelier. 

L’ordre que nous venons d’indiquer eft néceffaire à 
obferver ; car il faut broyer le Lin pendant qu’il eft fort 
chaud, fans quoi la chenevotte fe briferoit mal, le brin 
feroit fatigué, & il en réfulteroit beaucoup de déchet. 

Le Lin étant bien defféché, on fe hâte de le broyet 
pendant qu’il eft encore chaud, comme nous venons de 
le dire : cette opération confifte à le briter entre deux 
mâchoires de bois dont nous allons donner la def- 
cription. 

La broie eft une efpèce de banc fait d’un foliveau de 
cinq à fix pouces d’équarriffage, long de quatre à cinq 
pieds. Ce foliveau eft qreufé dans toute fa longueur 4S 
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deux grandes mortoifes d’un bon pouce de largeur, qui 
traverfent l’épaifl'eur totale du foliveau : ces deux mor- 
toifes biffent dans la pièce de bois trois languettes qui 
font taillées en lames de couteau ; on ajulte fut cette 
pièce une autre pièce de bois > attachée par un bout à 
la première , au moyen d’une cheville de fer ; ce qui 
forme un mouvement de charnière: le bout oppofé eft 
terminé par une poignée ; cette pièce fupérieure porte 
dans fa longueur deux autres languettes, en forme de 
lame de couteau, qui entrent dans les rainures ou mor- 
toifes de la pièce inférieure ; ce qui forme une efpèce de 
mâchoire. 

L’ouvrier qui broie prend avec fa main gauche, une 
poignée de lin, & avec fa main droite il faifit la poignée 
de la mâchoire fupérieure de la broie, qu’il foulève ; il 
engage le Lin entre les deux mâchoires auprès de la 
charnière , afin de profiter de toute la force du levier , 
& faire une grande prelfion, fans donner de violentes 
fecoufies qui romproient le brin ; en hauffant & baillant 
à plufieurs reprifes la mâchoire fupérieure , il brife la 
chenevotte , puis tirant le lin entre les deux mâchoires, 
il oblige les chenevottes de quitter le brin ; quand la 
poignée a été ainfi préparée jufqu’à la moitié , il la 
retourne bout pour bout ; il entortille autour de fa main 
la partie déjà broyée, & il donne la même préparation 
au bout qui ne l’eft pas encore. Quand il a ainfi préparé 
environ une livre de brins, il la plie en deux , & tord 
groffièrement les deux portions l’une fur l’autre ; c’eft 
alors ce qu’on nomme du Lin brut. 

M. Duhamel a vu de petites broies pour le Lin , qui 
étoient entièrement de fer, & qui n’avoient qu’environ 
deux pieds ôc demi de longueur ; comme ce n’étoit pas 
alors la faifon de travailler , on lui a dit quelles ne fêr- 
voient qu’à affiner le brin qui avoit été préparé par les 
grandes broies dont on vient de parler. 

Les petites broies doivent détacher quantité de che- 
nevotcçs menues qui relient ordinairement adhérentes 

Q 3 
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au brin ; mais malgré cela , il en tefte encore beau- 
coup qu’on cherche à emporter par l’efpade , dont l'opé¬ 
ration commence â affiner le brin. Les outils des efpa- 
deurs font un chevalet 3c un efpadon ou efpade : le che¬ 
valet e£t une pièce de bois de i y à 18 pouces de lar¬ 
geur , dû huit à neuf pouces d’épaifleur , & de trois ou 
quatre pieds de longueur : à un de fes bouts s’élève une 
planche d’un pouce d’épaiffeur, de dix à douze pouces 
de largeur , 3c de trois pieds & demi de hauteur: à 
cette planche qui s'élève perpendiculairement & verti¬ 
calement fur la pièce de bois qui forme le pied du che¬ 
valet , il y a au bout d'enhaut une large entaille demi- 
circulaire , d’environ cinq pouces d’ouverture > 3c de 
trois pouces 3c demi de profondeur ; les angles de ces 
entailles doivent être abattus & fort polis , afin qu'ils ne 
déchirent pas le brin. 

L’efpade ou efpadon eft une efpèce de palette faite 
d’une planche mince , 3c qui doit avoir fept à huit 
pouces de largeur , pareeque fi elle étoit plus étroite > 
iorfqu’on frappe le brin avec le tranchant de cette pa¬ 
lette , il s’entortilleroit autour d’elle ; il faut auffi que 
fon bois foit bien poli Sc fans arrête , autrement elle 
déchireroit le brin, 

L’efpadeur prend de fa main gauche une petite poi¬ 
gnée de brins, à-peu-près par le milieu ; il appuie cette 
poignée fur l'échancrure circulaire de la planche dn 
chevalet, de manière que la moitié de la longueur pend 
le long de la planche ; il frappe cette portion de brins 
avec le tranchant de l’efpade, en ne donnant que des 
coups modérés pour ne rien rompre ; après avoir frappé 
plusieurs coups, il fecoue cette poignée pour en faire 
tomber les chenevottes ; il la retourne enfuite fur l’en¬ 
taille , & il continue de frapper jufqu’à ce que le brin 
pareille bien net, 3c que les filamens fe montrent droits : 
enfin il retourne fa poignée bout pour bout, 3c il tra¬ 
vaille cette fécondé moitié comme il a faït\l’autre. J1 
faut recommander à l’efpadeur d'avoir foin de travailles 
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le milieu des poignées comme les extrémités, & néan¬ 
moins de prendre garde de frapper avec le tranchant 
de l’efpade fur l’échancrufe de la planche , ce qui cou- 
peroit le brin ; il faut auffi qu'il ne laiflè pas échapper 
les filamens de fa main gauche , car tous les brins qui 
tomberoient parmi les chenevottes augdenteroient le 
déchet. 

L’efpade dégage le brin d’une grande partie de fes 
chenevottes, & elle l’affine ; mais il faut que l’efpadeur 
ne manie pas fort efpade avec trop de force , pour ne 
rompre que le moins qu’il peut les filamens. 

Quand , au fortir des mains de l’efpadeur, le milieu 
des poignées eft rude & chargé de chenevottes, on pafle 
cette partie fur une lame de fer, large de trois ou quatre 
pouces > épaiffe de deux lignes., longue de deux pieds & 
demi, verticalement pofée , & folidement attachée à 
un poteau par deux forts crampons ; le bord intérieur 
de cette lame doit être poli, & former un tranchant 
émoulTé. L’affûteur prend de la main droite une poi¬ 
gnée de Lin par le gros bout, comme lorfqu’il le paffe 
fur le peigne ; il paffe cette poignée derrière la lame , 
il en faifit la pointe avec la main gauche ; il appuie le 
milieu fur le tranchant moufle de fer, en tirant forte¬ 
ment de la main droite pour frotter le brin contre le 
tranchant du fer; ce qu’il répété plufieurs fois, faifant 
en forte que les différentes parties de la poignée por¬ 
tent fucceflïvement fur le fer ; après quoi le Lin a 
reçu la préparation qui lui convient. 

Beaucoup d’affineurs battent le brin avec un gros 
maillet, fur un billot de bois, pour féparer les fibres 
longitudinales du lin & l’affiner ; quelques-uns , avant 
cette opération , mettent le brin en cadenettes, pour 
empêcher les filamens de s’éparpiller fous les coups du 
maillet ; mais quand on prépare le Lin de cette ma¬ 
nière , on rifque de produire un déchet très-confidé- 
rabie , fi on ne ménage pas les coups de maillet. 

Il y a encote des affûteurs qui n’ayant en vue que 
Q 4 
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de fe proenret un Lin très-fin, paffetit leur brin fur un 
frottoir ; cet inftrument cogfifte en une planche d’un 
pouce & demi d’épailfeur, qui eft folidement établie 
fur la même table où font les peignes ; cette planche eft 
percée dans fon milieu d’un trou de trois ou quatre pou¬ 
ces de diamètre , dont la face fupérieure eft travaillée 
de manière qu’elle femble couverte d’éminences tail¬ 
lées en pointe de diamans. Quand on fe fert de cet 
inftrument, on pafle une poignée de filaffe par le trou, 
on retient avec la main gauche un bout de la poignée 
fous la planche , pendant quavec la main droite on 
frotte le milieu de la poignée furies crenelures du trou. 
Cette opération affine beaucoup le brin ; mais elle rompt 
quantité de filamens & en mêle d’autres, ce qui caufe 
beaucoup de déchet. Il m’eft arrivé, dit M.Duhamel, 
de faire préparer de très-belle filaffe de chanvre, & j’a- 
vois recommandé pour fa perfeéHon, de ne point ména¬ 
ger le déchet, qui fut en effet très-confidérable : je par¬ 
vins, ajoute-t-il, à avoir du brin très-fin & doux comme 
de la foie, mais le fil étoit couvert de duvet, & la toile 
qu'on en fit fembloit être élimée. 

Dans les eflais de la fociété de Dublin, traduits de 
l’anglois par M. Thibault, on voit la defcription d’un 
moulin hollandois dont on fe fert pour affiner le Lin î 
çette machine paroît préférable à tous les moyens qu’on 
vient d’indiquer. Ce moulin divife admirablement bien 
les filamens fans caufer beaucoup de déchet, & fans 
fatiguer le brin. 

Quand les fibres longitudinales ont été fuffifamment 
féparées les unes des autres, les affineuts donnent la 
dernière préparation à la fila fié, en la paffant fur des 
peignes à dents de fer ou de laiton , qu’on nomme des 
ferans, c’eft pour cela que cette opération fe nomme 
ferancer. 

Le feran eft formé de fept ou huit rangées de dents 
de fer ou de cuivre , à-peu-près femblables aux dents 
d'un rateau, fermement alfujetties par leur gros bout 
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dans une planche de bois dur que l'on peut encore for¬ 
tifier par une feuille de tôle ou de fer blanc : les dents 
des gros peignes doivent être limées en lofange , celles 
des petits doivent être rondes ; il faut qu’elles foient 
toutes placées en échiquier. 

Pour bien préparer le Lin, on a ordinairement des 
peignes de quatre grandeurs : les dents des grands pei¬ 
gnes ont par le bas une ligne en quarré > fur trois pouces 
& demi de longueur ; les dents les plus fines font de la 
longueur & de la groflêur des aiguilles à coudre la 
toile de ménage. 

On p a (Te la filafTe en premier lieu fur les gros pei¬ 
gnes , & par un mouvement circulaire on fait tomber 
l’extrémité de la filaffe fur les dents du peigne. Si le 
feranceur éprouve trop de réfiftance, il dégage fa filaffe 
d'entre les dents , & il en engage une moindre quan¬ 
tité ; quand il a bien démêlé la pointe, il engage une 
plus gtande longueur de cette filaffe , & il démêle ainfx 
peu à peu toute la portion de filaffe qui n'eft pas entor¬ 
tillée autour de fa main droite ; c'eft dans cette opéra¬ 
tion qu’un ouvrier trop brufque & mal-adroit > peut 
occafionner un grand déchet, en rompant les filamens 
au lieu de les démêler. Quand la pointe de la filaffe 
n’éprouve plus de réfiftance en paffant par le feran , 
l’ouvrier prend cette partie & l'entortille autour de fa 
main droite , & il peigne la patte avec les mêmes pré¬ 
cautions. 

On fait paffer fuccelfivement cette même filaffe fur 
des peignes plus fins, jufqu'au dernier ; & comme ce 
travail exige plus d’attention & d’adteffe que de force , 
il s’exécute ordinairement par des femmes, qui finiffent 
par plier les poignées en deux, & par tortiller propre¬ 
ment l'une fur l’autre les deux moitiés , pour former des 
paquets qui contiennent la quantité de brins qu’il faut 
pour garnir une quenouille. C’eft cette filaffe qu'on 
appelle le premier brin ; ce qui eft refté dans les fetans 
eft encore peigné , & on en retire un brin très-fin, mais 
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plus court que le premier, c’eft ce fécond brin qu'on 
mêle fouvent avec l’autre ; ce qui relie n’eft que de 
l’étoupe , que quelques-uns font carder quand elle fe 
trouve très-fine. On a établi depuis peu dans l’Alface 
«ne manufacture pour blanchir ou peindre en telle 
couleur que l’on juge à propos, ces filafles avant de les 
employer en fil. 

Ce que nous avons dit jufqu’à préfent regarde la cul¬ 
ture du Lin , pour laquelle il faut travailler la terre à 
bras d'homme, foit avec la houe, foit avec la bêche. 
Cette façon eft fans contredit la plus parfaite , mais 
aufli elle eft la plus difpendieufe ; ainfi il effc bon de 
favoir qu’on peut aufli préparer la terre à la charrue, 
ayant attention de piquer beaucoup, parceque le Lin 
étend fes racines à une grande profondeur. M. Duha¬ 
mel dit à la fin de ce mémoire qu’il ne faut pas obfer- 
ver pour le Lin fes préceptes fur la nouvelle culture, 
parceque cette plante ne fourniroit par cette méthode 
que de la greffe filafle. 

Le Lin mériteroit qu’on le cultivât dans les parterres, 
par la noblefle de fon port, & la beauté de fes fleurs, 
on pourroit y gagner des variétés utiles. Sa confomma- 
tion eft très-grande en France ; le plus vanté eft celui 
qui nous vient de la Flandre : pour qu’il foit eftimé > il 
faut qu’il foit luifant, doux , liant & fort ; on l’emploie 
pour faire du linge ; on s’en fert pour faire des dentelles ; 
les beaux points de Malines, de Valenciennes & d’A¬ 
lençon , font faits avec^du fil de Lin : on fabrique avec 
le Lin de la toile qui l’emporte de beaucoup fur la plus 
belle faite avec le chanvre : il entre aufli dans quantité 
de petites étoffes. Quand la toile eft ufée , les chiffons 
qui en proviennent fervent à faire le papier , matière 
dont l’ufage n’eft ignoré de perfonne , & que l’on ne 
fauroit aflez admirer. 

La femence de Lin peut fervir d’aliment ; les payfans 
d'Afie s’en font fouvent nourris : ils la pilent, la mêlent 
avec du miel, & en font une forte de boiflon ; cependant, 
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difent les auteurs de la matière médicale , de quelque 
manière qu'on la prépare > ce ne fera jamais un met 
jfcien agréable & falutaire , car elle eft contraire à l’ello- 
mac, flatueufe, difficile à digérer, & produit un mau¬ 
vais fuc : c’eft ce que l’on a pu remarquer, dit Fragus, 
il y a quelques années> à Middelbourg , capitale de la 
Zélande, lorfque la plupart des habitans, à caufe de 
la difette du bled & des provifions , mangèrent du pain 
& d’autres nourritures faites avec la graine de Lin ; ils 
devinrent enflés : bouffis, & il y en eut beaucoup qui 
moururent. 

On fait ufage en médecine de la graine de Lin î 
elle eft adouciflante, émolliente & diurétique: on la 
prefcrit fouvent à caufe de fon mucilage tempéré, dans 
les tifanes & les apozêmes adouciffans, fur-tout pour la 
difficulté & l’ardeur d’urine, dont elle adoucit l’acri¬ 
monie; mais il faut prendre garde que la boiflon que 
l’on prépare avec cette graine , ne foit trop épaiffe & 
gluante , car elle chargeroit l’eftomac , & exciteroit 
des naufées, c’eft pourquoi on ne doit point la faire 
bouillir : on la renferme dans un nouet que l’on met 
dans la décoétion après l’ébullition, & même en pe¬ 
tite quantité, comme par exemple d’une pincée ; on 
l’emploie auflï dans les décodions émollientes, ano¬ 
dines & carminatives, contre les tranchées , la diflen- 
terie, le tenefme & l’inflammation des vifcères. 

La farine de Lin eft un puiffant téfolutif : elle amollit 
& fait mûrir ; ç’eft pourquoi on la prefcrit fouvent dans 
les cataplafmes émolliens & maturatifs : on tire de 
cette graine un rnucilage, qui étant appliqué en forme 
de cataplafme, appaife les inflammations & calme les 
douleurs. 

On fe fert aufli des graines de Lin macérées dans 
l’eau de rofe , contre les inflammations des yeux ; on 
les met entre deux linges , & on les applique fur l'œil 
affedé, Quand on prefcrit la graine de Lin aux ani¬ 
maux , ç'eft ordinairement à la dofe d’une once 
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demie » fur trois livres de décoâion en boiffon,’ 

On tire de la graine de Lin , en la pilant & la met¬ 
tant fous le prelfoir, une huile qui eft très-bonne pour 
plufieursmaladies : prife intérieurement elle tempère, 
elle lâche le ventre , elle appaife la toux , elle relâche , 
elle procure l’expedoration : on la recommande fur- 
tout comme un grand fpécifique contre la pleuréfie; 
on la fait prendre jufqu’à deux, trois ou quatre onces, 
Sc on réitère de quatre heures en quatre heures, ou 
de fix heuresen fix heures, jufqu’à ce que le malade ait 
reçu un foulagement confidérable. On la donne de la 
même manière pour les douleurs de colique , & elle 
les appaife merveilleufement. Elle eft encore d'une 
grande efficacité pour prévenir la paffion iliaque, ou 
bien on la donne en lavement jufqu’à huit onces ; on la 
prefcrit auffi utilement dans le crachement de fang, 
car non feulement elle appaife la toux , mais encore 
elle fortifie les parties malades par fa vertu balfamique 
Sc gluante. Il faut prendre garde que l’huile foit nou¬ 
velle & douce , car la vieille efl: défagréable par fa fa¬ 
veur rance , & elle excite des naufées. Si on ne peut 
en avoir de nouvelle, on lui ôtera fon mauvais goût, en 
l’agitant longtemps dans une bouteille de verre, avec 
dé l'eau tiède , que l’on changera de temps en temps, 
jufqu’à ce qu’il ne refte plus aucun mauvais goût ni 
aucune odeur. Cette huile efl fort recommandée dans 
l’enflure du ventre des enfans, appelée le carreau; on 
leur en donne une cuillerée tous les matins à jeun, pen¬ 
dant du temps. Quand on prefcrit l’huile de Lin ai» 
animaux , c’eft toujours à la dofe de cinq onces. 

L’huile de Lin employée en forme de liniment, cal¬ 
me les douleurs, amollit les duretés, détend les nerfs 
tendus & contra&és. Quelques-uns la vantent beaucoup 
pour les hémorrhoïdes douloureufes : on la mêle utile¬ 
ment aux cataplafmes & auxlinimens émolliens SC l'éfo- 
lutifs. Jean Bauhin l’ordonnoit pour amollir les mufcles 
tuméfiés, ôc pour en appaifer la douleur. 
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Quelques-uns après avoir mélé l’huile de Lin avec de 

ia chaux vive, la diftillent à la cornue , & en tirent une 
huile trcs-fubtile & très-pénétrante, qui efb bonne pour 
la paralylie. 

L’huile de Lin tirée par expreflion, eft très-bonne 
à brûler ; on l'emploie pour la préparation des laines 
& les teintures , les peintres en font grand cas. La fuie 
de la lampe dans laquelle on brûle l’huile de Lin, 
entre dans la compofition de l’encre des imprimeurs. 
La pâte de cette graine exprimée, fert pour engraiffet 
des beftiaux. Mefué employoit la toile de Lin ufée pour 
faire un onguent pour delTécher les vieux ulcères ; plu- 
fieurs après avoir brûlé cette toile , en tirent une huile 
pour guérir les dartres ; on emploie auffi au même ufage 
le papier brûlé. 

Le Lin fauvage ou cathartique eft purgatif, il excite 
même des naufées ; on en ufe communément en An¬ 
gleterre. 

On fait infufer une petite poignée de cette plante 
dans fix onces de vin ou de bierre, ou on en fait une 
légère décoétion ; l’une Sc l'autre préparations purgent 
par les felles les férofités, Sc excitent même quelquefois 
le vomiflèment ; on les preferit fouvent avec fuccèsdans 
l’hidropifie nailïante. On emploie auflï cette- plante en 
poudre, après l'avoir auparavant fait fécher ; on la donne 
à la dofe d’un gros, qu’on incorpore avec autant de crème 
de tartre, & demi-gros d’anis ; c’eft une purgation des 
plus douces. Tournefort attribue au Lin cathartique 
une vertu fébrifuge , fans doute à caufe de fon amer¬ 
tume. Ce fentiment peut être fondé fur la qualité pur¬ 
gative Sc émétique du Lin fauvage. 
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L I N A I R E. 

La LIN AIRE,nommée aufli Lin fauvage, eft une plan¬ 
te dont la racine eft blanche, dure, ligneufe, rampante > 
traçante ; de la même racine s’élèvent à la hauteur d’un 
piedplufieurstigescylindriques, branchues au Commet j 
fes feuilles font lancéolées , linéaires, ferrées contre la 
tige ; fes fleurs naiflënt en épis au Commet des tiges ; elles 
font foutenues par de courts péduncules axillaires, mo¬ 
nopétales , perfonnées, tubulées, ayant le tube oblong, 
renflé , le limbe divifé en deux lèvres, dont la fupé- 
rieure eft fendue en deux, l’inférieure en trois, un neûar 
alongé en forme d'alène au bas de la corolle, qui eft 
jaune. 

Cette, plante fe nomme Linaria vulgaris lutta,flore 
majore. Pin. Antirrhinum Linaria. Linn. Elle eft pé* 
rennelle, & croît dans les lieux incultes de la France. 

On trouve encore en France plufieurs efpèces de Li- 
naire. La première eft celle de Montpellier ; elle croît 
aux environs de cette ville , & fe nomme Linaria odo- 
rata Monfpejjhlana. Pin. La fécondé eft la Linaireram- 
pante : Linaria anguftifolia , flore cinereo ftriato. Dill. 
elle eft annuelle ; la troifième eft la Linaire bleue cham¬ 
pêtre : Linaria arvenjîs ccerulea. Pin. & la quatrième 
eft la petite Linaire bleue. Linaria ccerulea minor. 
Lobel. On attribue à cette plante une vertu diurétique, 
émolliente & réfolutive ; on ne s'en fert pas intérieure¬ 
ment : fl on l’applique en cataplafme, elle eft anti- 
hémorrhoïdale ; fon fuc & fon eau diftillée font anti¬ 
ulcéreux : cette dernière pafl'e encore pour cofmétique. 

'P 
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LISERON, 

On diftingue plufieurs efpcces de Liferon, le grand 
& le petit font ceux qui font les plus en ufage ; nous en 
allons rapporter ici plufieurs efpèces : iP le grand Life¬ 
ron, le Lizet, nommé en Provence GroJJb campanetto , 
eft une plante dont les racines font longues, blanches & 
fibreufes ; elle pouffe des tiges longues, grêles, rameufes, 
tortues, qui grimpent fort haut, & s’attachent par leurs 
vrilles aux arbres & aux arbriffeaux voifins ; fes feuilles 
font prefque femblables à celles du lierre pour la forme ; 
elles font triangulaires , liffes , vertes, attachées à de 
longs pédicules : fes fleurs ont la figure d’une cloche > 
& la blancheur de la neige ; elles font portées fur un 
affez long pédicule qui fort des aiffelles dessfeuilles , 
foutenues par un calice oval partagé en cinq, au milieu 
duquel on remarque cinq étamines & un piftil, com- 
pofé d’un embryon obrond, d'un ftile en forme de filet 
de la longueur des étamines, & de deux ftigmates 
oblongues, un peu larges. Lorfque la fleur eft pafféc > 
illuifuccéde un fruit prefque rond , membraneux, qui 
renferme des femences anguleufes , noirâtres ou rou¬ 
geâtres. 

Cette plante fe nomme chez les Botaniftes Convol~ 
vulus major. OS. Convolvulus major albus. Pin. 294. 
Tourn. 81. Convolvulus foliis fagittatis utrinque acutis, 
pedunculis unifions. Linn. Fior. Suec. 173. Elle croît 
dans les haies, les buiffons, aux bords des vignes ; elle 
eft fort commune pat toute la France : on en voit aux 
environs de Paris, de Nanci, de Montpellier, fur-tout à 
Caftelnau, Lattes, & dans les prés d’Arène ; on en trouve 
aufli beaucoup aux environs de Lyon, dans l’Orléanois, 
le long de la Loire, dans l’Alface, dans la Provence 
auprès d'Aix , & dans plufieurs autres endroits 5 elle 
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fleurit en juin , juillet & août ; fa femence mûrît eâ 
automne. 

On trouve fur le Liferon une chenille à feize pattes, 
velue, & de couleur vert - clair , dont la chryfalide eft 
velue , & s’attache par l’extrémité & par un anneau de 
fil qui lui foutient le milieu du corps ; cette chryfalide 
fe change en un ptérophore brun , dont les antennes 
font de la longueur du tiers du corps, & les pattes pof- 
térieutes très-longues & très-épineufes comme celles des 
teignes ; fes ailes fupérieures roides & étroites, fe divi- 
fent au bout en deux, & font velues fur leurs bords ; les 
inférieures fe.divifent prefque dès leur naiflance en trois 
nerfs ou fils barbus des deux côtés. 

Jean Bauhin allure que les pourceaux font fort friands 
de la racine de Lizet, ce qui eft d’autant plus éton¬ 
nant , fuivant M. Ray , que cette racine efl: purgative. 
On prétend que fa femence prife intérieurement, occa- 
fionnedesfonges affreux. Cæfalpin a cru que cette plante 
périfloit toutes les années , mais on eft actuellement 
affuré du contraire, puifque fa racine efl: vivace ; fon 
nom latin Convolvulus tire fon étimologie du verbe 
convolvere, parceque cette plante s’entortille en grim¬ 
pant autour des plantes voifines. 

On attribue au grand Liferon une vertu purgative, 
ïéfolutive & vulnéraire ; il n’eft cependant pas d’nn 
nfage bien fréquent en médecine , quoique le fuc lai¬ 
teux & réfineux qu’il fournit approche beaucoup de là 
fcamonée pour purger les férofités ; on peut même le 
fubflituer à cette dernière , pourvu qu'on en augmente 
la dofe, & qu’on la porte jufqu’à vingt ou trente grains. 
JeanPrevoft, dans fa médecine des pauvres, ordonne 
huit onces de décoétion d’une ou de deux poignées de fes 
feuilles pour purger la bile , & ce proportionnellement à 
la force du fujet. Antoine Conftantin, dans fa Pharma¬ 
copée provençale,prefcrit depuis un gros jufqu-’â trois, 
l’infufion de fes fleurs & de fes feuilles pilées légèrement 
four évacuerpar les fellesles férofités du bas-ventre. 
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Ce tiféwn éft propre à former des portîcfMl -S cous 

Vrir des berceaux , & fur-tôut à garnir les murailles 
ombrées des jardins dé ville > oà toute autre planté* 
grimpante pétitôit faute d’air; 

Le fecônd liferon eft le petit, Ou celui qu’oti no mtïié' 
Lizeret, en Provence Coùrrcgeolo-, dans le Languedoc? 
de Campanette-, & en Lorraine Œillet. La racine de 
eerte efpèceeftlongue > menue >rampante, peii-fibreufejv 
fa tige eft grêle, foible ; s'entortillant comme célle du 
grand Liferon ; fes feuilles font Mes , en forme, de fet 
de flèche aiguë de tous côtés, dont les pétioles- fane 
plus courts que les feuilles ; les fleürs forcent des aiifelleS 
des feuilles, &,ont dcs.péduncules- prefque égaux .aux 
feuilles ; elles font monopétales, campanifprtnes ; plus, 
petites que celles du Lizet ï.de cuuleur rofe ou blanche* 
Les Botaniftes nomment cette efpèce : Çonyolvuluti mi*, 
nor arvenfls flore rofeo. Pin. 294. Tourn. 23. Convoi-' 
vulus- foliis jagittatis utrinque àcutis , pedunculis 'uni* 
floris. Lion. FlOr. Süec. if J. 

Cette èfpè’cé Croît ordinairement ie long dés-grahi?: 
chemins, dans les champsihcültes & les jardins’-.; obèri; 
voit aux environs de Paris, de Lyon, d’Aix', de SiraH 
bourg, de Nanci, d'Orléans, , d'Eftarripès, de Mont¬ 
pellier, & prefque par toutela France. 

MM. Tourne fort & Garidel alfurënt que les pàyfàfli' 
de Provence emploient ce Liferon comme vnlnétaité, 'en 
l'appliquant eatérieureirièüt, après l'avoir pilé entre deux 
cailloux. Le premier de dès Botânlftes doute qü'il'foié 
purgatif : oni emploiè en'éataplafme après une légeré 
coûiôn;.quelques auteursje confeillênt pour les tumeurs 
menacées .d’inflammation s il eft réfoludf ; on' peut, fe 
fervir pour la même fin-du grand Liferon , mais il eft 
moins efficace. Emmanuel -Konig dit. même que. ceitë 
plante eft anodine & déterfive ,.ôc que fa déeoébiori eft 
utile dans la colique ; cet auteur ajoute que' fes)fleurs 
cuites dans l’huile appaifent les douleurs de la.goutts s 
en graillant la partie fouffrante avec cette drogue. 

Tome TI. R 
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„ Ses fleurs en cloches blanches, &Tle plus fouvent 

rayonnées de couleur de rofe, ornent très-joliment les 
lieux champêtres ; on doit l’arracher avec foin dans les 
vignes , les jardins & les champs, comme nuifible, à 
caufe de fes racines traçantes ; mais on peut le laifTerfe 
multiplier fur les lifiéres des bois. 

La troifième efpèce qui eft plutôt une variété, fe 
nomme Convolvulus minor arvenfis flore purpureo ra- 
diis albispiâo. Pin. 2.9 f. Tourn. 8 3. Cette plante vient 
dans, les mêmes endroits que la précédente & la füi- 
vante. 

La quatrième efpèce qui efl une autre variété, fe 
nomme Convolvulus minor arvenfis flore candido. Pin. 
294. Tourn. 8 3. 

La cinquième fe nomme Convolvulus minor arvenfis, 
flore dlbo cum purpureo umbilico. Pin. 29;. On en 
trouve aux environs de Paris & dansl’Alface. 

.La fixième efl appelée parles Botâniftes Convolvulus 
anguftijfimc folio noftras cum auriculis. Pluck. Phytog. 
Tab. 24. Map. 79. Elle fe trouve en quelques endroits 
de l’Alface. 

La feptième efpèce qui efl encore plutôt une variété, 
efl: celui qu'on nomme Convolvulus minor arvenfis flore 
albo multifido. Vaill. Bot. Parif. 40. M. Vaillant l'a 
trouvée aux environs de Paris. 

La huitième efpèce ou variété , efl connue fous le 
nom de Convolvulus minor arvenfis flore albopunican- 
tibus lineis ajperfo. Vaill. Bot. Parif. 40. 

La neuvième efpèce efl le Liferon à feuilles de bi¬ 
naire, dont il y a deux variétés , l’une qu'on-nomme 
Convolvulus linarice folio , humilior, Tourn. 84. & 
l'autre Aflurgens. Tourn. ibid. Convolvulus foliis li~ 
narice lanceolatis fericeis , pedunculis bifloris. Gerard. 
Flor. Gallo Prov. 318. Cette efpèce vient dans les lieux 
fecs te ftériles de la Provence ; M. Garidel dit qu’elle 
fe trouve dans tout les endroits que l'on appelle en Pr** 
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tïnce Garrigues duMontaiguez, de Bar'rét/des Perrè- 
tes, de Mauret » êcc^ 

La dixième efpèce eft le Liferon marin. ConvotvuluS 
tnaritimus noftras rotundifolius. Morif. hift. Oxon. 2,é 
Convotvulusfoliii réniformibus.Linn. Hort.Clifï. £7. ^ 
La Soldanelle. On en trouve dans les fables des bords de 
la mer aux environs de la Tranche. Nous en parlerons 
plus particulièrement à l’article Soldanelle : on en trouve 
auffi à Montpellier, dans la Provence & le Languedoc. 

La onzième efpèce fe nomme Convotvulus minor 
argenteus, repens , acaulis ferme. Tourn. 84. Convol- 
vulus minBr fpicce foliis Hifpunicus. Ban Convotvulus 
foliis laj%eeolatis , obtujîs , fériceis , caule ramofp, 
brevijjima, floribus tcrminalibus,Jejp,libus. Gérard. Flor. 
Gallo-Pro. 316. Cette plante croît dans les endroits 
montueux & ftériles de la Provence méridionale , à 
Montpellier, notamment à Selleneüve , Montferrier (c 
Caftelnau. 

La douzième efpèce fe trouve auffi dans les endroits 
montueux & ftériles de la Provence méridionale , aux 
environs de Touloufe & d’Albe, de même qu'aux en¬ 
virons de Narbonne. M. le Monnier l’a obfervée dans le 
diocèfe de cette ville, & dans le Rouffillon le long des 
chemins, fur.-tout autour du moulin de Las Guittest 
les Botaniftes la connoiflênt fous le nom de Convolvu- 
lus argenteus folio altheæ. Pin. 193. Convotvulus fo~ 
liis cordati-digitatis fériceis, fotiolis linearibus inter* 
mediis duplo longioribus. h. Ciiff. 67. Liferon argen¬ 
té à feuilles de guimauve. 

La treizième & dernière efpèce a été obfervée pat 
Barrelier aux bords de la Méditerranée : il la nomme 
Convolvulus marinus , repens , anguflo & oblongo folio * 
flore purpurafeente. Barr. Icon. 113a. 
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L I F ES Ç H E. 

La LIVESCHË ou l’Ache de montagnes , eft ont 
plante' dontla racine eft fufiforme & rameufe ; fes tiges 
font de la hauteur dHiri homme ; elles font nombreufes, 
noueufesépaiffes 5 creufes, cannelées-, rameufes ; fes 
feuilles font alternes ) aiiiplexicaules, deux fois allées, 
dont lés'folioles font oppôfées, feffiles, Amples, décou¬ 
pées à leur fommet ; fes fleurs font au fommet, difpo- 
fées en-ombelle , rofacées, ayant cinq pétales égaux, 
■recourbés' au fommet, planes, creufés en forme de ca¬ 
réné , dont l’enveloppe générale a fept folioles inégales, 
fa partielle quatre au plus ; l’ombelle générale eft com- 
potée de plufieurs rayons, ainfi qüe la partielle ; foft 
fruit eft oblong , anguleux, fillôné , divifé en deux fe- 
tnences pblongues , glabres, profondément cannelées 
d'un côté te applaties de l'autre. Cette plante fe nomme 
jingelica. morttana perenhis , paludapii folio. Tourn. 
Ligufticiirti leviflicum. Lintu Elle Croît fur les Alpes ,'à 
1'Efperou en Languedoc , & fur le mont Pila. 

La racine de cette plarite , fes feuilles' & fa femence 
ont à-peu-pres les mêmes vertus, & s’emploient de la 
même manière que Tache ordinaire. Voyé{ art. Ache. 
Sa racine eft carminativé ; Hoffman préttnd qued’Ache 
de montagnes eft alexitère & diaphotétique il lui 
attribué les vertus de l'angélique & de i’impératoire, 
voyei ces articles. Les feuilles de la Livëfche man¬ 
gées en falade font emmenagogues : on prèfcfit fa ra¬ 
cine en poudre aux animaux , depuis une demi-once 
jufqu'à une once. 

L O N I CE R E. 

Le LONICÈRE eft une efpèce de Chèvrefeuille dont 
les feuilles font très-entières ; fes fleurs font au nombre 
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de deux fut chaque péduncule, & fes baies font réunies 
deux à deux , quoique fort diftinétes : voye{ pour la des¬ 
cription de fes fleurs, V art. Chèvrefeuille ; il fe nomme 
Chamcecerajiis dumetorum , fruBu gemino rubro'. Pin. 
Lonicera pedunculis bifloris baccis diftinBis , foliis 
integerrimis. Van. Ray. Flor. Lugd. On le trouve dans 
le parc de Malsherbes, fur les Alpes & dans la Lorraine. 

L O NK I TM. 

La LONKITE eft une plante dont la racine eft char¬ 
nue , épaifle , fon pétiole tient lieu de tige ; il eft fil- 
lonné, part de la racine, & s!élève environ d’un pied ; 
fes feuilles font deux fois ailées, ayant tes folioles den. 
tées, oblongues, oreillées à leur bafe, ce qui leur donne 
la forme d'un croilTant ; fa fruâification eft la même 
que celle de la Fougère mâle, dont elle eft une efpèce t 
elle eft pérénnelle, & croît à l’ombre dans tes bois 
humides de la France. Elle 1e nomme Lonchitis acu- 
leata major. Tourn. Polypodium aculeatum.. Liftn.. Oa 
trouve à Porric, dans la Bretagne, une Lonkice mari¬ 
time i Lonchitis maritima. Tourn. Ses propriétés font 
tes mêmes que celles de la Fougère. Fqyq a.rt.. Fou- 
gère. 

LOT I E R. 

Lb LOTIER DES PRÉS, te trèfle jaune y eft une 
plante dont la racine eft ligneufe, longue, noire ,.bran- 
chue , à fibres rampantes ; fes tiges font menues , cou¬ 
chées , feuillées , ayant des peduncules axillaires.,, qui 
portent plulieurs fleurs difpofées en. manière de tête; 
fes feuilles font alternes > tournées fur un pétiole, ayant 

R y 
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les folioles égales » entières & fcfliles 5 on remarque fut 
cette plante des ftipules de la longueur des folioles: 
fes fleurs font paplllonaçé.es > jaunes , dont fétendard 
eft voûté , recourbé en dehors, & l'onglet oblong & 
concave j les aîles fous- orbjçulaires, larges, unies par le 
haut , & plus courtes que, l’étendard ; la carène renflée 
à fa bafe j pointue > droite, courte ; le calice d'une feule 
pièce, cylindrique, divifé en cinq petites dentelures 
aiguës, égales & droites $~fon-fruk- eft un légume cylin¬ 
drique > étroit > uniloculaire , quoiqu’au dehors il pa¬ 
roi (le diyifé ; bivalve , renfermant plufieuts femences 
fous-orbicul aires. 

Cette plante fe nomme Lotus comiculata & hirfuta 
minor. Tourn. Lotus comiculata. Linn. Elle eft péren- 
nelle , & croît dans les prés & les pâturages ; elle fait 
très-bien dans les gafons champêtres & émaillés, éç 
pafle pour très-nourriflànte pour les beftiaux, on s’en 
fert rarement en médecine ; on pourroit l’aflocier aux 
trèfles pour faire des prairies artificielles. Il y a encore 
plufieuts autres efpèces de Lotier : celui qui eft le 
feul en ufage en médecine eft le Lotier h'émorrhoi- 
dal. Lotus hirfuta. Linn. On l’emploie pour adoucir 
les douleurs des hémorrhoïdes ; on prefcrit à cet effet 
fes feuilles àladofe de deux gros en poudre dans du 
bouillon, ou dans un peu de vin. Ce Lotier vient dans 
les provinces méridionales de la France » en Provence > 
en Languedoc , en Rouflillon. On mange les fruits des 
lîliques du Lotier, qu’on nomme Lotus filiquofa. 

On trouve aux environs d’Aix ôc de Montpellier deux 
efpèces de Lotier > dont l’qn eft connu fous le nom de 
Lotus viUoJus , altijjïmus , flore glomerato. Tourn. & 
l’autre fous celui de Lotuspràtenfls Jiliquofus, luteus 
minor & mollior. Pin. Nous paflons ici fous filence.les 
autres efpèces de Lotier. On prétend que la racine do. 
Lotier eft apéritivç & déterfive. . 
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L U P I N. 

Le LUPIN eft une plante dont la racine eft ramenfe, 
ligneufe & fibreufe 5 fa tige eft haute au plus de deux 
pieds , droite > cylindrique, un peu velue , communé¬ 
ment à trois rameaux ; fes feuilles font velues en-def- 
fous, cotonneufes en deifus, pétiolées> digitées, divi- 
fées en fept fegmens étroits > oblongs ; fes fleurs fonc 
au fommet, papillonacées , dont l'étendard eft cordi- 
forme , échancré , les côtés recourbés & applatis, les 
aîles ovales , à-peu-près de la longueur de l’étendard, 
unies à leur bafe, détachées de la carène qui eft diviféc 
à fa bafe > courbée au fommet en manière de fautx » 
pointue » plus étroite & aiifli longue que les aîles , le 
calice monophïle , divifé en deux lèvres > dont la fupé- 
rieure eft entière , l’inférieure a trois dentelures ; cette 
plante fe nomme Lupinus fativus flore albo. Pin. Lu~ 
pinus albus. Linn. Elle eft annuelle ; on ignore fon pays 
natal; on la féme dans les Champs ; elle n’exige pres¬ 
que point de culture ; les terres les plus maigres lui font 
propres, plus un terrein eft fec & fabloneux , plus il 
eft analogue à fa nature ton ne lui donne qu’un feu! 
labour pour toute culture ; on la féme en février ou au 
commencement de mars ; elle n’a pas befoin d’être 
fardée» 

Les Lupins fleuriffent en trois temps différens, depuis 
le mois de mai jufqu’au mois d’août ; à la fin de fep- 
tembre ou au commencement d'oétobre ils font dans 
leur parfaite maturité ; il, faut les arracher avant les 
gelées & après qu’il a plu, de peur que dans un temps 
fec la graine ne fe perde. 

Pour conferver les Lupins, il faut plus de précaution 
que pour les autres légumes ; il faut au lieu de les met- 
«e au grenier, les retirer dans quelqu’endroit bien fec 
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& clos, & même s’il eft p'oflîble, un peu expofé à la 
fermée , afin qu’ils ne contraûent aucune humidité; 
pour peu qu’ils foient humides, les vers s’y engendrent 
auflltôt. 

Les Lupins fervent de nourriture aux bœufs pendant 
l'hivèr , mais il faut qu’ils fôient trempés & cuits dans 
de i'eàu falée ; on en donne àuflî aux chevaux après les 
avoir lavé en plufieurs eaux-pour leur ôter leur première 
amertume ; ils font trèslpropres à engraifler le bétail , & 
îls’fervent aufli d'engrais dans les terres oà on les feme. 
31 y a dés pays dans lefquels on fait du pain avec les 
Lupins ; la culture de cette plante eft tfès-accréditée 
dans le eomtat d'Avignon & le Dauphiné. 

La paille- de Lupins éft aufli un excellent engrais 
pour la vigne ; on i'eriterre comme un vrai fumier au 
piéd-dufep , quand on ia laboure, ou bienon la brûle 
& on répand les cendrés fur la fuperficie de'la terre 
avant que de labourer-. 

La décoftion de Lupins appliquée extérieurement eft 
bonne contre les dartres , la teigne , ia galle & la gra- 
telle ; OS 'emploie ;la 'farine dans les cataplafmes réfolu- 
«fs, âc on la met au nombre des quatre farines, réfolu- 
tivès qui font celles - d’orge , d’orobe, de fève & de 
Lupip.- On prétend que les Lupins cuits dans le- vinaigre 
réfolvénp & diffipem les- tumeurs écrouelleufes & les 
parotides, 

LUZERNE. 

La LUZERNE eft une plante dont la racine eft blan¬ 
che &-ligueufe ; fa tigç eft haute d’un pied au moins, 
fans poil, lifte & droite; fes feuilles font alternes , avec 
des ftipules au bas des- pétioles, ternées , pétiolées, 
ayant les folioles.ovales ou lancéolées, dentées à leur 

Commet ; fçs flçufS fopt pédimculées, difpofées e» grap- 
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pes, deux fois plus longues que les feuilles j ayant les 
péduncules terminés par un filet ; elles font papillona- 
cées ; leur étendard eft oval, entier , réfléchi , recourbé 
par fes bords ; leurs allés font ovales , oblongues, atta¬ 
chées par un appendice à la carène > réunies en-defTou» 
par leurs côtés, la carênç oblongue , divifée en deux > 
obtufe, réfléchie ; le calice d’une feule pièce , droit > 
campanulé, cylindrique , à cinq petites découpures > 
aiguës & égales ; fon fruit eft un légume applati, long > 
contourné, contenant des femençes renifprmes. Cette 
plante fe nomme Medica major-, ercBior, floribuspur- 
pureis. .Tourn, Mediçagofativa. Linn. Elle croît dans 
les prés , d'on on la tire pour faire des prairies, artifi¬ 
cielles : la Luzerne eft une des meilleures nourritures 
qui fe puiflent donner aux chevaux, aux ânes , aux mu¬ 
lets , aux boeufs, aux vaches & aux bêtes i laine, elle 
les engraifle mieux que toute autre plante : Tonrnefort 
dit que la Luzerne eft rafraîchiftante, propre à calmer 
l’effërvefcençe du fang ; on la regarde comme unreméde 
fpédfique pour les chevauxlorfque par le défaut d’ali- 
mens ils font tombés dans. une maigreur extrême. 

La Luzerne eft auflî un engrais pour les terres à bled, 
parceque fa racine pivotante ne le nourriftant que des 
fels.& fucs qui fe trouvent dans l’intérieur de la terre, 
n’appauvrit point ceux de fa fuperficie , qui ne font 
deftinés que pour la nourriture des grains dont les racines 
ne s’étendent qu’hprifontalement; elle fait mourir une 
partie des herbes <}ui font nuifibles aux bleds, elle pro¬ 
duit plus en prairie-artificielle , que. les prés naturels; 
un arpent de Luzernp produit pour l'ordinaire foo 
bottes de fourrage par année, qu'on peux .conferver deux 

La Luzerne ne vient pas dans les climats où les hivers 
font âpres te de longue durée ; & même dans les climats 
tempérés une forte gelée ,qui furvierit après de grandes 
pluies, après la fonte des neiges , déracine cette plante. 
lai Lnaerné dçisjapdc une.terre qui-ai; beaucoup de 
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fond , qui ne foît pas fùjette à trop de fécherelfe ni à 
trop d’humidité ; elle profpère dans une terre franche ; 
elle s'accommode d’une terre fabloneufe , pourvu quelle 
foit grade ; elle languit dans les terres fortes Sc dans les 
terres légères : fa racine perce difficilement dans celles, 
de la première efpèce, elle manque de nourriture dans 
les autres. Les terres purement argilleufes lui font con¬ 
traires : fa racine périt & s'émoufle fur la glaife & furie 
tuf: elle pourrit fî elle atteint l’eau, même à deux pieds 
de profondeur ; cette plante aime le plein air : les ar¬ 
bres l’incommodent, elle leur nuit auffi: les arrofemens 
lui font falutaires, pourvu que les eaux ne féjournent pas. 

Le moyen principal pour faire réuffir la Luzerne, 
e’eft de bien préparer la terre ; on lui donne un premier 
labour dans le mois de feptembre, un fécond en no¬ 
vembre , après quoi on fait paffer la herfe afin d’écrafet 
les mottes de terre, & s'il y a des pierres dans le champ,, 
on les fait enlever ; le cultivateur dans les mois de fé¬ 
vrier ou de mars, fait mener fur le fol les fumiers defti- 
nés pour améliorer la terre ; on ehoifit du fumier vieux 
& à demi confommé , on 'le répand , & on l’enterre 
par un troifième labour. Si la terre n’eft pas encore fuffi- 
famment ameublie & pulvérifée > on lui donnera un 
quatrième labour, & on la herfera de nouveau; on fera 
ces labours le plus profondément qu’on pourra. 

On féme la Luzerne depuis le quinze mars jufqu’au 
mois de mai , on la féme à la façon du bled : un boif- 
feau mefure de Paris fuffit pour un arpent de 100 verges, 
on ajoute un cinquième en fus, quand les terres font 
d’une qualité médiocre ; il faut femer la Luzerne épaiflè, 
le foin en eft meilleur & plus tendre ; quand la Luzerne 
efl: femée , il ne faut couvrir cette femence que d on 
demi-pouce de terre , ou d’un pouce au plus, fbivant 
que le terrein efl: plus ou moins fec , plus ou moins hu- 
«ride. On pafTe à cet effet par defifus une herfe legere, 
& on l’y repafle une fécondé fois renverfée fur fon dos. 
Il ne faut femer la Luzerne que les jours de brouillard 
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Ou à la toile, le non pas pendant la grande chaleur du 
jour, ni lorfqu’il fait un grand vent ; quoique la Luzerne 
foit une des meilleures nourritures pour les chevaux , 
les bêtes de charge & le bétail, cependant elle leur de¬ 
viendrait nuifible, fionleurendonnoit inconfidérement 
le fans mefure : cette plante encore en herbe eft purga¬ 
tive ; on attend pour la faire confommer en verd, que 
les boutons à fleur commencent à paraître, elle ne con¬ 
vient pas même dans cet état à toutes fortes d’animaux 
indiftin&ement ; la confommation de cette plante en 
fourrage fec eft encore dangereufe, fi on l'emploie avant 
deux mois après qu’elle a été coupée. 

La Luzerne donnée en verd aux jumens, aux vaches 
& aux brebis mères, fait venir le lait : on la mêle avec 
autant de fainfoin, de paille , ou d’autres foins ; on 
n’accoutume ces animaux à cette nourriture que par gra¬ 
dation ; les tiges de Luzerne, lorfqu’clles font mouil¬ 
lées, caufènt aux animaux des tranchées venteufes ; pour 
y obvier, on ne la coupe que lorfque le fpleil a pafle 
deflus ; & quand c’eft un temps de pluie , on la fait fi¬ 
cher fous un hangar ; on n'en fait la provifion que d’un 
jour à l’autre : une bête qui fe trouverait au milieu 
des tas de Luzerne, en mangeroit tant qu’elle èn crè¬ 
verait. 

La Luzerne eft un poifon pour les bêtes qui tra¬ 
vaillent , lorfqu’elles en mangent à diferétion. Lè vrai 
temps pour couper la Luzerne , afin d’en faire un bon 
fourrage, c’eft lorfque fes boutons à fleurs commen¬ 
cent â prendre forme ; il ne faut pas la faner dans la 
grande chaleur , on la fait même fécher , fi on a la 
commodité, dans un lieu à l'abri du foleil : on ne met 
la Luzerne en meules que quand elle eft bien defléchée ; 
on la laifle en cet état pendant quelque temps avant de 
la mettre en botte ; on deftine le» premières & fécon¬ 
dés coupes pour les bêtes de travail, 

Quand le temps eft dîfpoféà.la pluie, fi le fourrage 
à'eft pas encore fçç , on le inet en meule de la manière 
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fnivante. On dreffe fut le fol, à la hauteur d'un pied 
ou de dix-huit pouces , un échaffaut compofé de bois 
brut, comme rondins & grofles perches ; on pofe ces 
pièces de bois à cinq ou fix pouces de féparation funé 
de l'autre , on place perpendiculairement dans le point 
du milieu de cet échaffaud un panier Tond, grand, fort 
& défoncé :’des manœuvres entaffent la Luzerne autour 
de ce panier , qu'on attire en haut fur la même ligne, 
à mefure que la meule hauffe : il devient inutile lorf- 
que la meule eft faite, & qu'elle a pris fon aplomb ; 
on n’a pas pour lors à craindre que le fourrage s’échauffe, 
l’air pénétre la Luzerne de toute part, & en chalîe l’hu¬ 
midité. 

Là Luzerne n'éft en pLein rapport que dans la troi- 
fième année de fa levée ; elle étouffe pour lors toutes 
les mauvaifés herbes que fa produétion foible pendant 
les deux premières avoir laiflé croître ; rien ne produit 
plus qu'une bonne Luzerne dans une bonne terre qui a 
du fond , elle donne jufqu’à cinq à fix coupes par année. 

Il arrive quelquefois que lai Luzerne jaunit avant que 
les boutons à fleurs aient paru ; cette maladie eft caufée 
par dés chenilles noires qui rongent les tiges ; il faut 
la couper aufll-tôt. 

Quand on veut recueillir de la femence de Luzerne, 
on choifit celle de la fécondé année, on laifïe mûrir la 
fécondé pouffe, on la coupé avec la faucille & on la met 
en gerbes, qti’on laiflé èxpofées pendant quelques jours 
au foleil l'a tête en haut'fon la porte enfuite au grenier, 
on féparé par le fléau pendant l’hiver la graine d'avec 
la paille, St on la nettoie de fes ordures. Les femences 
de Luzerne mifes en tas, demandent d’être remuées 
foüvent, dé 'peur' qu'elles ne s’échauffent. ; ; 

Il ne faut'pas laifl’ef pâtürér lcs'Luzernlèrés par aucuns 
beftiaüx pendant les d,éux. prémiêrès années, & jamais 
en aucun tèmps pàf les"brebis.'Une Luzefnière bien 
cultivée rapporte pendant dix , quinze ou vingt ans ; on 
la détruit lôffijii’élle nç donne ^ue des prodùftions foi; 
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%les : on donne un premier labour à la terre dans les 
premiers jours de novembre, on enlève les racines de la 
luzerne, on les arrange en tas, de façon cependant qu'el- 
îes puiiî'ent féchet : au mois de mars on redonne un fé¬ 
cond labour auflî profond que faire fe peut, on ramade 
les racines mifes à découvert, on les met fécher, on 
brife les mottes de terres , on met le feu-à fes r.acines 
féches, te on répand les cendres pâr-deftus lé térrein ; 
enfuite on l'enfemence d'àvoine ; les deux années fui- 
vantes on deftine cette terre pour du froment. 

L Y C O P O D É. 

Le LYCOPODE eft une efpèce de moude , dont ia 
racine eft blanche te fibreufe ; fes tiges font rampantes, 
accompagnées d'efpace en efpace de quelques filamens 
ou racines blanches, Amples, par le iecours defquelles 
cette planté fe multiplie ; ces mêmes tiges font vertes, 
grades comme un tuyau de plume , garnies te hérid'ées 
de très-petites feuilles pointues, arrondies, & de la lon¬ 
gueur d'une ligné feulement ; fes rameaux font divifés 
en main, héridés de même que les tiges; ils font un peu 
doux te blanchâtres à leurs extrémités, te articulé» 
à des -pédicules longs quelquefois comme le doigt, 
foutenant chacun deux, rarement trois épis jaunâtres , 
écailleux , terminés ' en pointe faite comme ceux du 
plantain, mais beaucoup plus petits ; on remarque deux 
■fleurs fur cette plante , les mâles de les femelles; les 
mâles font feflïles, fans coëffe , ayant' un anthère en 
forme de rein , bivalve , pareillement felïile ; lés fe¬ 
melles ont pour calice un péryaUthe divifé en cinq , 
fanspiftil; fa femence eft en forme dé petites plumes 
attachées au calice fans lobes. On nomme cette plante 
Mafias clavatus foliis cuprefii. Pin. ;So. Lycopodium 
fomplanatum, Linn. Elle croît dans les bois monta- 
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gueux, aux lieux pierreux, fecs 3c arides ; le Lyeopoiÿ 
donne une teinture jaune. 

LYS. 

Le LYS eft une plante dont la racine eft bulbeufe» 
écailleufe ; fa tige s’élève à la hauteur de deux ou trois 
pieds ; elle eft herbacée > feuillée , très-fimple ; fes 
feuilles font éparfes, iimples, très-entières, les radi¬ 
cales longues, pointues , les caulinaires feûiles , plus 
étroites & plus petites à mefure qu'elles approchent du 
fommet ; fes fleurs font au fommet, ayant une ou deux 
ftipules au bas de chaque pédoncule , elles font lilia- 
cées; leur corolle eft blanche, fans calice, campanulee, 
fans aucun poil dans l’intérieur, étroite à fa bafe, com- 
pofée de fix pétales droits , évafés, recourbés & épais 1 
leur fommet ; un neftar en forme de ligne longitudi¬ 
nale à la bafe de chaque pétale : fon fruit eft une cap- 
fule oblongue , marquée de fix filions, triloçulaire, 
trivalve , renfermant deux rangs de femences planes, en 
recouvrement les unes fur les autres. Cette plante fe 
nomme Lilium albumvulgare. J. B. Lilium candidum. 
Linn. Elle nous vient originairement de la Paleftjne : on 
l’a en quelque façon naturaljfée dans nos jardins : o.utre 
cette efpèce on en cultive encore dans les jardins des 
fleuriftes plufieurs autres efpèces , telles que le Lys 
blanc à fleurs doubles,qui n’eft qu’une variété de celui 
dont il eft queftion dans cet article, le Lys panaché, 
le Lys orangé , & le Lys qui produit des bulbes fur fes 
tiges à fleurs : il y a encore le Lys de Guernefey > le 
Lys couleur de mine , ces Lys ne font connus que chez 
les grands fleuriftes, le Lys de Pomone, qui a l’odeut 
puante & défagréable, le Lys piquant qui fleurit en 
automne comme au printemps dans les pays chauds.» 
le Lys fauvage qui naît dans nos montagnes & dans 
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nos bois, & qui fleurit en mai & juin, êc le Lysfâu- 
vage jaune qui croît dans toute l'Italie. 

Le Lys blanc panaché , ne diffère du Lys blanc ordi¬ 
naire , que pareequ’il a fes feuilles joliment bordées de 
cramoifi ; il eft fl beau, qu’il n’y a guères de fleurs qui 
le furpalfent : le Lys orangé, ainfi nommé à caufe de la 
couleur de fa fleur , orne beaucoup les jardins ; il figure 
très-bien avec les Lys blancs , & fait avec eux un mé¬ 
lange agréable. 

Les Lys qui produifent leurs bulbes fur des tiges à 
fleurs, font recherchés à caufe de leurs belles fleurs 
ronges , auffi bien que par la façon fingulière dont il* 
produifent ce qui peut feryir à leur propagation; 

On trouve fur le Lys un infefte qu’on nomme pour 
cette raifon criocère rouge du Lys. Crioccris rubra. 
Geoff, z 3 9. Cet infeâe a ordinairement trois lignes de 
longueur fur une & demie de largeur ; le deflbus du 
corps , les pattes, la tête & les antennes de ce criocère 
font noires; le corcelet & les étuis font d’un beau rouge 
vermillon ; on f remarque des ftries , formées par des 
rangées longitudinales de :petits points. La larve que 
donne cet animal eft molafle, alfez grolfe, de couleur 
de chair, avec fix pattes au-devant de fon corps ; elle 
eft toujours couverte de fes ordures qu’elle fait remonter 
fur fon dos, & fous lefquelles elle eft à l’abri ; fou vent 
les Lys font tout mangés par ces efpèces de larve. 

Le criocère du Lys, lorfqu’on le prend, fait une ef- 
pèce de cri produit par le frottement des jointures du 
corcelet avec la tête & le corps. Il eft auffl beau & pro¬ 
pre que fa larve eftfale & dégoûtante ; la nymphe tient', 
pour ainfi dire, le milieu entre la larve & l’infeéte par¬ 
fait ; on y voit très-diftinéfement toutes les parties de 
l’animal qui en doit fortir; l’accouplement des criocères 
du Lys eft long, il dure plufieurs heures, La femelle 
après avoir été fécondée, dépofe fes œufs irrégulière¬ 
ment les uns auprès des autres, fur la partie inférieure 
de quelques feuilles de Lys ; ces œufs font difpofss par 
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tas de huit ou dix, & font enduits d'une llcjtîeuf qùi lèî' 
colle à la feuille ; ils font ôbldnjçs, de couleur rougeâ¬ 
tre} lorfqu’ils font nouvellement dépofés ,:mais en fe 
féchant ils deviennent bruns; au bout de quinze jours 
on en voit for tir. de petites larves qui fe répandent fut 
les feuilles des Lys. 

Le Lys,originaire du Levant,eft parfaitement natura- 
lifé en Europe ; cette plante s’accommode allez de toute 
forte de terres 6c d’expofitions;on la multiplie par cayeux, 
dont elle efl: abondamment pourvue ; il faut même l’en 
décharger-nécefl'airement, au moins tous les trois ans, 
pour conferver le principal oignon : cette opération fe 
fait à la fin d’août, lorfque les tiges périflent. Quand on 
diffère plus longtemps-T la plante jette de nouvelles 
feuilles 6c racines, qui lui donnent comme un nouvel 
être ; on ne peut la troubler fans fe priver des fleurs 
qu’elle eût portées l’été fuivant. 

Les fleürs du Lys ont une vettu anodine ; on ne les 
emploie qu’à l’extérieur, & très-rarement à l’intérieur, 
fi ce n’eft leur eau diftillée qui entre dans les julepséî 
les potions adouciffantes : ces fleu’rs calment les dou¬ 
leurs , dlgéreht 6c conduifent les humeurs à leurmatu* 
tiré : on les emploie dans les cataplafmes émoliiens 6c 
Caïmans pour faire mûrir & fuppurer les abfcès. On 
s’en fert aufli dans les décoctions émollientes pour les 
lavemens : on fait Une huile de Lys par lünfufion des 
fleurs dans de l’hnile expdfée à la chaleur du foleil. 
Cette huile efl très-bonne pour les tumeurs : elle relâche 
les parties trop tendues, les amollit, & calme les dou¬ 
leurs; on ne laiffe les fleurs de Lys que pendant trois 
jours, on en fubftitue d’autres jufqu’à trois fois. On ne 
fait point non plus ulage , ou très-tarement, des oignons 
de Lys intérieurement , mais on s’en fert beaucoup à 
l’extérieur ; c’eft aufli un des meilleurs remèdes pour 
amollir, conduire à maturité » & faire fuppurerlesabf¬ 
cès ;on ne fait ptefque point de cataplafmes maturatifs,otJ 
on ne mêle de ces oignons frais, apres les avoir.fait cuire. 

MACERON. 
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Mà ce nom 

Le MACERON eft une plante dont la racine, eft 
odorante , fucculente , mol a [Te , noire au dehors, Se 
verdâtre en dedans ; fes premières feuilles font fermes, 
un peu épaules, jaunâtres ; elles imitent celles de Tache > 
quoiqu'elles foient un peu plus larges ; leurs lobes font 
aulÏÏ plus arrondis & dentés en fcie fut les bords. Dé 
leur touffe s'élève à trois ou quatre pieds dé hauteur une 
tige cannelée & très-rameufe ; les rameaux de cette 
plante font garnis dé feuilles découpées en trois lobes, 
6c qui reffemblent aux feuilles d’en bas, mais elles font 
d’un moindre volume. Le haut de la plante eft terminé 
par de larges ombelles de fleurs blanches, rofacées en 
ombelle 5 ayant cinq pétales lancéolés, un peu recour¬ 
bés , dont l’ombelle générale eft inég le j la partielle 
droite fans aucune enveloppe. Le fruit du Maceroü eft 
prefque rond , cannelé , compofé de deux femences en 
forme de croiffant, d’un côté convexes Sc à trois can¬ 
nelures , applaties de l’autre. Cette plante fe nommé 
Smyrnium. Matth. Smymium alufatnim. Linn. Elle 
eft bis-annuelle j Sc croît aux environs de Montpellier > 
dans les lieux marécageux. 

Ses feuilles > fes racines Sc fes femënces font fort chau¬ 
des ; on pourroit fubftituer aux racines Se feuilles d’ache 
celles de Maceron ; elles conviennent très-bien , fuivant 
Ray , dans les bouillons qui fervent à purifier le fang ; la 
racine prife en décoétion , eft utile contre la morfure des 
ferpens ; elle appaife la toux Sc l’afthme , & foulage la 
difficulté d’uriner; fa graine eft propre aux maladies de 
la rate > des reins Sc de la veflie; elle entre dans quel¬ 
ques compofitions cordiales & cavminatives, au liéu de 
la femence de periil de Macédoine ; on en matigé les 
feuilles dans les pays chauds, Quand oa prefcih Iti 

Tome II. S 
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femences de cette plante aux animaux, c’eft à la dofe 
d’une once dans une livre d'eau. 

M A C R E. 

La MACRE, la Châtaigne d’eau, le Tribuloide , eft 
une plante qui poulie dès fa racine des feuilles larges 
d'un pouce, triangulaires, nerveufes, de figure rhom¬ 
boïde , dentelées fur leurs bords, attachées à des queues 
longues & a fiez groflès ; fes fleurs font petites, compofées 
chacune de quatre pétales blancs difpofés en croix, arti¬ 
culés à un pédicule arrondi : à la fleur fuccède un fruit 
plus gros qu'une noifette, noir, luifant quand il eft mûr, 
garni de trois ou quatre pointes dures, épineufes & re¬ 
courbées , au milieu duquel fe trouve une amande blan¬ 
che formée en cœur, d'un goût doux allez agréable, 
femblable à celui de la châtaigne : fa racine eft longue, 
grêle , fucculente, garnie d'efpace en cfpace de beau-i 
coup de fibres. 

Les Botaniftes nomment cette plante Tribulus aqua- 
ticus. Pin. 194. J. B. 3. 773. Tribuloides vu.lga.rt 
aquis innafeens. Tourn. 5 6 j. Trapa petiolis foliorm 
natantium ventricojts. Linn. Hort. ClifF. 48 3. Elle a 
encore plulieurs noms françois, outre ceux que nous 
avons rapportés : on la nomme Tribule aquatique, Cor- 
nouelle, Cornuelle, Corniole ou Corniche , Châtaigne 
cornue, la Trufle d’eau, le Saligotoul’Efcharbot, 

Plufieurs prétendent que la Macre a donné lieu aux 
machines de fer pointues en tout fens, qu'on nomme 
chaulfetrappes, & qu’on a la méthode de jetter çà & là 
pendant la guerre, fur la route où l’ennemi doit palier 
îotfqu’il prend la fiiite. 

Cette plante croît dans les lacs, les étangs, les ma¬ 
rais , les folles des villes, aux bords des rivières ; on en 
voit beaucoup dans la Franche-Comté, la Bourgogne, 
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Botamment aux environs de Cîteaux> dans le Limoufin $ 
l’Alface, le Maine & l'Anjou. 

On attribue au fruit de cette plante une vertu aftrin- 
gente , rafraîchiffante & réfolutive ; elle eft fort bonne 
pour arrêter les Cours de ventre & les hémorrhagies. On 
s’en fert extérieurement, on la pile pour en faire des ca- 
taplafmes dans les inflammations : fa déco&îon avec le 
miel forme un gargarifme très - propre pour les gen¬ 
cives ulcérées, & fon fuc eft eftimé pour les ophthal* 
mies. x 

Les anciens •& les modernes en ont ufé en guifé d'ali¬ 
ment : fuivant Pline, les habitans du Nil en faifbient 
un pain très-fubftantiel ; ils engraiflbient même leurs 
chevaux avec les feuilles de tribuloide. On fait cuire 
les Macres tantôt fous la cendre > tantôt dans de l'eau 
bouillante pour pouvoir les manger en guife de châtai¬ 
gnes ; les Francs-Comtois en mangent beaucoup ; dans 
le Limoufin on en fait du pain Sc une efpèce de bouillie : 
on fait cuire dans de l’eau les amandes, & après les avoir 
dépouillées de leur écorce on les pile dans des mortiers 
de bois ; & fans y ajouter ni eau ni lait, on en prépare un 
met qui plaît beaucoup aux enfans ; plufîeurs perfonnes 
les mangent crues. 

MARGUERITE. 

La MARGUERITE, la petite Marguerite, la Pâque¬ 
rette , la Paquette , la petite Confire , eft une plante 
dont la racine eft fïbreufe & rampante ; fes feuilles font 
fimples , très-entières, en forme de fpatule , dont les 
radicales font feflîles , les caulinaires prefque amplexi- 
caules : fa tige eft une hampe nue , au fommet de la¬ 
quelle fe trouve une feule fleur à la hauteur de trois 
pouces ; cette fleur eft radiée < compofée de fleurons 
hermaphrodites dans le difque , & de demi-fleurons 
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femelles à la circonférence, ayant un calice commun* 
hémifphérique , compofé de plufieurs folioles difpofées 
en deux rangs, lancéolées, égales. Toutes les femenccs 
de cette plante font folitaires, ovoïdes, applaties, nues, 
renfermées dans le calice commun , fur un réceptacle 
nud & conique. Cette plante fe nomme Bellisfylveftris 
minor. Pin. Bellis perennis. Linn. Elle eft pérennelle, 
6c commune dans tous les prés ; elle incommode fou- 
vent parmi les herbes des jardins , où elle vient fans 
culture. 

Gn regarde cette Marguerite comme l’origine de 
toutes les variétés de fon genre qu'on cultive dans les 
jardins. Entre les Marguerites ou Pâquerettes cultivées, 
il y en a de rouges, de blanches, de marbrées rouge 
& bleu, de panachées en autres couleurs, tant Amples 
que doubles. On en voit même qui produifent des 
monftruofités , formées quelquefois d'une douzaine de 
petites fleurs doubles au haut du même péduncule,ce 
qui a un air de parafol. Ces plantes foit feules, foit mê¬ 
lées avec d'autre du même port, font un agréable effet: le 
trop grand foleil les defl'éche & les fait périr. Une terre 
médiocrement grade, & fans fumier, leur eft très-favo¬ 
rable ; oh les replante en toutes faifons, pourvu qu’on ait 
foin de ne les pas laiffer manquer d’eau ; le vrai temps 
cependant, c’eft dans les mois de feptembre & de fé¬ 
vrier : comme elles touffent beaucoup» on les multiplie 
en divifant les pieds ; ces plantes mifes en maflîf>font 
un joli émail dans un parterre , & leur effet fe foutient 
longtemps ; quand on les tient de la forte , ou en bor¬ 
dure , il faut les arrofer tous les jours durant les chaleurs, 
afin de prévenir le dommage qu’y occafionneroit le 
foleil : on les rogne quelquefois lorfqu'elles débordent 
trop ; pour cet effet on tend un cordeau qui dirige l’iuf- 
trument qu’on emploie. 

La Pâquerette fauvage entre dans l’eau d’arquebu- 
fade ; on s’en fert pour arrêter le fang , confolider les 
plaies, réfoutlre les tumeurs, & pour l’inflampum011 
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des yeux. On en fait prendre le fuc intérieurement pour 
les bleflures. 

Cette herbe > mangée en falade , lâche le ventre ; les 
fleurs de cette plante appliquées fur les écrouelles, font 
très-bien ; on en mange les feuilles, lorfqu’on a des ul¬ 
cères à la bouche ou à la langue ; on les applique , lors¬ 
qu'elles font nouvellement cueillies, pour modérer les. 
inflammations de toutes fortes d’ulcères > &c pour la Scia¬ 
tique. 

La Marguerite pilée feule, ou avec de l’armoife, gué¬ 
rit dit-on les écrouelles; on la vante aufli pour la goutte : 
Ruel confirme fa vertu anti-fcrophvtleufe ; Céfalpin la 
recommande pour les plaies de la tête & pour celles de la 
poitrine qui pénétrent jufques dans la cavité du thorax ÿ 
on en mêle pour eet effet le fuc dans les boulons : fes 
feuilles pilées amortillèat & ditïipent les inflammations 
des parties génitales ; la dofe de cette plante pour les 
animaux eft de deux poignées en décoétion dans une 
livre & demie d'eau. 

Outre cette Marguerite , il y en a encore deux antres 
efpèces : la première fe nomme la grande Marguerite , 
la grande Pâquerette , la grande Paquette , l'Œil de 
bœuf. La racine de cette efpèce eft rameufe & fibtcufe ; 
fa tige eft haute d’un pied & demi, herbacée, ftviée , 
garnie de feuilles alternes ; fes feuilles fontamplexicaules) 
oblongues, obtufes, dentées en manière de fcie à leur 
fommet, dentelées par le bas, les radicales font l’e plus 
fouvent en fpatule ; fes fleurs font femblables à celles de 
la Marguerite dorée, dont nous allons donner la def- 
cription , & qui fait la fécondé efpèce , excepté que les 
corolles du rayon font blanches dans la grande Margue¬ 
rite : cette plante eft pérennelle; elle croît die même 
que la petite Marguerite dans nos pâturages & nos prés : 
elle fe nomme Lcucanthemum vulgare. Tourn. C'ryfan- 
themum leucanthemum... Elle patî'e pour vulnéraire , dé- 
terfive & atténuante t- j'ai remarqué un jour dans eette 
plante une monftruofité dans fa tige ; au lieu- d'être 
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ronde , elle étoît applatie, &c avoît bien an demi pied 
de largeur ; dans cette plante il fortoit des fleurs des 
mêmes endroits d’où dévoient fortir les feuilles. 

La fécondé efpèce de Marguerite eft celle qu'on 
nomme dorée. Cryfanthemum fegetum. Lob. & Linn. 
Elle eft: annuelle ; j’en ai trouvé en quantité dans le 
pays de Longwy , & fur la route qui conduit de cette 
ville dans la Flandre Autrichienne ; la racine de cette 
efpèce eft rameufe ; fa tige eft herbacée , cannelée » 
Tameufé ; fes feuilles font alternes , amplexicaulcs, dé¬ 
coupées par le haut, dentées en manière de feie à leurs 
bafes ; fes fleurs font radiées , compofées d’un grand 
nombre de fleurons hermaphrodites dans le difque, 
d’une douzaine de demi-fleurons à la circonférence; 
leur couleur eft d’un jaune doré ; elles ont le calice 
hémifphérique , tuilé , compofé d’écailles graduelle¬ 
ment plus grandes, ayant les intérieures terminées par 
des membranes luifantes ; toutes fes femences font fo- 
litaires, oblongues , nues, contenues dans le calice fur 
un réceptacle nud , convexe , ponctué elle eft plus 
d'ufige dans la teinture qu’en médecine ; elle donne 
un jaune aflez agréable. 

MARJOLAINE. 

La MARJOLAINE COMMUNE eft une plante dont 
la racine eft ligneufe &c menue ; fes tiges font de la hau¬ 
teur d’un demi pied, grêles, ligneufes, tameufes, fou- 
vent velues ; fes feuilles font oppofées, petites, ovales, 
pb.tufes, très-entières, prefque felfiles, douces, au tou¬ 
cher, blanches; fes fleurs naifl'ent en épis , & font en 
tout femblables , de même que les femences-, à celles 
d’origan , dont la Marjolaine eft une efpèce. Voj'ei 
Origan. Elle croît dans le Languedoc & la Provence, 
& fç nomme Majorant vulgaris. Pin, Origanum nW~ 
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La Marjolaine fe multiplie de graines , de bouture » 

ou de rejettons, qu’on féme ou qu’on replante de la 
même manière que toutes les autres plantes aromati¬ 
ques i on la plante ordinairement en bordure autour 
des quarrés du potager; elle y paflè l’hiver fans aucun 
foin. 

On fe fctt r-arement de la Marjolaine parmi les ali— 
mens, fi ce n’eft comme aromate ; elle eft d’une plus 
grande utilité dans la médecine : on lui attribue une 
vertu, céphalique , pe&orale , ftomachale > hyftériquc 
& fternutatoire ; la poudre de fes feuilles 6c de fes 
fleurs féchées à l'ombre > efl: très-propre à faire couler 
les férofités par le nez ; on fe fert avec fûccès de l’infu- 
fion de fes fleurs contre la fuppreflion des urines 6c des 
régies , 6c elle efl très-bonne pour faire cracher les 
afthmatiques : fon eau diftillée efl très-vantée pour les 
iiidigeftions, les rapports aigres & les vents ; on fait aufli 
ufage dans ces cas de l’huile eflentielle de cette plante, 
dufiropou de la conferve : l’huile en particulier réjouit 
les fens ; elle a de plus la propriété d’appaifer la dou¬ 
leur des dents, fi on en imbibe un peu de coton, qu’on 
met dans le creux de la dent gâtée ; on applique fur la 
tète de la Marjolaine toute chaude dans un linge pour les 
rhumes de cerveau & les torticolis. Cette plante put- 
vérifée 6c incorporée avec la marmelade d’abricots ou 
la conferve de fleurs d’orange, convient dans l’épilepfie, 
le vertige 6c les tremblemens : de quelque manière 
qu’on l’employe , elle n’agit pas moins efficacement 
dans les maladies froides du cerveau & de la tête, 
que d^ns celles de la poitjine & de l’eftomac , 6c pour 
faire évacuer toutes les humeurs féreufes. 
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MA RI S Q UE. 

Le MARISQUE efl: une efpèee de Souchet long , fans 
odeur. Voye[ art. Souchet. Il fe nomme Cyperus Ion- 
gus inddorus gerrnanicus. Pin.-14. Sckœnus marifcus. 
Linn. Cette plante efl: pérennelle ; on la trouve dams les 
marais des environs de Paris, 3c en plufieurs endroits 
de la France : dans la Gothie on l’emploie pour la coin 
-verture des cabanes ;Scheuchzeraflüre que les fameufes. 
îles flottantes dont on a tant parlé, étoient formées pat 
les racines de cette plante entrélaflees avec celles de 
joncs. 

M A RO C H E M I N. 

Le MAROCHEMIN ou Marrube blanc , efl: une 
plante dont les tiges s’élèvent à la hauteur d’environ un 
pied ; elles font cotonneufes, quarrées , parfemées de 
nœuds où naiffent des feuilles a (lez épaiff'es, oppofées 
deux à deux , blanchâtres , ovales , crénelées for les 
bords, peu agréables > & d’une faveur amère : fes fleurs 

’naifl'ent autour de la tige ; elles font labiées, petites, 
& d’une couleur blanche, compofées d’un petit tuyau 
percé au fond , évafé êc divifé pat le haut en deux lè¬ 
vres., contenant en fon milieu plufleurs étamines jau¬ 
nâtres ; leur calice efl: aufli un autre tuyau cotonneux Je 
blanchâtre , du milieu duquel s’élève un piftil fouteni; 
par quatre efpèces d’embryons joints enfemble, qui fo 
changent, lorfque la fleur efl paflcê, en autant de femen- 
çes oblongues, menues 4 un peu rudes au toucher ; fa 
yacine efl noire 3c fibteufe. Cette plante fleurit en juin 
3c juillet. 



MAR' i8* 
Elle fe nomme Marrubium album vulgare. Tourn. 

192. Marrubium dcnticulis calycinis fetaceis uncinatis. 
Linn, Hort. ClifF. 3x1. On trouve cette herbe près des 
murailles, le long des chemins aux lieux incultes; on. 
en voit aux environs de Paris , auprès de Dammartin, 
de Fitzjames & de Clermont en Picardie, dans la Flan¬ 
dre , la Provence , le Languedoc , l’Alface, principale¬ 
ment entre Colmar & Enficheim , la Lorraine, la Fran¬ 
che-Comté , la Bourgogne , l’Orléanois, le Lyonnois » 
& prefque dans toutes les provinces de la France ; le 
Marrube de la Flandre eft le plus eftimé. 

Cette plante eft fondante & apéritive ; on la recom¬ 
mande aux afthmatiques & à ceux qui ont la jaunifle ; 
dans le rhume & les toux opiniâtres on preferit fon fuc 
à la dofe de deux, trois ou quatre onces ; fon firopeft 
très-vanté dans la fopprelfion des menftrues, de même 
que fon infofion théiforme. Lorfqu'on preferit le firop 
de Marrube , on y joint celui de fleurs d’orange , éc 
la teinture de mars. Si on en croit Tabernæmontanus, 
rien n’eft meilleur pour la rétention d’urine qu’une 
tifane faite avec les feuilles Se Marrube & de romarin, 
de chacune partie/ égales , à laquelle on alîbcie de la 
femence de perfili 

Mappus allure que le firop de Marrube convient dans 
l’afthme humide , & excite l’expeûoration. Garidcl 
s’en fervoit pour la même fin ; il guérifloit aulfl la jau- 
nilîe avec ce firop ; il en mêloit pour cela deux onces 
avec un fcrupule d’huile de tartre par défaillance, qu’il 
preferivoit à la cuillerée , à prendre de quart-d'heure eft 
quart-d'heure. M. Ray allure que la décoûion de Mar¬ 
rube blanc eft très-bonne dans l'affection hypocondria¬ 
que & la paflionhyftérique. Foreftus , Zacutus & Harth- 
man , vantent beaucoup le Marrube dans les tumeurs, 
& même dans lé skirre du foie- M. Chomcl allure avoir 
guéri deux perifonnes qui avoient dans la région du 
foie un skirre de la grolfeur d'une noix , en leur faJ- 
fant prendre pendant plufieurs mois, tous les matins. 



i8z MAR 
l’infufion d’une petite poignée de feuilles de Marrabe 
blanc , dans un demi-feptier de vin blanc. 

Borelli, dans fes obfetvations médicinales, dit que 
les fommités de Marrube blanc infufées dans du vin 
blanc , prifes pendant trois jours, font très-propres pour 
exciter les régies, fortifier l’eftomac , guérir les pâles 
couleurs & la cachexie ; ce qui r eu flic encore mieux, 
lorfqu’on les mêle avec la germandrée & la petite cen¬ 
taurée. 

S. Pauli rapporte que les fommités de cette plante 
n'accélèrent pas feulement les régies, mais qu'elles pro¬ 
curent encore la fortie de l’arrière-faix, à la dofe d’une 
poignée ou feulement d’une demi. Plülieurs prétendent 
que les feuilles de cette plante , mifes en poudre , con¬ 
viennent dans les accouchemens laborieux, & dans la 
fuppreiTton des lochies : la dofe eft depuis un gros juf- 
qu'à deux. 

Le fuc de Marrube fe preferit aux animaux à la dofe 
de quatre onces, & fon infuiîon à la dofe de deux poi¬ 
gnées dans une livre d'eau ou de vin. 

Le Marrube eft déterfif ; il réulfit très-bien dans les 
vieux ulcères, dit l'auteur du Journal économique, 
dans une critique qu’il a inférée dans ce Journal, contre 
notre traité hiftorique des plantes de la Lorraine : Celfe, 
continue-t-il, le recommande dans la phthilie, ou feul, 
ou en mêlant fon fuc avec dumieljc’eft, dit-il, un atté¬ 
nuant & un diflhlvaht' plus actif encore que le fel am¬ 
moniac , ce qui paroît cependant peu vrai femblable. 

M JR R O NIE R D’INDE. 

Le MARR.ONIER D’INDE eft un arbre dont le tronc 
s'élève fort haut ; il eft couvert d'une écorce brune ; fes 
rameaux s'étendent au loin, & font beaucoup d’ombre. 
Ses feuilles font compofées de cinq ou fept grandes fo¬ 
lioles , attachées en forme de main au bout d’une feule 
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queue, & oppofées deux à deux fut les branches. Les 
folioles font relevées en-deflous de nervures a ffez Taillan¬ 
tes , & creufées en-deflus de filions : elles font plus étroi¬ 
tes du côté par lequel elles s’attachent à la queue ; leurs 
bords portent de grandes dentelures, entre lefquelles on 
en apperçoit de plus fines ; les boutons d’où fortent ces 
feuilles font fort gros > &’ couverts d’une gomme très- 
gluante : la fleur du Marronier eft fort belle , ou plutôt 
l'afl’emblage de fes fleurs difpofées en pyramide fur une 
branche commune eft très-agréable. Chaque fleur eft 
formée d’un calice divifé en cinq, de cinq pétales dif- 
pofés en rofe, de fept étamines & d’un piftil compofé 
d’un embryon arrondi, & d’un ftile long. Cet embryon 
devient un fruit charnu & épineux , qui contient une 
ou deux femences a fiez femblables à là châtaigne^ 

Les Botaniftes nomment cet arbre Hippocaftanum. T. 
Efculus. Linn. Caftanea folio multifidu. Pin. 

Le Marronier ne demande pas une grande culture ; il 
s’élève fort aifément de femences ; il lève de lui-même 
en grande quantité fous les grands atbres ; il fe plaît 
dans toute forte de terroirs , mais principalement dans 
les endroits humides , & à l’abri du grand foleil ; il y 
conferve plus longtemps fa verdure. On affure que cec 
arbre a été apporté du Levant en i61 s, par un nommé 
Bachelier : il fe multiplie tous les jours de plus en plus ; 
il eft fort commun dans les parcs, où on l’a, pour ainfi 
dire naturalifé. On emploie les Marroniers dans les 
quinconces ; ils y réuflîfl'ent fort bien , même fans 
être cultivés i pourvu que la terre foit fraîche : ils périf- 
fent pour l’ordinaire dans les maffifs de bois. 

Les jardiniers pépinariftes en élèvent une quantité 
confidérable : ils commencent par préparer la terre avec 
un léger labour ; ils font des trous où ils mettent des 
marrons au mois de novembre on à la fin de février ,ôc 
les couvrent de terre : la première année, ils les ferfbuil- 
lent ,1a fécondé ils leur donnent trois ou quatre labours 
.plus profonds, 6c ainfi de même toutes les années, 
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jufqu'à ce qu’ils (oient parvenus à la hauteur de dix 
pieds : ils les replantent pour lors à deux toifes l’un de 
l’autre , fur trois pieds de largeur & deux de profon¬ 
deur ; pour donner une belle forme à la tête de ces 
arbres, dont ils font très-fufceptibles, ils les élaguent îc 
les tondent au croiffant, malgré l’ancien préjugé qu’on 
avoit j que la coupe des branches pouvoit beaucoup les 
endommager. 

On confeille le fruit de cet arbre pris en poudre > pour 
faire éternuer ; c'eft pour cette raifon qu’on le preferit 
dans les vertiges , les migraines & autres maladies de 
la tête. L’amertume de ce fruit a engagé plufieurs mé¬ 
decins à en donner en guife de quinquina dans les fiè- 
vresintermittentes, & quelquefois avec fuccês. Les ma¬ 
réchaux prétendent que la poudre de ce fruit convient 
pour la poufl'e des chevaux. 

M. le préfidenr Bon de Montpellier, eft parvenu à 
faire perdre aux Marrons leur amertume, éc à les rendre 
propres à fervir de nourriture & d’engrais à la volaille. 
Pour y réuffir, il faifoit une forte leffive de chaux & de 
cendres ordinaires, en paflant de l’eau fur ce mélange, 
comme quand on coule la leffive : il faifoit tremper les 
Marrons dans cette leffive, après avoir ôté leur écorce ; 
il les lavoit enfuite dans de l’eau fraîche , & les faifoit 
enfin cuite pour en former une efpèce de pâte dont la 
volaille efl: très-friande. Cette nourriture ne laide pas 
que d’être très-difpendieufe , par rapport au prix des 
cendres & aux frais de la manipulation. M. Duhamel 
du Monceau, aflure avoir vû des vaches manger avec 
appétit de ces fortes de fruits, malgré leur amertume. 
M. de Reaumur en a vu auffi manger aux poules fans 
aucune préparation , ce qui les faifoit maigrir , & les 
empêchoit de pondre. On ne fe fert plus à préfent pour 
ôtet aux Marrons d’Inde leur amertume , que de la Am¬ 
ple eau de chaux : jettez vingt-quatre pintes d’eau fur 
la huitième partie d’un boifleau de chaux vive mife au 
fond d'un cuveau : lorfque la chaux efl éteinte » féparez* 



MAR igç 
en l’eau: Élites bouillir les Marrons dans cette eau,après 
les avoir piqués en deux ou trois endroits ; quand les 
Marrons feront allez amollis , pelez-les & trempez-les 
enfuite vingt-quatre heures dans de l’eau fraîche ; plu- 
fieurs perfonnes s’en font très-bien trouvées: on prétend 
même que l’eau commune eft feule fuffifantc pour ôter 
aux Marrons leur amertume. 

On fe fert aufli des Marrons d’Inde en guife de 
lampe de nuit : on pèle les Marrons , on les fait fécher, 
puis on les perce de part en part avec une petite vrille ; 
quand on en veut faire ufage , on les fait tremper pen¬ 
dant vingt-quatre heures dans de l’huile , on en prend 
un, & on paffe une petite mèche à travers le trou qu’on 
a fait ; cette mèche allumée donne de la lumière pen¬ 
dant toute la nuit : le Marron doit être placé dans un vafe 
plein d’eau. 

Les parfumeurs font avec les Marrons d’Inde une pâte 
propre à décraffer les mains : ils les font bien fécher au 
four, ils les pilent dans un mortier couvert, & les ré- 
duifent en poudre fine ; cette poudre fait le même effet 
que la pâte d’amandes. 

Les Marrons d’Inde fourniflent aufli de l’amidon : 
pour cet effet, il faut les râper & laver la fécule on 
farine dans beaucoup d’çau , elle devient fort blanche, 
& pêrd fon amertume. Si cependant l’on vouloit tirer 
une grande quantité d’amidon des Marrons d’Inde , il 
faudrait faire conftruire, auprès de quelque ruiffeau, 
des machines propres à les broyer promptement. 

M. Marcandier a donné une nouvelle manière dé 
blanchir la toile avec l’eau des Marrons d’Inde : pelez- 
les & les râpez bien fin dans dix ou douze pintes d’eau 
froide, laiflèz-les dans cet état pendant dix à douze 
heures, le fuc qu’ils y dépofent fupplée au favori pour 
le blanchiflage. Pour fe fervir de cette eau , il faut la 
chauffer au point qu’on n’y puifle pas fouffrir la main ; 
les expériences qu’on a faites, dit l’auteur, ne laiffent 
pas lieu de douter que cette eau ne foit d’une très- grande 
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épargne pour les blanchifl'eufes ; au furplus, fi on en veut 
faire un grand ufage , au lieu de râper les Marrons, 
il faut les metfre fous la meule> ce qui fera le même 
effet. 

Le Matronier fait l'agrément des jardins pendant le 
mois de mai, tant par la beauté de fes feuillages que 
par fes fleurs ; mais dès que le printemps eft paflfé, cet 
arbre perd beaucoup de fon mérite , parceque les cha¬ 
leurs de l'été font jaunir fes feuilles , & que les hanne¬ 
tons & les chenilles les dévorent prefque toutes les an- 

Le bois de cet arbre efl: tendre , molafle & filan¬ 
dreux : il pourrit très-promptement dans des endroits 
expofés à la pluie ; on s’en fert pour les fculptures com¬ 
munes des parquets dont on entoure les glaces. 

MARRUBE AQUATIQUE. 

Le MARRUBE AQUATIQUE, le I-icope ,1a Cou- 
mene , le Pied-de-loup , l’Herbe des Egyptiens', efl une 
planté dont la racine efl fibreufe ; fa tige efl quarrée, ra- 
meufe, velue ; fes feuilles font oppofées, Amples, ovales, 
felfiles, finuées à leur bafe, & comme ailées, dentées 
en leur fommet en manière de fcie ; fes fleurs font axil¬ 
laires , verticillées, labiées , prefque campaniforroes, 
dont la lèvre fupérieure efl à peine diftinguée de l’in¬ 
férieure , de manière que la corolle paroît divifée en 
quatre ; elle n’a que deux étamines, quoique les labiées 
en aient quatre. 

Cette plante fe nomme Lycopus paluflris, gtaber & 
hirfutus. Tourn. Lycopus foliis Jitiuate ferratis. Elle efl 
pérennelle, & croît dans les lieux humides delà France 

On prétend qu’ejle efl vulnéraire, déterfive & afltin* 
genre. 
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M A R T A G O N. 

Le MARTAGON , le Lys fauvage pourpré , le Lys 
de montagne , eft une plante dont la tige eft cylin ■ 
dtique , liffe, fouvent patfemée de points rouges : à fa 
bafe font deux étages de feuilles Mes, qui ont des ner¬ 
vures trcs-marquées ; fes feuilles font verticillées, difpo- 
fées comme un entonnoir autour de la tige , dont elles 
fortent immédiatement au nombre de fix ou fept ; plus 
haut il n’y a que des feuilles uniques, difpofées alter¬ 
nativement : au haut de la tige naifl'ent plufieurs bou¬ 
tons gros comme le petit doigt , longs d’environ un 
demi pouce ,fufpendus par de longs péduncules qui for¬ 
tent d’entre deux petites feuilles : le péduncule & la 
moitié inférieure de chaque bouton font purpurins, 5C 
cette couleur fe répand auffi en partie fur le relie qui eft 
blanc ; lorfque la fleur eft épanouie , on y remarque fix 
pétales trcs-rcnvetfés) purpurins & mouchetés de rouge. 
Elle fait un joli effet, & fon odeur n’eft pas défagréa- 
ble ; la racine eft une bulbe jaunâtre. Cette plante fe 
nomme Lilium floribus reflexis , montanum , flore 

fubrubente. Pin. Elle naît fur les montagnes & dans les 
bois à l’ombre , dans les terreins humides ; elle fleurit 
en mai, juin & juillet : il y en a plufieurs variétés, qu’oti 
multiplie dans les jardins des fleuriftes. La culture de 
cette plante eft la même que celle du lys. Voy. an. Lys. 

M A R U M. 

Lb MARUM , la Germandrée aquatique, eft un petit 
arbriffeau qui pouffe quantité de brins ligneux, cylin¬ 
driques , couverts d’une efpèce de coton blanchâtre : fes 
feqilles, un peu plus grandes que celles du Thym, font 
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en fer de lance , terminées en pointes, verdâtres ett« 
defïus , blanchâtres à leur face inférieure ; les fleurs qui 
font purpurines) 6c dont le calice eft velu 6c blanchâtre) 
naiflent dans les aifl'clles des feuilles, 6c ont les mêmes 

i caractères que la germartdrce Voye\ cet article. Toute 
la plante a une odeur très-forte, 6c un goût âcre, pi¬ 
quant 6c amer : elle croît dans les pays chauds , dans la 
Provence > le Languedoc ) d’oû on nous l’apporte féche: 
elle fe nomme Marum [cortujî. J. Bauh. Chamœdris 
maritima incana frutefeens , foliis lanceolatis. Tourn< 
On la cultive aufli dans nos jardins ; elle s’y multiplie 
de marcottes 6c de boutures. Les chats font fort fujets 
à la mettre en pièce» c’eft pourquoi il faut la couvrir 
d’un grillage ; cependant quand il y en a beaucoup 
dans le même endroit» les chats leur nuifent rarement» 
peut-être pareeque l’odeur eft alors allez abondante pour 
qu’ils foient contens de fe frotter auprès de la plante. 

On fe fert de cette plante pour les trochifques d’He- 
ricrois qui entrent dans la compolition de la thériaque. 
Elle donne une huile eflentielle verte plus abondante 6c 
plus pénétrante que celle de la marjolaine ; elle eft cor¬ 
diale , ftomachique, céphalique, fudorifique 6c hyfté- 
rique ; la dofe eft d’un gros en poudre dans les opiates 
■5c dans les conferves. 

MASSE D’EAU. 

3La MASSÉ D’EAU eft une plante du genre des Gra» 
minées : on diftingue fur le même individu une fleur 
mâle 6c une fleur femelle ; la tige mâle forme Un épi» 
à l’extrémité de la tige ; ce font plufieurs étamines jau¬ 
nâtres ; la fleur femelle eft au-defl'ous , en épi très- 
ferré 6c comme drapé , ordinairement roux ou jaunâtre, 
qui contient les germes de la femence ; cette femence 
eft très-velue, 6c enveloppée d’une fubftance cotoneufe, 
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Üans l'intérieur de l’épi drapé : cet épi eft enfilé par la 
tige, laquelle eft quelquefois haute de huit pieds, St qui 
eft verte, ronde, St trcs-folidè. Son corps eft uncompofé 
de membranes plus ou moins fpongleufes &: charnues, 
roulées les unes fut les autres ; fes feuilles font longues, 
entières, vertes, ftriées ; ce font des efpèces de mem¬ 
branes qui, cedant d’envelopper la tige , deviennent 
fubitement étroites St fort épaiflès, échancrées égale¬ 
ment aux deux côtés de leur bafe , St tantôt aiguës, 
tantôt obtufes à leur extrémité. Ôn nomme cette plante 
Typha paluftris majnr. Pin. Typhâ latifolia, Linn. Elle 
croît dans les lacs St les eaux marécageüfeS ; elle éft pé- 
rennelle : on trouve encore dâns le même endroit une 
autre cfpèce qu’on nomme Typha anguftifol'ia. Linn. 

En temps de difettc on a quelquefois mangé là partie 
charnue & tendre qui fe trouve dans le cœur , vers le 
bas de la tige î mais quoique d’abord elle foit allez douce 
âu goût, elle laide enfuite Un peu d’âcreté au gofier. 
L’cpifemclle étant mis en petites pièces s S’applique fut 
les écorchures des talons, & autres engelures, comme 
un delücatif; les habitansdu nord font des matelas avec 
le duvet qui entoure fes femences ; les payfans couvrent 
leurs maifons avec fes tiges, qu’on nomme rofeaux dans, 
quelques pays ; fa racine fert-en quelques endroits au 
chauffage des pauvres. Strabon dit qu'on faifOit à Rome 
un grand commerce de cette plante, c’eft tout ce que 
nous en favons : on croit que l’on en pourroit faire du 
papier. On peut orner un canal avec cette plante ; on 
en met pour cet effet dans des cailles qu’on plonge dam 

MA SSE AU B E D E AU. 

La MASSE AU BEDEAU, la Roquette dés champs, 
eft une plante dont la racine eft napiformé & fibreufe } 

Tome IL T 
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fa tige eft delà hauteur d'un pied environ, peu bran» 
chue , couverte de petits tubercules relevés, rudes, rou¬ 
geâtres : fes feuilles font alternes, profondément iinuéesi 
quelquefois allées, ou en manière de lyre > toujours 
fertiles ; fes fleurs font cruciformes , ayant les pétales 
ovales, deux fois plus longs que le calice , dont les on¬ 
glets font droits; fon fruit efl une filique irrégulière, 
ovale , oblongue , tétragone , ou à quatre angles, donc 
un ou deux fe terminent en pointe, ayant quatre loges 
placées fous les angles , & contenant des femences 
obrondes. Cette plante fe nomme Erucago fegetum, 
Tourn. Bunias erucago. Linn. Elle cft annuelle , Sc 
croît dans les champs un peu humides du Languedoc, 
de la Provence, dans le Lyonnois : elle efl: d’une faveur 
âcre , piquante , un peu amère , Sc d'une odeut forte ; 
on la croît bonne contre la rage , Sc on lui attribue une 
vertu apophlegmatique , diurétique , expeûorante, 
anti-feorbutique: on fe fett de l’herbe & des femences 
pour l'homme ; l'herbe s’emploie en décoflion ; on pul- 
vérife fa. femence : on eh donne aux animaux deux ou 
trois poignées le matin en guife d’aliment. 

MASSETTE. 

Hia MASSETTE efl une efpèce de Chiendent en forme 
de maffe très- grand , Sc dont l’épi efl très-long : elle fe 
nomme Gramen thyphoïdes afperum primum. Pin. 
Pkleumpratenfe. Linn. Elle efl pérennelle : on en trouve 
dans quelques prés des environs de Paris. 

On en voit encore en France de plufieurs autres ef- 
pèces. La première fe nomme Gramen typhoïdes afpe¬ 
rum altenim. Pin. 4. La fécondé croît dans nos Alpes, 
& efl connue fous le nom botanique de Gramen ty¬ 
phoïdes alpinum fpica brevi denfa & veluti villofa. 
Scheuzer. La troifième efl annuelle , Sc croît dans les 
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fables des environs de la mer. Gramen typhinum mari» 
timum minus. Scheuzer. 

La Mallette figure aflez bien dans les gazons cham¬ 
pêtres , mais fes feuilles font un peu larges. 

M A T R I C'A I RE. 

La MATRICAIRE, l’Efpargoutte, eft une plante dont 
la racine efl: dure > garnie de fibres ; elle pouffe plufieurs 
tiges à la hauteur d’environ deux pieds, rondes, canne¬ 
lées ) rameufes , droites, aflez dures & difficiles à rom¬ 
pre > accompagnées de feuilles molles, divifées en lobes 
dentelés â leurs bords, d'une couleur vert - pâle , d’une 
odeur forte & défagréable , & d’une faveur amère. Ses 
fleurs naiflênt aux fommités des rameaux ; elles font ra¬ 
diées > compofées de demi-fleurons blancs, qui entou¬ 
rent plufieurs fleurons jaunâtres. Ses femencesfont me¬ 
nues & oblongues. 

Cetre plante fleurit en juin & juillet, & fe nomme 
chez les Botaniftes Matricaria vulgaris. Tourn. 493. 
Matricaria foliis compojitis planis , foliolts ovatis in~ 
cifis, pedunculis ramofis. Linn. Hort. Cliff. 416. La 
Matricaire tire l’étymologie de fon nom du mot ma¬ 
trice , parcequ’elle convient aux maladies utérines : on 
la cultive dans les jardins , elle demande une terré 
graffe & humide ; quand on en a une fois femé dans 
quelques endroits, elle fe perpétue à jamais ; elle croît 
naturellement dans quelques endroits aux environs de 
Paris, & auprès du moulin de Boudonville > à un quart 
de lieue de Nanci. 

On connoît encore en France une autre efpèce de 
Matricaire : elle fe nomme Matricaria tànaceti folio 
femine majore. On la trouve fut le haut des collines de 
Mauret en Provence ; fes tiges s’élèvent à la hauteur 
d’un pied & demi ; elles font accompagnées de-feuille» 
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tondes, vertes, rangées le long d'une côte, femblables 
à celles de la tanaifie , fans aucune odeur. Ses tiges fe 
fubdivifent vers l'extrémité en pluiîeurs rameaux , qui 
foutiennent chacun une fleur radiée, dont le difque eft 
un amas de fleurons jaunes, couronnés de dix-huit ou 
vingt demi fleurons blancs , adhérens à des embryons 
contenus dans un calice écailleux, qui fe changent dans 
la fuite en dés femences1' oblongues, noires , attachées 
au fond du calice de la fleur: la racine de cette plante 
eft noire & garnie de fibres ; le temps de fa fleur eft en 
mai & juin. 

Llinfufion de la Matricaire eft très-bonne dans l’afth- 
me ; on confeille le bain de cette plante pour guérir les 
éréfipéles, les inflammations & les duretés qui furvien- 
nent à l’extérieur du corps : on fait entrer fes feuilles & 
fes fleurs dans les lavemens qu’on prefcrit dans les va¬ 
peurs des femmes Sc dans les coliques hiftériques. 

La Matricaire eft le vrai fpécifique contre les mala¬ 
dies de l’utérus ; elle eft mife avec raifon au rang des 
remèdes hyftériques, nervins, emmenagogues & fto- 
maehiques ; elle s’emploie en infufion: on fait infufer 
une poignée de fes feuilles & de fes fleurs dans un 
demi-feptier de vin blanc pendant la nuit ; l’ufage de 
cette infufion , pendant quelques jours , eft très-bien 
indiqué dans le chlorofis ou les pâles couleurs. 

Quelques uns prétendent que la feule application des 
feuilles fous là plante des pieds provoque les mois. M. 
Chomel allure avoir vu des gens guéris du mal des 
dents, pour avoir inféré dans leurs oreilles des feuilles 
broyées de matricaire; mais c’eft un remcde bien vio¬ 
lent & dangereux ,par les fluxions qu’il peut occafionner. 

Cheneau vante pour la migraine le cataplafme fait 
avec fes feuilles & appliqué fur la partie malade ; ce 
cataplafme foulage aufli les douleurs de la goutte. 

On attribue à la Matricaire une vertu vermifuge ; la 
feule eau où elle a été macérée, fufEt pour faire mourir 
les vers. 
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Simott Pauli ne fe fer voit dans la pafïion hyftériquc 

que d’une légère infufion théiforme de Matricaire, de 
fleurs de camomille & d’armoife. G. Hoffman, Tragus, 
Braflavole , prétendent que le fuc de la Matricaire au 
poids de quatre onces, purge la pituite & la bile noire, 
& qu'il lève les obfttuéfions. 

Les Anglois & les Allemands regardent cette plante 
comme un excellent fébrifuge ; le firop de fes feuilles 5c 
fa conferve font adouciffans, émolliens & diurétiques. 

La Matricaire eft aufîï un excellent topique contre 
les tumeurs des mammelles & les douleurs fixes. 

Anciennement les cultivateurs faifoient beaucoup 
ufage de cette plante pour guérir leurs bêtes à corne at¬ 
taquées de maux de gorge , de poitrine ou de pou¬ 
mon ; on a plufieurs exemples de fon efficacité même 
contre la pourriture. Dans le temps de la dernière ma¬ 
ladie des vaches , un fermier de Cornouaille ayant peut 
que cette maladie n’exerceât fes ravages fur fes beftiaux, 
eut recours à la Matricaire : il broya* une grande quan¬ 
tité de cette plante , & mêlant fon jus avec un peu 
de bierre forte, il donnoit à chaque vache matin & feir 
un demi-feptier de ce breuvage ; au moment qu'il 
commença à ufer dé ce remède , trois dé fès beftiaux 
avoient les premiers fymptômes de cette maladie ; il 
les guérit par la feule Matricaire, &. préferva les autres 
de la contagion. 

Les abeilles ne peuvent fupporter l'odeur de cette 
plante ; ainfï ceux qui voudront fe garantir de leur pi- 
quure , feront bien d’en avoir toujours quelques bou¬ 
quets , fur-tout quand ils approcheront des ruches. On 
tire de la Matricaire une eau diftillée & un efprit. 

T 3 
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MAUVE. 

T ; a MAUVE eft une plante dont la racine eft Ample, 
blanche, peu fîbreufe , pivotante, du milieu de laquelle 
s'élèvent plufleurs tiges hautes d’une coudée & plus ; 
èlles font cylindriques, velues > remplies de moelle, de 
la groilèur du petit doigt : les feuilles du bas font moins 
crénelées que celles du haut ; elles font arrondies, ve¬ 
lues , découpées par leurs bords en lobes obtus, portées 
par de longs pétioles velus ; fcs fleurs font axillaires, au 
nombre de fix ou fept, monopétalcs , eampaniformes , 
évafées,partagées jufqu’en bas en cinq parties en forme 
de cœur, ayant le calice double. Son fruit a plufieuts 
capfules orbiculaires, réunies pat articulation , fembla- 
bles à un bouton, enveloppé du calice intérieur de la 
fleur, renfermant des graines reniformes. Cette plante 
fc nomme Malva vulgaris, flore majore , foliofinuato. 
J. B. Malva Jÿlveftris. Linn. Elle eft pérennelle, Sc 
croît dans les haies & les chemins. 

On trouve aufli dansnos campagnes une autre efpcce 
de Mauve , qu'on nomme. Malva Jÿlveftris , folio ro- 
tundo. Pin. Ces deux dfpèces font très en ufage en mé¬ 
decine ; on en mâche les feuilles pour difliper l’enroue¬ 
ment ; on les mange aufli apprêtées avec du fel Sc de 
l’huile, ou du beurre frais, pour amollir le ventre. Elles 
ont les mêmes, propriétés que la guimauve , voyt\ art. 
Guimauve. Les jeunes poulies font propres pour calmer 
les maux de reins Sc faire uriner. On applique le fuc de 
ces plantes avec de l’huile fur les piquures des guêpes Sc 
des abeilles: leurs feuilles pilées avec celles de faute, 
arrêtent les progrès de l’inflammation , en les appli¬ 
quant fur la partie affectée; la décoébion de mauve lâche 
le ventre ; la raclure des racines eft aufli laxative, em- 
menagogue Se hiftérique, L’infuflon des fleurs prife tous 
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les matins en guife de thé fans fucre, eft tirés - bonne 
contre l’ardeur habituelle d'urine, & dansl’éçoülehient 
de la gonorrhée ; la dofe eft d’une chopine à prendre en 
deux fois le matin à jeun. 

On trouve fur cette plante deux fortes d’irifedcs ; la 
première fe nomme l’altife de la Mauve. Altiea nigra t 
clytris nigra-œneis ftriatis , thorace rubro , pedihus ai¬ 
gris. Geoff. Cet infede eft noir, & a le corceïet & la 
tête rouge, avec les yeux noirs ; fes étuis font bleüâtres, 
prefqu’unis, & fes pieds font tougès. 

La fécondé efpèce d’infefte eft la chryfomele verte à 
corceïet rouge, Ckryfomda nigra , elytris cœruhb ’viri- 
dibus , thorace , pedibus antennammque bdfi rnfis. 
Geoff. 16 5. Le corps de cette chryfomele eft noir : fa 
tête eft d’un noir verdâtre, ainfi que fes anténne's? dont 
la bafe eft rougeâtre ; fon corceïet eft large de cou¬ 
leur rouge ; fes étuis font verdâtres, un peu bleus, par¬ 
fumés , ainfi que le corceïet, de petits points fériés; les 
pattes font rouges, à l'exception des tarfes qui font 

MELEZE. 

Lu MELEZE eft un grand arbre dont la racine eft 
rameufe, ligneufe , l'écorce de fa tige lifle, celle des 
branches rabqteufe , prefque écaillenfe ; fes branches 
font divifëes, étendues, pliaptes, inclinées vers la terre; 
fon bois eft tendre & réfineux ; fes feuilles font plus 
petites, plus molles que celles du pin, obtufes, moins 
pointues, raflemblces en faifeeau : ou par houppes, fur 
un tubercyle de l’écorce ; elles tombent & fe renou¬ 
vellent chaque année : fa fleur a les caractères de cel¬ 
le du fapin , excepté' que fes chatons font écailleux , 
arrondis , plus petits ; fes cônes ou fruits font moins 
alongés, plus petits , plus pointus que ceux du fapin , 
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ils font d'un pourpre violet. Cet arbre fe nomme tara 
folia deciduo, conifera. J. B. Pinus larix. Linn. Il croît 
fur les Alpes & les montagnes du Dauphiné j pn: en 
voit aufli fur les Pyrénées. 

Les Melezes s'élèvent de graine, que l’on doit fetner 
dans une planche de terre légère > à l’expofition du 1er 
vant j ou bien dans des çaifles ou pots que l'on emplira 
de terre légère > & que l’on enterrera au pied d’une 
haie ou d'un mur qui ne reçoive que le foleil du matin; 
il faut couvrir cette graine d'un quart de pouce de terre 
légère » & l’arrofer doucement lorfque le temps eft trcs- 
fec : h la graine, eft bonne, elle paraîtra au bout d’en¬ 
viron fix femaines ; alors il faut défendre foigneufement 
ce femîs contre les pifeanx > ils arracheraient, fans cela, 
les petites plantes, qui au fortir de la graine portent 
encore pendant quelque temps la coque à: lçur fom- 
mité ; pn arvofera quelquefois ce femis par les temps 
fecs, fur-tout s’il eft dans des pots ou dans des ç dites, 
& on le nettoyera exaâement des mauvaifes herbes qui 
étoufferaient en peu de temps ces jeunes arbres, fi. déli¬ 
cats , qu’ils ne peuvent fouffrir pendant les premiers 
mais.nl le foleil ni les grands vents. Au mois d’octobre, 
s’ils font dans des pots ou dans des cailles, il faudra les 
placer dans un endroit où ils foient â l’abri des vents 
froids, qui leur font nuifibles, tant qn’ils font jeunes , 
quoiqu’ils les fuppprtent à merveille étant plus âgés-, 
& qu’ils rçfiftent même tau frçid le plus exceflîf des 
hivers, . 

A la fin de mars, ou au commencement d’avril, ces 
Melezes doivent être.plantés dans .une planche d’une 
terre fraîche, à dix pouces en tout fens les uns des au¬ 
tres i ayant attention de mettre de la menue paille 
autour de leurs pieds, 5c de les arrofer quelquefois, dè 
peur, que le foleil & le veut ne portent la fécherefle 
jufqu’à leurs tendres raçinçs : ils peuvent refter pendant 
deux ans dans cette planche ; durant ce temps il faudra 
lesnettoycr avec foin, & fi quelques-uns ctoiftoient de, 
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travers, cé qui n’arrive que trop Souvent, on feroit bien 
de les attacher fur des petits bâtons pour les redrefler, 
car fi pendant leur première jeunefl'e on leur a laille 
prendre un mauvais pli, rarement enfuite pourra-t on 
les redrefler ; ces deux ans écoulés, on pourra les met¬ 
tre en pépinière. 

Pour cet effet, choififlez un canton de terre légère» 
quifoit fraîche, fans être trop humide ; après qu’elle aura 
été bien fouie, & qu’on en aura extirpé les vieilles raci¬ 
nes , applanifl'ez-la, & faites-y des rigoles de trois pieds 
entrois pieds, pour y placer, à dix-huit pouces les uns 
des autres, les jeunes Melezes qu’on aura enlevés avec 
de bonnes mottes. Il faudra , lorfqu'ils feront plantés, 
les entourer de menue paille pour prévenir le defleche- 
ment de la terre. La meilleure faifon pour cette trans¬ 
plantation , c’eflr la fin de mars ou le commencement 
d’avril, peu de temps avant que ces arbres pouffent: 
fi on les tranfplante plutôt, il efl: rare qu’ils réuffiflent 
auffibien. 

Tant qu’ils font dans cette pépinière , il faut conti¬ 
nuellement en arracher les mauvaifes herbes, & de plus 
labourer la terre entre les rangées, afin qu'en s’ameu- 
blifl'ant elle permette aux racines de cet arbre de s'éten¬ 
dre ; s'il s’en trouve quelques-unes de coupées, elles 
poufferont d’autant plus dë fibres, les Melezes fe tranf- 
planteront plus Sûrement, & c’eft-là un grand avantage 
de ces labours, dont le Second objet efl de détruire ra¬ 
dicalement les mauvaises herbes; -> 

: M, Miller, jardinier Anglois, des ouvrages duquel nous 
avons tiré toute la culture de ces arbres, ne voudroit pas 
qu’on les taillât en pyramide, comme on fait d'ordinaire, 
mais qu'on fe contentât de bien diriger leurs flèches, 
tant dans la pépinière que lorfqu'ils feront plantés à 
demeure, car ils ne font jamais plus beaux qu'avec leur 
port naturel, & ils deviennent très - hauts quand ils 
font plantés dans une terre qui leur convient. 

LQtfqiJë vous voulez transplanter les Melezes à 
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demeure , enlevezles pendant la faifon indiquée pîifi 
haut, avec de bonnes mottes de terre , appuyez-les con¬ 
tre, de forts tuteurs, pour qu'ils ne foient pas tourmen¬ 
tés par les vents, & mettez de la litière autour du pied 
de ce; arbres. 

Lorfqu’on les plante à demeure , ils ne réufïiifent 
jamais mieux que quand ils ont deux pieds ou deux 
pieds 6c demi de haut ; ceux que l’on plante plus grands 
ne viennent pas fi vite que les premiers : les Melezes 
fe plaifent beaucoup fur le penchant des côteaux arides, 
ou peu d’autres efpèces d’arbres croîtroient auffi bien. 

Le Meleze convient très-bien dans les bofquets du 
printemps , foit à caufe de fa verdure , foit pour le bel 
effet que produifent les cônes pourprés de fes fleurs 
femelles. 

Le bois du Meleze eft d’un grand ufage, & il eft 
bien fupérieur à celui du pin 6c du fapin, en ce qu’il 
eft beaucoup plus dur, 6c qu’il réfifte à l’air 6c à l’eau. 
Dans le pays des Grifons, on en fait des conduits de 
fontaines, 6c de petites planchettes avec lefquelles l’on 
couvre les maifons ; on en fait aufli dans ce pays des 
chaffis de vitres, qui font un objet de commerce. Ce 
bois s’emploie préférablement aux autres bois réfinêux 
pour la charpente , la menuiferie 6c l’architeéture na¬ 
vale. On en diftingue de deux efpèces, le rouge 6c le 
blanc : le premier eft préféré, pareequ’il eft beaucoup 
plus dur que l’autre ; mais il eft très-poffible que ces 
bois ne viennent pas de deux efpèces différentes de 
Meleze. Le rouge eft fans doute d’un viel arbre, ou 
ce qui revient au même , d’hn arbre en terre maigre 
6c féchc , 6c le blanc d’un arbre vigoureux en terre 
humide. 

On lit dans Vitruvc , que Céfar ayant fait faire uii 
grand feu- au pied de la porte de la ville de La ride , 
cette porte ne put jamais s’enflammer : on reconnut , 
ajoute t-il qu’elle étoit de bois de Larix ou de Meleze, 
arbre fort commun dans les environs. Cette relation 
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paffe toute vtaifemblance , cat le bois de Meleze étant 
très-réfineux , eft aufli très - combuftible ; on prend 
même de grandes précautions contre le feu dans les 
pays où les maifons font couvertes de matrain de Me¬ 
leze > on fait avec ce bois un charbon très-eftimé. 

Dans le Briançonnpis , où les Melezes font lï abondans 
qu’on n’y trouve prefque point d’autres arbres, onap- 
perçbit pendant la belle faifon une prodigieufe quantité 
de baquets aux pieds de ces arbres > où tombe la réfine 
du Meleze, qui coule par de petites goutières de bois 
ajuftées à des trous de tarière qu’on a faits aux troncs 
des Melezes, environ à deux pieds au-de£fus du niveau 
de la terre j & les petits baquets fe remplifient en fort 
peu de temps. 

Les arbres trop jeunes ou trop vieux ne donnent que 
peu de thérébentine : ainfi on ne s’attache qu’à ceux qui 
font dans leur plus grande vigueur. 

Quoiqu’il fuinte quelques gouttes de thérébentine de 
l’écotce , dans la faifon où la fève eft plus abondante > 
jl paraît que ce lue eft répandu dans le corps ligneux, 
puifqu’en coupant par tronçons l’arbre le plus fain , on 
trouve dans l’intérieur du bois, à cinq ou fix pouces du 
cœur, &: à huit ou dix pouces de l'écorce , des dépôts 
de cette réfine liquide qui ont quelquefois un pouce 
d’épailTeurv trois ou quatre pouces de largeur, & autant 
de hauteur. Dans un tronc de quarante pieds de lon¬ 
gueur , on trouve quelquefois jufqu’à fix de ces princi¬ 
paux réfervoirs, & quantité de petits. Si on les entame 
avec la coignée, la thérébentine en coule abondam¬ 
ment , & les feienrs dé long redoutent beaucoup ces 
réfervoirs, qui empêchent la feie de couler. 

Les Melezes jeunes & vigoureux n’ont prefque jamais 
les réfervoirs dont nous venons de parler : ces dépôts 
ne fe forment que dans les troncs des gros arbres qui 
commencent à entrer en retour, & ils font fitués à fix 
ou huit pieds de terre entre les couches ligneufes, ordi¬ 
nairement plus près de l'axe de l’arbre que de l’écorce; 
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plus les cavités font près du centre, plus elles font gran¬ 
des & remplies de thérébentine. 

Une preuve encore que ce bois eft extrêmement gras 
& réfïneux, c’efl: que dans le pays on bâtit des maifons 
ou cabanes, en pofant de plat les unes fur les autres, des 
pièces de bois quarrées qui ont un pied de face. Dans les 
encoignures, & vis-à-vis les refends, les poutres font 
entaillés à mi-bois pour former les liaifons. 

Ses maifons font blanches quand eltes font nouvelle¬ 
ment bâties , mais au bout de deux ou trois ans elles 
deviennent noires comme le charbon, & toutes les join¬ 
tures font fermées par la réfine, que la chaleur du foleil 
a attirée hors des pores du bois.. Cette réfine qui durcit 
à l’air , forme un vernis luifant & poli., qui eft fort 
propre : ce vernis rend ces maifons impénétrables à l'eau 
ic au vent, mais auffi trcs combuftibles ; c’efl: ce qui a 
obligé les magiftrats d'ordonner par un réglement de 
police , qu’elles feroient bâties à une certaine diftance 
les unes des autres. 

Aux environs de Briançon , où il ne paroît pas qu’on 
fa (Te commerce de la thérébentine que produit le Me- 
leze , les payfans qui en ramalfent pour leur ufage, font 
avec la coignée, au pied de ces arbres, des entailles de 
fix pouces de profondeur , & ils ramaflënt la thérében¬ 
tine qui coule fur le plan horifontal de la plaie ; mais 
dans les pays où on en fait un commerce, ils fe fervent 
de tarières qui ont jufqu’à un pouce de diamètre, & ils 
percent les Melezes vigoureux en différens endroits, 
commençant à trois ou quatre pieds de terre , & re¬ 
montant jufqu’à dix ou douze ; ik choififlent l’expofition 
du midi, & les nœuds des branches rompues où ils voient 
fuinter de la thérébentine : iis ont foin que le trou 
foit un peu en pente , & qu'il ne pénétre pas jufqu’au 
centre de l'arbre. 

A ces trous ils ajuftent des goutières faites de bois de 
Meleze, qui ont un pouce & demi de girofleur , fot 
quinze à vingt de longueur ; une des extrémités de ces 
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foutières fe termine en forme de cheville , dont Iecentte 
eft percé d’un trou qui peut avoir lix ou huit lignes de 
diamètre : on fourre cette extrémité dans les trous faits 
aux Melezes > & la thérébentine coule par l’ouverture 
du bout de cette goutiêre ) d’où elle fe répand dans des 
auges de bois préparées pour la recevoir. 

Les foirs Je les matins , depuis la fin de mai jufqu’à la 
fin de feptembre chaque payfan viiite fes auges, Je 
ramafl’e la thérébentine dans des féaux ou baquets de 
bois, pour la tranfporter à la maifon : ils bouchent avec 
des chevilles les trous qui n’ont point donné de liqueur 
& ceux qui ceifent d’en fournir, Je ils ne les rouvrent 
que douze ou quinze jours après; alors ces trous four- 
niflent ordinairement plus de réfine que les autres, Je 
ils en donnent toujours de plus en plus, jufqu’à ce que 
le froid reflèrre le bois fc arrête tout écoulement. Un 
Meleze bien vigoureux peut fournir chaque année fept à 
buic livres de thérébentine, pendant quarante ou cin¬ 
quante ans. S’il s’eft mêlé quelques feuilles ou autres 
immondices dans les auges, on pafle la thérébentine 
dans des tamis de crin fort grolfiers, & l’on en remplit 
des outres, qu’on porte à Briançon ou à Lyon, pour la 
vendre aux marchands. Cette thérébentine cuite relie 
toujours coulante, Je de la confillance d’un firop biencuit. 

La réfine ou la thérébentine de Meleze , qui coule 
dans les baquets, fe diftille quelquefois dans de grandes 
cucurbites de cifivre ; on y ajoute de l’eau , Je à l’aide 
du feu , on retire avec l’eau une huile eflentielle , 
qui n’eft pas cependant fi ellimée que celle qu’on retire 
de la thérébentine de fapin, quoiqu’on l’emploie aux 
mêmes ufages. 

On trouve au fond de la cucurbite après la diftilla- 
tion, une réfine épaiffe , ou une efpèce de colophane 
grade qu’on emploie comme celle du pin, Je avec laquelle 
on peut faire du braigras. Voyei art. Pin. 

Les Melezes qui ont fourni beaucoup de réfine par les 
moyens que nous yenons de détailler, ne font pas efti- 
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més pour les bâtimens : on ne les emploie gncres qu’l 
brûler » ou pour faire du charbon , qui eft même plus 
léger & moins bon que celui qu’on fait avec les arbres 
qui n’ont point fourni de refîne. 

Ordinairement on n’abat i pour employer dans les 
ouvrages de charpente, & pour refeier en planches, que 
les Melezes jeunes & vigoureux , pareequ’outre que 
leur bois eft plus fain , on n’y trouve point de cavités. 
Mais fi on eft obligé d’employer des arbres qui entrent 
en retour , alors quand l’arbre eft abattu , on voit > à 
l’infpeélion des Touches, s’il y a dans la pièce de gran¬ 
des ou de petites cavités : files cavités font petites, on 
fait qu’elles fe fermeront à mefure que l’arbre fe defTé- 
chera ; mais fi elles font grandes, on retranche le gros 
bout qui ne fert qu'à brûler, & l’on équarrit le relie i car 
il eft rare qu’on trouve les cavités dont il s’agit au-dellus 
de huit pieds de terre. 

Vilfen, Hollandois, qui a écrit fur l’architeéture na¬ 
vale , fait mention d’un vaifteau trouvé à douze brades 
de profondeur dans les mers du nord, qui étoit de Me¬ 
leze éc de Cyprès ; ces bois étoient devenus fi durs," 
qu’ils réfiftoient au fer le plus tranchant ; ils étoiënt par¬ 
faitement fains, quoiqu’ils fuflent fubmergés depuis pins 
de mille ans; c’eft fur le bois de Meleze que Raphaëf 
& d’antres grands peintres ont laide des monumens 
éternels de leur art, avant qu’on eut imaginé de pein¬ 
dre fur la toile. 

La fhérébentine de Meleze, qui eft ce qu’on appelle’ 
la thérébentine de Venife , quoiqu’elle n’en vienne 
point > doit être nette, claire , tranfparente , de confif- 
tance de firop épais, d’un goût amer, d'une odeur forte 
& défagréable : on l’emploie comme celle du fapin, 
connue fous le nom de thérébentine claire, pour les 
maladies des reins & de la veffie , & pour déterger les 
ulcères intérieurs, mais elle eft plus âcre , & plus irri¬ 
tante : elle entre dans la compofition de beaucoup 
d'emplâtres, ,& dans celle des vernis. 
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La thérébentine du Mtleze eft moins chaude & moins 

âcre que celle du pin : quand les payfans des environs 
de Briançon ont mal aux reins, ou lorfqu’un effort ou 
une chute leur font fentir des douleurs internes, ils en 
prennent une ou deux cueillerées dans un bouillon ; 
l'on dit qu’un gros de cette thérébentine eft un purgatif 
convenable dans la phthilie , 6c qu'elle peut meme la 
guérir en évacuant les humeurs viciées. 

Les fruits & les feuilles du. Meleze font aftringens ; 
l'écorce des jeunes Melezes fert , ainlî que celle de 
chSne, à tanner les cuirs. 

On trouve fut cet arbre un agaric blanc très-amer ; 
vers la fin de mai 6c en juin , après que les feuilles font 
développées, 6c dans le fort de la fève , les Melezes 
des Alpes portent de petits grains blancs, dont la grof- 
feur eft à-peu-près comme celle des femences de co¬ 
riandre , faciles à écrafer, un peu gluans, 6c d’un goût 
fade comme la manne de Calabre; les jeunes Melezes 
en font tout blancs avant d'être frappés du foleil, qui 
diiîipe bientôt tous les grains qu’on n’a pas ramaffés ; 
les pâtres qui fe plaifent à fucer ces grains, en font pur¬ 
gés : c’eft-là la manne de Dauphiné ou de Briançon. 

Quand il s’élève un vent froid pendant la nuit, & 
quand le ciel eft couvert, on ne trouve point de manne 
fur les arbres ; mais plus la rofée eft forte , plus les arbres 
font chargés de manne le matin ; elle fe trouve plus 
abondamment fur les arbres jeunes ôc vigoureux ; les 
vieux n’en ont que fur les branches nouvelles qui par¬ 
tent du tronc ou des groflès branches : cette manne n’eft 
pas un objet de commerce pour le pays. 

M E L I L O T. 

Lb MELILOT, le Mirlilot, eft une plante dont la 
racine eft blanche, pliante, garnie de quelques fibres 
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capillaires & fort courtes ; fes tiges font droites, quel¬ 
quefois de la hauteur d’un homme ; fes feuilles font 
alternes, trois à trois, ovales , légèrement dentées, 
ayant la foliole impaire pétiolée : fes fleurs font en 
grappe , pendantes , axillaires , jattncs, femblables à 
celles du trèflè. Fqyq art. Trèfle. Son fruit eft un 
légume plus long que le calice , contenant deux femen- 
ces arrondies 3c jaunâtres. Cette plante fe nomme Me- 
lilotus officia. Germaniœ. Pin. Trifolium melilotus ojfi- 
cinalis. Linn. Elle eft bis-annuelle , & croît dans les 
haies 3c les buiffons. 

On trouve en Bourgogne une autre efpèce de Melilot 
qu’on nomme , Melilotus capfulis renijîmilibus > in 
capitulum congeftis. Tourn. Pluknet dit que cette der¬ 
nière efpèce déplaît aux chevaux. 

Le Melilot commun eft redouté des laboureurs, 
parcequ’on le fépare très-difficilement du bled, que la 
graine de l’un mûrit à-peü-près qn même temps que 
l’autre, 3c qu’il ne faut qu’une petite quantité de graines 
de ce Melilot dans un fac de bled que l’on met au 
moulin, pour donner à la farine. 3c au pain une odeur 
défagréable 3c un goût d’emplâtre. L’odeur de cette 
plante eft plus agréable dans la campagne après la 
pluie qu’en un autre temps. 

On fait ufage du Melilot pour réfoudre les inflam¬ 
mations des yeux , de la matrice , du fondement 3c des 
tefticules, en l’y appliquant après l’avoir fait cuire, foit 
avec du vin, foit avec de la fleut de farine de froment » 
3c dé l’eau commune : on y ajoute quelquefois de la 
farine de fénugrec , ou un jaune d’œuf. 

En général le Melilot réfout 6c amollit, comme la 
camomille , 3c appaife les douleurs de quelque partie 
que ce foit. On fait bouillir légèrement dans deux pin¬ 
tes d’eau une poignée de fes fleurs, avec autant de celles 
de camomille, pour appaifer les douleurs de la colique, 
adoucit les ardeurs d’urine, & calmer les inflammations 
du bas ventre. On emploie les feuilles 3c fleurs de ces 
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deux plantes enfemble > dans leslavemeftscârminatifs* 
émolliens, & adouciflans ; on ajoute à la colature quel¬ 
ques gouttes d’huile d’anis : ôn fait ufage de ces mêmes 
plantes pour les bains, dans la néphrétique, de même 
que dans les cataplafmes émolliens qù’on preferit pout 
les inflammations du bas-ventre Si. des parties qui 
l’avoifinent. 

Dans la colique vénteüfe on trempe un morceau de 
drap dans les décodions de ces plantes, & après favoir 
un peu exprimé , on l’applique fur le ventre ; on renou¬ 
velle cette fomentation d'heure en heure, Si on mer 
des linges chauds par-deilus, pour entretenir la chaleur. 
Ce remède convient aüfli dans l'hydropiiîe tympanite , 
& dans la tenfion & l’inflammation du bas-ventre ; on 
peut ajouter à la fomentation d'autfeS plantes qui ont 
à-peu-près la même vertu : un favant médecin recom¬ 
mande intérieurement la décoction des fleurs de Meli- 
lot pour les fleurs blanches. M. Loefeke allure qu’il à 
guéri des tumeurs confidérables des mammelles Sc dés 
tefticules, par l’application des fleurs de Melilot jointes 
au camphre. On prépare avec les fleurs de cette plmtë 
une huile par infufion Sc décoétion qui entre dans l’em¬ 
plâtre Diabotanum du Difpenfaire de Paris. 

M E L I N E T. 

Le MELINET eft une plante dont la racine eft pivo¬ 
tante , fufiforme ; fa tige eft herbacée , cylindrique , 
rameufe , liffe, haute d’un pied ; fes feuilles font alter¬ 
nes, amplexicaules, Amples, entières, rudes au tou¬ 
cher ; fes fleurs font pédunculées fur les côtés de la tige, 
monopétales, campaniformes , dont le tube eft court, 
le limbe tubulé , renflé, divifé en fes bords en cinq par¬ 
ties , évafé : toute la corolle eft d'un rouge pourpre ; il 
y en a une variété jaune : le calice de ces fleurs eft divifé 
en cinq parties , dont une plus grande Sc une plus pe< 

Tome IL Y 
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tire que les.,autres ; fon fruit cft cotnpofé de deux corps 
oiTcux , applatis d’un côté, arrondis en dehors, divifé 
extérieurement en deux loges remplies de femences 
jpbrondes 4c terminées en pointe. 

Cette plante fe nomme Cerinthe quorumdam major, 
flore ex rubro purpurajcente. Tourn. Cerinthe major. 
Linn. Elle efl: annuelle; on en trouve à Pézeuas dans lç 
Languedoc. On lui attribue une vertu rafraîchiflante, 
légèrement aftringente :,on s'en fert en décodion ; on 
emploie fon eau diflillée dans les inflammations des 
yeux. 

MELISSE. 

La MELISSE efl: une plante dont la racine efl li« 
gneufe > longue > ronde 4c fibreufe ; fes tiges font nom- 
breufes 4c s’élèvent à la hauteur de deux pieds on envi¬ 
ron , de forme prefque quarrée , fermes ôc ramenfes: 
fes feuilles font oblongues 4c pointues, approchant de 
celles de la menthe, couvertes de petits poils courts , ■ 
dentelées fut les bords, d’un verd clair , d’une odeur de 
citron, fort agréable , 4c d’un goût un peu acte : fe* 
fleurs naiflent des aiifelles des feuilles, 4c elles y for¬ 
ment des anneaux , mais qui ne font pas entiers autour 
de la tige, ni tout-à fait verticillés ; elles font petites) 
formées en gueule, rougeâtres ou Jaunâtres en naiûant, 
formant une efpèce de tuyau découpé en deux lèvres , 
foutenu par un calice fait en cornet velu : à chaque fleur 
fuccèdent quatre graines un peu oblongues , collées en- 
femble, enfermées dans le calice où tenoit la fleur. 

Cette plante fleurie en juillet 4c août, 4c fe nomme 
chez les Botaniftes MeliJJ'a hortenfis. Tourn, 193. Me- 
lijfa floribus ex alis inferioribus JubJeJJîlibus. Hort. 
Cliff. 307. En françois Melilîe citronnée, Herbe de 
eitron, Citronade ou Citronellc , Poncirade > Piment 
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des mouches ou des mouches à miel ; en Provençal Pc/:-* 
cirado , en Languedocien 'Citronnelle. 

Cette plante croît naturellement en Provence, au 
rapport de Garidel » ô£ à Coulondrës & Valene aux 
environs de Montpellier : on la cultive auflî dans les 
jardins de Paris & par toute la France ; on ne la multi¬ 
plie communément que de plants enracinés, quoiqu’elle 
vienne également de graine. On fépare les rejettons 
des vieux pieds qui en produifent beaucoup ; on les plante 
au mois de mars en bonne terre , bien fumée , en fitua- 
tion un peu ombragée , principalement autour des ar¬ 
bres fruitiers, où ilsfe plaifent parfaitement bien. Cette 
plante dégénère quelquefois en une efpèce de lamium 
puant ; on la coupe toutes les années deux fois à rafe 
terre , en été & en automne , elle repoufl'e auffitôt 5 
elle fe foutient en place pendant fort longtemps, & 
fupporte tous les mauvais temps, fans qu’il foit befoin 
d’ufer de précautions. 

On fe fertrarement de cette planteparmi les alimens, 
quelquefois cependant on emploie fes jeunes feuilles 
dans les fournitures de falafle: tout ce qui flatte le plus 
chez elle , c’efl: fon odeur aromatique. 

Ses principales propriétés fout pour la médecine ; on 
s’en fert avec fuccès : fes feuilles féches, ou même fraî¬ 
ches , infufées en guife de thé , font fouveraines pour 
toutes les maladies du cerveau, & pour celles des fem¬ 
mes , pour les palpitations de cœur, pour les défail¬ 
lances, les vertiges, la paralyfie même &le mal caduc s 
on peut également en mettre une poignée bouillir légè¬ 
rement dans un bouillon de veau, fans fel ; ce bouillon 
eft un des meilleurs remèdes qu'on puiffe donner dans 
les vapeurs. Il faut cueillir ces feuilles avant que la 
plante fleurifle , pareequ'autrement elles fentent la pu- 
naife ; celles qu’on cueille en automne ne font pas auflî 
aifées àconferver, parcequ'elles ont moins de fel volatil, 
huileux, & que parconféquent ellesfont moins cordiales. 

M. Agnan donne la méthode pour faire fécher la 



M E L 
Melifle comme le thé des Indes, ou pour la mettre efï 
rouleau comme le tabac ; il l'appelle le thé de la France. 
Cueillez, dit-il, au mois de juin les feuilles de Melifle, 
le matin avant le lever du foleil ; mettez*les à l'ombre 
entre clés papiers, ayant auparavant ôté les branches, 
que vous faites bouillir dans l’eau jufqu’à ce qu’elles 
foient cuites ; p a liez enfuite par un linge, & conti¬ 
nuez de faire bouillir la décoction jufqu’à réduétion de 
moitié: trempez dans cette eau toutes les feuilles de 
Melifle féches, mettez - les enfuite fécher à l’ombte 
comme auparavant, enforte cependant qu’elles confer- 
vent allez d’humidité pour pouvoir les rouler aifément, 
en les mettant dans une fetviette les unes fur les autres, 
à la hauteur d’un demi - pied ; roulez enfuire la fer- 
viette qui renferme les feuilles, & ferrez-la fortement 
avec des cordes, afin que ces feuilles puilTent former un 
rouleau : laiflez cette ferviette bien nouée fécher à l'om¬ 
bre dans un lieu fec, comme fur un four, ou à la che¬ 
minée , & au bout de deux ou trois mois ôtez les cor¬ 
des ; mettez enfuite cette Melifle dans des boëtes bien 
fermées, pour s’en fetvir au befoin ; on doit en ufet 
comme du thé des Indes. 

Cette efpèce de thé eft fuivant le même auteur, diu¬ 
rétique , incilive, vulnéraire ; il convient dans la goutte 
& la gravelle, purge & purifie la matrice , provoque le 
flux périodique des menftrues , guérit les fleurs blan¬ 
ches, appaife les vapeurs, fortifie l’eftomac, ic rappelle 
la mémoire. 

Avicenne & les Arabes font les premiers qui ont con¬ 
nu les vertus de la Melifle. 

On fait avec les jeunes poulies de Melifle , pilées & 
mêlées avec des œufs & du fucre, des efpèces de gâteaux 
qu’on fait manger aux femmes dans les fupprcflïons de 
lochies : on ordonne anfli la décodion de cette plante 
mêlée avec du nitre , dans les indigeftions qui provien¬ 
nent d’avoir mangé trop de champignons. 

Simon Pauli allure avoir guéri une femme de la ja«* 
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Wrfe & d’une iffeétion mélancholique invétérée, en lui 
faifant prendre matin & foir unopiat fait de la qqnferve 
de Meliffe, de bourrache, de bugloffe , la confecHon 
alkermès, & le firop des cinq racines apéritivé*. 

La préparation la plus ordinaire de la Meliffe eftfon 
eau diffilléë /laquelle eft fimple ou compofée ; l’eau de 
Meliffe Ample s’ordonne dans les potions cordiales & 
hiftériques, à la dofe de quatre à cinq onces : la com¬ 
pofée , plus connue fous le nom d’eau des Carmes , 
que fous celui d’eau de Meliffe , n’eft point un fecret 
particulier aux Carmes, comme beaucoup de gens fe le 
font imaginé : M. Baron en a donné la difpenfâtion 
dans fa Chymie de Lémery, & nous dans notre traité 
hiftorique des plantes de la Lorraine ; on en trouvé suffi, 
une très-bonne formuledans les Elémens de pharmacie 
de M, Baumé. 

On eftime beaucoup l’eau de Meliffe compofée^ 
contre l’apoplexie, la léthargie & l’épileplïe, contre 
les vapeurs, les coliques, la fuppfeffion des menftrues, 
& la rétention d’urine ; on la préfère à celle de la reine 
de Hongrie, autrefois fi vantée : elle fe donne à la 
cuillerée, ou pure , ou mêlée avec un verre d’eau, fui- 
vant les différentes maladies plus ou moins violentes. 

Foreftus recommande la Meliffe contre les palpita¬ 
tions de cœur & les défaillances ; Rondelet contre la 
paralyfie , le mal caduc & les vertiges ; Simon Pauli 
contre la mélaneholie & la fuppreffion des menftrues; 
Rivière contre la manie. 

On prétend que la Meliffe infufée dans le vin , le 
rend agréable, & guérit le panaris, quand on l’applique 
par deffus en cataplafme. 

On trouve dans les grands bois de la France, une 
autre efpèce de Meliffe qu’on nomme Meliffe des bois, 
Meliffe fauvage ou bâtarde : Mdiffa humilis , latifolia. 
maximo flore purpurafcente. Toutn, 195. On en trouve 
dans le Lyonnois, la Provence, le Languedoc, la Bourgo¬ 
gne, rille-de-France, la Lorraine, la Bretagne, dcjailleurs. 
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Cette efpèce diffère de la précédente par fes tiges 

beaucoup plus bafl'es &.moins rameufes-, par fes feuilles 
plus veines & plus longues, par fes fleurs plus grandes, 
par fon-odeur défagréable, & par fes racines qui apprer 
çhent dé celles de l’arilloloche menue. 

Cette- plante efl: vulnéraire ; Tournefort la vante 
beaucoup dans la fupprelîion d’urine, pourvu qu’il n’y 
ait point d'inflammation: ni de fièvre. Garidel & Map- 
pus confirment ce fentiment. Nous,avons rapporté dans 
notre traité hiftorique dés: plantes de la Lorraine, la 
manière:dé préparer cette efpèce de Melifle, larfqu’on 
l'ordonne dans ces cas ; voyez auffi. notre traité intitulé, 
Médecine bourgeoife. 

Suivant Mappus déjà cité ; les feuilleS-de cette plante 
coupées avec la fleur, & féchêes à l’ombre f font très- 
bonnes dans les maladies des reins, fi on prend: tous les 
jours trois ou quatre fois l'infufion en guife de thé, 
adoucie avec du fucre ou de la réglttfe : elles font auffi 
recommandées dans la rétention d’urine ; on oint pour 
lors extérieurement la région du bas-ventre avec de l'huile 
tiède , dans laquelle on aura fait cuire un oignon. 

MELO N. 

b MELON efl une plante-dont la racine efl branchas 
fibreufe ; fes tiges’ font lô’ngiies, rampantes, farmen- 

teufes, rudes au toucher : fes feuilles font anguleufes, 
arrondies, auffi dures au toucher , plus petites que celles 
du concombre’; fes fleurs font axillaires, femblables à celt 
Içs du concombre , voyei cet article, mais plus grandes, 
mâles ou femelles : fon fruit efl: renflé, ayant une fur’ 
face raboteufe, à côtes, d’un verd jaunâtre, divifé en 
trois log^s, renfermant des femences pre£qu'ovales -& 
applaties. Cette plante fe nomme Melo vulgaris. Pin. 
Çticimis melç. Linn. Onia cultive dans nos jardins:il 
y en a unç infinité d'efpèces, dont les'fineilièurtî fe 
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téduifent à neuf. La première eft le Melon frahçois 
autrement le Melon maraicher, dont il y a' pluiieurs 
variétés ; on en voit de régulièrement ronds $ ori en voit 
d'appiatis , d'autres d’une forme alongée; il y en a qui 
brodent plus, d'autres qui brodent moirts ; à ceux-ci le 
feuillage efl: plus' découpé , à ceux-là iH’cfl moins ; les 
uns font plus hâtifs, les autres plus tardifs; ên général - 

■le Melon maraicher a là peau extrêmement brodée 
dans toute fa circonférence , fans côtes marquées, & il 
efl fort plein ; il diffère en ce point des Mêlons des pays 
chauds, qui tous ont la côte fenfiblement marquée & 
trèsrépaiflê, & qui fônra.utant vuid.es quepïeins, ayant 
par conféquent peu'de chair, quoique délicieufe : la 
couleur en efl fort rouge , il a beaucoup.d’eau, mais le 
goût,{ article efTentiel, ) n’en eft pas toujours également 
bon; dans les années féchês’éc chaudes ,'ïl efl vineux 5ç 
allez fucré; dans les années froides & pluyieufes, l’art le 
fait venir à la vérité, mais il ne pout lui donner toute la 
qualité qu’il pourroit avoir dans les années féçhes. 

La fécondé efl le Melon long des Çarmes ; il vient 
originairement de Saumur , de même que le rond ; il 
fut appdrté au potager du Roi, d’où il palfa chez les 
Carmes, qui s’appliquèrent particulièrement à le culti¬ 
ver : il efl d’une forme ovale, de moyenne grolfeur , 
médiocrement brodé, & fans aucune côte marquée; fa 
chair efl plus ou moins rouge*, pleine d’u.ne eau.fort fu- 
çrée, d’un goût relevé ; mais elle efl quelquefois un peu 
molle & pâteufe ; il né faut pas le laiifer trop mûrir; 
fa pêau jaunit un peu en mûrilTant. 

La je efl le S. Nicolas ; il a la forme alongée, la couleur 
un peu verdâtre , les côtes régulièrement marquées, la 
groilèur médiocre, la côte fort mince , la chair ferme, 
rouge, pleine d’eau, fucrée, vineufe , & fupérieure en 
finelfe aux deux autres dont nous venons de parler ; il 
mérite la préférence: le Melon d'Avignon efl le même 
que le S. Nicolas. 
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La 4e le Melon de Langeais ; il porte e nom du'pays 

où il a été plutôt connu, s’il n’y a pas pris naiflance. Sa 
forme eftuii peu àlongée; il eftmarqué régulièrement 
â'côtes, d’ùn gros verd en naiflant, & d’un jaune doré 
en meufifl'anf ; fa grofTeur varie fuivant les années; il 
eft quelquefois fort petit, & il vient d’autres fois auffi 
gros que celui des maraîchers ; il eft fujet de meme à 
broder plus ou moins, & quelquefois il ne brode point 
élu tout : fa chair eft rouge & ferme , fon goût fucré îc 
vineux ; il a beaucoup d'eau , & eft fort rempli. 

La je le Melon à graine Blanche ; ç'eft une efpèce de 
Melon des Carmes fort hâtive : fa forme eft ovale, de 
moyenne groffeur ; fa peau eft verte & liflè , qui ne. 
change que fort peu en mûriflant ; fa chair eft pleine, 
d'eau fucrée, mais pas allez relevée ; il eft fort délicat 
à élever ; fa graine eft blançhep& lui a fait donner fou 
nom. 

La 6e le Melon à graine ronge ; il eft rond.de moyenne 
grofleur : fa chair eft ferme", rouge , & d’un goût fucré 
& vine.ux ; il mûrit en juillet ; fa graine eft d’un jaune 
doré prefque rouge. 

La 7e le Melon marin, eft une efpèce de Melon maraî¬ 
cher d’une forme ronde, un peu applatie, ayant une 
cfpcce dé Couronne autour de l’œil; fa çhair eft ferme 
& rouge ; fon goût fucré & vineux ; il eft fort plein , il 
brode parfaitement, & devance ordinairement pour la 
maturité le matàicher de quinze jours, 

La 8e lé Melon de Florence , dont le nom propre eft 
Cantalupi; il y en a de quatre fous-efpèces: le verd, le 
noir , l’orangé & le blanc : tous lés quatre font égale¬ 
ment marqués, à côtes , très-pleins & très-hâtifs ; ils 
diffèrent entr’eux en ce qui fuit. 

Le verd eft petit, un peu alongé , ayant quelque? 
verrues, la peau verte, peu brodée, la chair rouge & 
fucrée ; il jaunit un peu en mûriffant du côté du foleil> 
fon défaut eft de fendre, quand il meurit parfaitement! 
Ç’eft un excellent Melon. Le noir eft d’un verd plu? 
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foncé , rond & petit, chargé de même de verrues ; il 
fend aufli, mais il ne change point de couleur en mâ-: 
riflant ; c’eft le plus eftimé des quatre : on l'appelle en 
Italie le Melon des faints. L'orangé a la forme alongée 
fans verrues ; il jaunit en mûriflant, brode un peu, & 
ne fend point , mais fon goût eft un peu moins relevé 
que celui des deux précédens. Le blanc a la forme 
ronde & il eft marqué à côtes comme les autres, mais 
il eft plus gros ; fa chair eft blanche, pleine d'eau, & fort 
fucrée ; fa côte eft allez épaifle ; il a par conféquent 
moins de chair. 

La 9e le gros Sucrin de Tours, eft de la groflëur des 
Maraîchers, extraordinairement brodé, & inégalement 
rond, ayant des côtes imperceptiblement marquées ; fa 
chair eft ferme & rouge, d’un goût focré & relevé, 
pleine d'eau ; il jaunit.peu en muriflant ; c’eft un ex¬ 
cellent Melon ; il y a une variété de Sucrin de Tours 
qu’on nomme petit Sucrin, dont la petitefle diminue le 
mérite. 

Les pays méridionaux font les plus favorables à ce 
fruit, aufli fon goût y eft beaucoup plus relevé qu'ail¬ 
leurs , & il n’y demande prefqu'aucun foin pour fa cul¬ 
ture ; on le féme en pleine terre comme tous les légu¬ 
mes, & on le laifl’e venir à fa liberté, fans aucune cul¬ 
ture que dé le fetfouir une fois ou deux ; le foleil fait le 
refte, & lui donne une qualité que les nôtres n’ont ja¬ 
mais au même dégré ; cependant il y a des années où 
les nôtres en approchent fort. Sa culture demande beau¬ 
coup de foins dans nos climats; voici comment on s’y 
prend pour faire réuflftr cette plante. On prépare au 
commencement de janvier la couche pour femer les 
Melons , on lui donne ordinairement neuf pieds de 
longueur, on place vingt cloches fur la longueur, & on 
peut mettre vingt-cinq à trente grains fous chaque clo¬ 
che ; quand on ne veut pas élever tant de pieds de 
Melons, on féme de la laitue & des concombres fous 
les cloches qui fonp.de refte. La couche ne doit avoir 
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que deux pieds & demiiôuètrois de largeur > pour être1 
plus facile à réchauffer trois pieds & demi de hau¬ 
teur, avant que' d’être chargée de terreau ; on ne met 
que trois pouces de terreau par-deffus la couche, enfuite 
on la. dreflé ; le terreau, pour qu’il foit bon ; doit être de 
deux ans, qui n’ait encore rien produit , & qui ait été 
fouvent remué. 

Les.maràichers en général ne. commencent à femet 
ces, .gros Melons qu’à la-fin de février, ils-s'épargnent 
par-là un mois de foins , mais le fruit en efl: d'un mois 
plus tardif ; quand la couche efl: faite , on la couvre 
pendant quelques jours pour réchauffer ; lorfqnelle eft 
allez chaude, on plante la graine de Melon fous cloche, 
dans;des trons qu’on fait-avec le doigt, & qu’on efpace 
à deux.pouces l’un de l’autre ; .on met deux ou trois 
grains .dams chacun, fans lesfrecouvrir, ou du moins-fort' 
légèrement. . • - 

U eifcàifouhaiter que le. jour que l’on féme. fe trouve 
beau , pour lors on laifle la couche découverte jufqu’au 
coucher •du.foleil';'màis.'.'on-me peut pas différer, 
quelque temps qu'il'fafle'i quahd elle eft à fon point de 
chaleur. Dans ,e cas ou on fe trouve menacé dé neige 
ou dé verglas, ou que -fcc gelée vient fubitementjii faut 
couvrir ;auili-tôt qu’on a femé, & borneriles cloches» 
c’eft-à-dire , les emmailloter avec dé là iiricre ou du 
regain i de. façon quelles en foient entièrement cou¬ 
vertes, & doubler les couvertures pendant la: nuit, , foi¬ 
rant que le temps le demande : on doit àufK avoir at¬ 
tention d’enfoncer un; peu les cloches dans .le terreau, 
pour qu’il n’y entre point d’air. Quinze jours après il 
faut.encore en femet quelques.cloches fur un autre 
bouthde:côuches., & continuer de quinze,en quinze 
jours”,.jufqn’à.là fin de mars, pour fuppléer au défaut 
des premiers lorfqu’ils viennent à: périr, & pour en 
avoir enmêine temps qui fe fuccèdent jufqu’au mois de 
fepfcmbte.;'Souvent ceux qui viennent dans l’arrière 
faifon font meilleurs que les premiers, là raifon en eft 
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qu’ils ont pris naiflance dans le beau temps > & qu'une 
fuite de beaux jours les a formés. 

La première femence bien foignée lève fix à fept 
jours après qu’elle eft mife en terre > quelque rigueur 
de temps qn'il fafle : quand le plan commence à fe for¬ 
tifier, il faut le chauffer, c’eft-à-dire, approcher avec 
le doigt un peu de terreau au pied , 6c le preffer légè-> 
rement : le plus difficile eft de conferver ce plant, une 
chaleur trop vive ou trop rallentie le fait fondre ; le 
trop ou trop peu d'air produit le même effet: il faut 
une grande juftelfe' pour entretenir ce degré* ;de cha¬ 
leur, pour le faire refpirer à propos ; on doit prendre les 
momens pour aihfi dire à la volée ; dans les fortes ge¬ 
lées le foleil fe montre affez ordinairement; il faut en 
profiter, & découvrir le cul des cloches depuis dix heu¬ 
res du matin environ , jufqu’à trois heures de l’après- 
midi, mais le bas doit toujours demeurer borné ; quel¬ 
quefois il fait des froids noirs fans foleil, ce qui eft très- 
mauvais ; on choifit pour lors quelques heures de la 
journée pour découvrir un peu les cloches, fans quoi le 
plan jaunit, & fond fous les couvertures; mais s’il fait un 
brouillard épais, ou s’il tombe, foit de la neige’', foit de 
la pluie froide, tant- que ce temps dure , il faut laiflec 
tout couvert. 

Lorfqu’il furvient quelques beaux jours, doux & tran¬ 
quilles, il faut en profiter le plus qu’on peut, pour don¬ 
ner un peu d’air au plant une heure après le lever du 
foleil ; on retire la litièrequi eft entre les cloches, en 
tour ou en plus grande partie, & trois heures après on 
donne un travers de doigt de jour â la cloche, du côté' 
oppofé au vent; on la rabaiffe une -heure avant fon 
coucher , & on remet les couvertures plus ou moins 
épaiffes, fuivant les changemensde temps. 

- Ce-qui contribue eflèntieljement à maintenir, le plan 
en vigueur , c’eft d’entretenir la chaleur de la couche 
parle moyen des réchauds : çm enfonce tous les jours 
la main dans le milieu, & aullitôt qu’on s'apperçoit 
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Qu’elle eft froide > il faut la réchauffer ; quelques jour* 
après , quand la chaleur de ce premier réchaud eft 
conlidérâblemënt diminuée, il faut le remanier & tou¬ 
jours le mouiller à mefore qù’on le change ou qu’on le 
remanie ; li les fumiers font focs j on ne négligera pas 
fur-tout d’avoir des couvertures pour mettre for les,clo¬ 
ches, & par-deffus des paillafl'ons pour pouvoir facile¬ 
ment fecouer les neiges , lotfqu’ii en tombe , & pour 
empêcher‘les pluies de pénétrer dans les couches ; ces 
paillafl'ons font aufli très-utiles pour mettre à couvert 
les couches, des giboulées du mois, de mars , qui font 
meurtrières pour les plants ; rien ne les réfroidit davan¬ 
tage ; on retire les paillafl’ons auflï-tôt que la giboulée 
eft paflee; ; 

Quand les grands froids font finis , .il faut toujours 
pendant le gros du jour donner un peu d’air aux clo¬ 
ches ; un travers de doigt foffit : maislorfque le temps 
commence à s’échauffer , on laifle la même quantité 
d’air nuit de jour ; il eft cependant à propos de baiffer les 
cloches pendant la nuit jufqu’à la fin d’avril. 

Il y a encore une autre méthode d’élever les jeunes 
plants de Melon : on féme la graine for un bout de 
couche, avant que le feu de cette couche foit paflef 
au bout de quatre ou cinq jours la graine lève ; quinze 
jours après le plant fe trouve aflëzfott pour être repiqué 
fur une autre, couche qu’il faut préparer auparavant ; 
on le repique beaucoup plus clair : la couche ne doit pas 
être li chaude.:que pour la premièrefemence.. , 

On le laiflè en cet état pendant trois fontaines ; il 
fe fortifie , & on le repique encore fur une autre cou¬ 
che , où il doit, être plus à l’aife; fept à huit:pieds fuf- 
fifont fous chaque cloche ; on le laifle for cette rroiiième 
couche jufqu’à ce qu’ibfoit aflëz fort pour être replanté 
en place ; quinze jours le perfedionnent pour peu que 
le temps.doit doux : cette méthode accélère beaucoup, 
les pieds de Melon ; on peut les mettre for place au 
commencement de mars, tandis qu.e foiyant l’ancienne 
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méthode cela ne fe peut guères avant la fin de mars, 
encore faut-il que les plants foient de la première fe- 
mence de janvier , car ceux de février ne font bons 
qu'en avril. 

Vous faites enfin votre plantation dans les mois de 
mars ou d'avril ; vous préparez pour cet effet les cou¬ 
ches ; elles doivent avoir quatre pieds & demi de lar¬ 
geur, qui fe réduifent à quatre à caufe des bordures, 
deux pieds de hauteur fuffifent dans cette faifon , après 
avoir marché les couches : on n’en met qu'un pied 
fous chaque cloche , & on forme deux rangs de cloches 
en échiquier ; on le lève avec de la motte, par le moyen 
d’un tranfplantoir, & on le remet de fuite fur place fans 
déranger la racine , ils n'en font pas fatigués ; on ne les 
mouille point , mais on tient les cloches baillées ôc 
couvertes d’un peu de litière , jufqu'à ce qu'ils foient 
bien repris, ôc s’il fait de la chaleur , on les couvre de 
paillaflbns. 

Si le plant eft fort, il faut donner la première taille 
auffi-tôt qu’il eft repris > c’eft-à-dire fept à huit jours 
après qu'il eft replanté , mais non pas en même temps 
qu’on les plante ; il ne faut couvrir les couches à replant 
que de trois pouces de terreau : quand la couche de 
ireplant eft trop chaude , on la larde , & on donne un 
peu d’air aux cloches. 

Auffi-tôt que le plant eft bien repris, on lui fait la 
première opération , qui eft de tailler fon montant à la 
fécondé feuille, & de lui couper les oreilles ; mais fi la 
tige n'eft pas aflëz formée , on la laide profiter, jufqu’à 
ce qu’il foit en état de foufftir la taille. 

Lorfque les pieds commencent à faire leurs bras, il 
faut les pincer à deux yeux , & à mefure qu'ils pouf¬ 
fent de nouvelles branches, les retailler toujours de 
même avec un petit couteau bien affilé ; il faut fe pref- 
crite pour règle de ne laifTer que deux bras fur chaque 
pied , & un tioifième qu’on appelle faux bras, parce 
qu'il fort de h tige entre les bons bras ; tout ce qui 
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pouffe de plus autour du pied doit être retranché : oit 
conferve toujours un de ces faux bras, par l’expérience' 
qu’on a qu’ils fruitent Couvent plutôt que les bons. 

Les fauffes fleurs commencent à paraître après la 
fécondé taille ; il faut les ôter foigneufement, de même 
que les vrilles qui pouffent fur les bras : il faut aufli cou¬ 
per les gourmands , qui pouffent ordinairement tous 
droits du milieu du pied ; ils ruinent les bonnes bran¬ 
ches : on les diftingue facilement par leur groffeur &c 
leur vivacité. 

Il arrivefouvent qu’en les fupprimant il fe forme un 
vuide fur le pied'; il faut pour lors retourner quelque 
branche, ou feuille voifine, de façon quelle le mette 
à l’ombre, fans quoi le foleil l’altère, & fouvent le fait 
périr; & fi les branches font tellement difpofées, qu’on 
ne puiffe pas les ramener, il faut en ce cas avoir recours 
à quelque feuille coupée, dont on le couvre. Il y a une 
mauvaife efpèce de feuilles qu’on appelle feuilles 
dures, qui fortent des bras, & qui cçnfomment plus 
de fève que quatre bonnes : il faut les couper près de 
la tige ; elles fe connoiflent à leur couleur plus foncée 
que celle des autres, à leur épaifleur & à leur forme 
plus pointue. Après la première ou fécondé taille, il 
pouffe affez communément certaines branches veules, 
dont le tuyau a cinq ou fix pouces de longueur fans 
yeux; il faut les couper , car cette efpèce de branche ne 
donne jamais ou rarement du fruit ; le véritable bon 
bois à fruit doit être court, c’eft-à-dire, qu’il doit avoir 
les yeux près à près, & plus il efl: voifin du pied , plus 
le fruit a de gt jffèur Sc de qualité, & mieux il retient : 
toute branche qui a le bois plat efl également mauvaife 
de fa nature, il faut la fupprimer. 

Pendant le cours de ces différentes opérations, les 
pieds prennent de la force, & les branches fe multi¬ 
plient ; il faut les éclaircir pour éviter la confufion, 
& ménager la nourriture pour celles qui paroifl'ent plus 
difpofées à donner le huit : on fe fert alors de fourchette» 
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pour foutenir les cloches qui demandent d’être an peu 
élevées : ces fourchettes font des morceaux de bois de 
douve de tonneaux aiguifés par un bout, & entaillés par 
l'autre ; on les enfonce dans la couche plus ou moins 
avant j fùivant qu’on veut donner plus ou moins d’air 
aux plantes, & le bord de la cloche fe repofe fur l’en¬ 
taille , qui la retient en même temps contre les grands 
vents ; on place ordinairement ces fourchettes du côté 
oppofé au vent, & on baille les cloches tant qu'on peut, 
pendant qu’il eft violent : quand le temps eft ferein, 
on les met du côté du foleil levant, en obfervant que 
toutes les branches fe trouvent renfermées fous la clo¬ 
che du côté oppofé, jufqu a ce que le fruit foit arrêté » 
maison en laide échapper quelques-unes à l’autre bord 
où eft la fourchette. En faifant les tailles il faut diftri- 
buer les branches de façon qu’aucune ne s’alonge fur 
les fentiers ; on les rejette fur les côtés & dans le milieu, 
& on appuie de temps en temps les deux mains un peu 
ferme autour du pied, pour le renfoncer dans le terreau. 

Lorfqu’on commence à voir quelque fruit qui arrête, 
fi c’cft hors de la cloche , il faut plier la branche de 
façon qu’il foit à couvert, & s’il arrête fi loin du pied 
qu’on ne puiflfe pas le ramener fans rifquer de forcer 
la branche, en ce cas on prend une autre cloche , ic 
on le couvre ; car il eft extrêmement important pour la 
bonté des fruits , que ni l’eau des pluies, ni celles des 
arrofemens ne tombent jamais dedùs, jufqu'à leur par¬ 
faite maturité. 

A mefure qu’il paroît du fruit, foit à la première > 
foit à la fécondé ou troilième fève, il faut toujours tail¬ 
ler la branche à un œil au-deffus ; mais s’il en arrête 
plufieurs, au bout d’un certain temps , on n’en doit 
laiflet qu’un de la première fève , & on choifît le plus 
fort, le mieux placé & le mieux fait; quinze jours ou 
trois femaines après on fait choix d’un fécond fur ceux 
de la fécondé fève , & on fupprime tout le refte ; on 
feroie même mieux de ne laitier que celui de la pre- 
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mière fève , fur - tout dans les années froides & plu* 
vieufes. 

Lorfque ce fruit eft arrivé à une certaine groflcur, 
beaucoup de particuliers font dans l’ufage de le pefer 
fur un morceau de tuile , dans l'idée que l'humidité 
que lui communique le terreau , nuit à fa bonté ; on 
pourroit fubftituer à ces tuiles de petits paniers plats 
de huit à dix pouces de long fur quatre à cinq de large, 
avec un rebord d'un pouce , on les remplit de menue 
paille, Sc on les met fous les melons ; ces paniers valent 
infiniment mieux que les tuiles. 

La taille du Melon fe détermine par le befoin ; tien 
n’eft plus préjudiciable au pied & au fruit que la con- 
fufion des branches ; il faut les décharger exactement : 
dans le cours ordinaire ils demandent d’être travaillés 
au moins une fois toutes les femaines, & quand ils font 
vigoureux> tous les quatre jours ; on s'épargne beaucoup 
de peine lorfque dès la naifl'ance on pince exactement 
les branches fans leur laifl'er prendre trop d’étendue > Sc 
les branches à fruit s’en montrent même bien plutôt. 

En faifant ces différentes tailles , il faut appliquer 
fur la plaie du terreau fec pulvérifé » de peur qu’il 
ne fe forme un chancre à l’endroit de la coupe , ou bien 
un petit morceau de feuille de la plante ; on arrête par-là 
l’écoulement de la feve ; cette fujétion n’eft nécelfaire 
que pour les grofles branches. 

On eft quelquefois obligé de rechauffer les couches 
de Melon jufqu’au mois de mai, quoique la faifon foit1 
avancée ; fî le temps l’exige , il ne faut pas négliger 
ce moyen; mais fî la chaleur furvient aufli-tôt qu’on a 
fait ces réchauds, pour lors il faut les ôter , ou donner 
de l’air aux cloches, & faire des efpèces de ventoufes. 

Si les chaleurs du mois de mai font telles que les 
plants de Melons aient befoin d’eau, il faut leur donner 
quelques légers arrofemens , mais avec beaucoup de 
précaution & de retenue , en évitant de les arrofer pen¬ 
dant le grand foleil. Il ne faut jamais jttrofer les Melons 

avec 
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avec de l’êau fraîchemene tirée d’un puits on de quel¬ 
que autre réfervoir, il faut la laifler tiédir au foleil a u 
moins pendant un jour, 

Il arrive quelquefois qu’il fe trouve desMelons con¬ 
trefaits, ou d’autres qui ont une difpofition à être mau¬ 
vais fans reflource , ce qu’on reconnoît à leur forme qui 
eft prefque ronde , & d’imgros verd noir; il faut retran¬ 
cher ces fortes de fruits, Je avoir recours à .ceux de la 
fécondé fève, Je même de la trôifième , s’il eft nécef- 
faire. On fera très-bien dé couvrir les premiers fruits qui 
arrêtent avec une feuille. 

Il furvient quelquefois en mai & juin des orages vio- 
lens, on couvrira pour lors les couches avec cLespaillaf- 
fons. 

Avant de finir la culture des .Melons , nous obfer- 
verons : i.° qu’il faut prendre garde aux coups de foleil 
qui font allez ordinaires dans les premiers jours de cha¬ 
leur qui fuccèdent aux: froids en mars Je en avrils fes 
layons vifs en avertiflent ; on jettera pour lors un peu 
de litière fur le cul des cloches , en confervant un peu 
d’air défions. . 

z.° Lorfqu’on vilîte la racine, des pieds qui. languif- 
fent , fi phïa trouve chancrée, iLfaut enfoncer le pied, 
plus avant ; il repoufie du collet des racines qui le rétai 
blifi’ent.. 

j.0 II faut être attentif aux changemens .de temps 
qui arrivent fouvent dans les mois d’avril & de. mai ; il 
tombé dans èe temps des pluies chaudes, qui redonnent 
une nouvelle chaleur aux couches ; on donnera. pour 
lors de l’air au plant, fuivant qu’il en aura befoin. ; 

4.0 On peut faire avec les branches qu’on a taillées 
au Melon , des boutures qui remplacent très-bien les 
pieds de .Melons des dernières femences. 

j.° Lorfque les couches font toutes garnies, on peut 
mettre: en pleine terre le relie des pieds qu’on pourroit 
-avoir , fouvent ils réufliflènt mieux que ceux des couches ; 
on mettra.feulement dans- l’endroit où on les plantera 

lomt JJ, X 
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une poignée de tefreau , fuivant l'avis de l’auteur de 
l'école du jardin potager. 

6° Souvent au mois de mai les feuilles font toutes 
nuillées : Ci on ne peur pas parvenir à les nettoyer pat 
le moyen d'un léger arrofement fur les feuilles, on fera 
bien de les Couper. 

7° Lorfque le fruit s’approche de la maturité, pour 
empêcher qu'il ne fe fende Si qu’il ne crève , il faut dé¬ 
chirer la tige à demi bois avec les ongles, à deux pou¬ 
ces du fruit, cela empêche la fève d’entrer fi abondam- 

8.° Pour avancer le fruit lorfqu'il efl brodé & àfon 
point de grofleur, il faut ôter la moitié des vieux ré- 
«hauds, & les remplacer par de nouveaux. 

?.° Les taons Sc les courtillieres font beaucoup de 
ravages dans les couches ; on parvient à les découvrir 
par la recherche qu'on en fait s ic on les tue ; on attrape 
aufli à force de pièges les rats Sc les mulots qui font pa¬ 
reillement du dégât. 

Il y a plufieurs indicesr pour connoître la maturité 
d'un Melon ; quelquefois elle s’annonce à un change¬ 
ment de' couleur , c’eA-à-diré que le Melon paife du 
verd au jaune, ou pour mieux parler à un vérd jaunâtre 
ou rouilâtre ; d'autres fois à l'odeur, Sc quelquefois à 
une gerfure qui paroît dans les intervalles de la bro¬ 
derie., femblable à des coups d'ongles qued'olri auroit 
enfoncés ; mais tous ces.fignes font équivoques ; le ligne 
le plus fûr, c’efl lorfque la -queue femble vouloir fe 
détacher du fruit. Pour. qu’un Melon foit bon , il doit 
avoir la queue g rodé & courte, l’air bien nourri ; il 
faut qu’il fait pefant à la malin» ferme fous le doigt, Sc 
qu’il ne foit pas mûr prématurément ; un Melon efl 
meilleur à manger deux ou trois jours après qu’il a été 
coupé i que lorfqu’il l’eft fraîchement. La graine qu'on 
doit conferver dans un Melon efl celle de la partie fupé- 
riêure ; on ehoifit pour cet effet les meilleurs Melons, 
en nettoie cette graine & on la fait fécher à l'ombre J 



MEL 323 
elle fe conferve fept ou huit ans. Quand on veut en¬ 
voyer des Melons au loin , il faut les cueillir un peu 
verds , & leur laiflèr une queue afièz longue, avec 
quelques feuilles. 

Le Melon fe mange crud ; quand il eft à fon point 
de maturité, c’eft un manger agréable , rafràîchiflant' 
& facile à digérer, quand on en mange modérément ; 
mais l'excès produit des vents & des coliques, füivies 
quelquefois de dyfl’enterie & de cours de ventre diffi¬ 
ciles à guérir ; on voit auffi des fièvres quartes très- 
opiniâtres naître de l’ufage immodéré des Melons, 
fur-tout parmi les gens d’un certain âge , qui doivent 
s’en abftenir, de même que ceux qui font d'un tempé¬ 
rament pituiteux ou mélancholique. Les Italiens font 
une confiture excellente de la côte de ce fruit ; on confit 
au vinaigre les jeunes Melons , lorfqu'ils ne font pas 
plus gros qu’une Olive. 

La graine de Melons eft une des quatre fcmences 
froides ; on l’emploie dans toutes les émuiiïons pour 
rafraîchir, tempérer l’ardeur de la fièvre, & provoquer 
les urines ; elle entre auffi dans la compolîtion de l’or¬ 
geat. L’huile qu’on tire de la graine de Melon, efl: ano¬ 
dine , bonne pour les âcretés des reins & de la poi¬ 
trine ; elle eft auffi d’ufage à l’extérieur pour remplir 
les cavités que laiffe la petite vérole , & effacer les ta¬ 
ches du vifage : dans toute la Perfe on conferlle aux 
malades l’ufage des Melons ; on affine qu’un morceau 
de Melon mis dans le pot ou la caflèrole , hâre la cuïf- 
fon de la viande. 

Il y a des chats qui font très-friands des Melons' quand 
ils font plus que mûrs ; dans cet état ces fruits engrâiffiènr 
les mulets & les ânes ; on donne communément leurs 
écorces aux chevaux pour les ragouter. 
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MELON D’ E AU. 

Le MELON D’EAU, la Pafteque, eft une plante 
dont la racine eft fufiforme & peu iibreufe ; fes tiges 
font cylindriques > rampantes, farmenteufes ; fes feuilles 
font palmées, finuées, d’un verd plus noir en-deffus 
que celles des cucurbitacées , dures au toucher ; fes 
fleurs font axillaires, hérififées de petites épinesfem- 
blables à celles du Melon ; fon fruit eft une pomme 
prefque ronde, dont la chair eft rouge & les fem ences 
noires. Cette plante fe nomme Angaria cïtrullus diâa. 
Pin. Cucumis anguria. Linn. Elle eft originaire de la 
Jamaïque : on la cultive dans nos jardins, fur-tout en 
Provence. 

M É N I A N THE. 

Le MÉNIANTHE , le Trèfle d’eau , eft une plante 
dont la racine eft horizontale , articulée ; fa tige eft 
grêle, cylindrique, & s’élève du milieu des feuilles à la 
hauteur d’un pied & demi en fe recourbant ; fes feuilles 
font radicales, ayant les pétioles en manière de gaînes, 
digitées trois à trois , dont les folioles font ovales & 
entières : fes fleurs font ralfemblées en bouquets ; elles 
font infundibuliformes , découpées profondément en 
cinq parties ovales , pointues, velues , recourbées & 
ouvertes , ayant des feuilles florales en forme de filets, 
entières & amplexicaules ; fon fruit eft une capfule 
ovale , entourée du calice , uniloculaire , renfermant 
plufieurs femences ovales, petites. 

Cette plante fe nomme Menyantkes paluftre, lati- 
folium & triphyllum, Tourn. Menyantktt trifolia 
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Linn. Elle eft pérennelle '& croît dans les marais ; ou 
ea trouve en Lorraine , en Bourgogne > dans le Lan¬ 
guedoc à l’Efperou, dans le Nantois , dans l’Alface > 
dans l'Auvergne aux environs de la Cro.ix - Morant, 
dansl’Orléanois, aux environs d’Eftampes , & dans la 
généralité de Paris. 

On attribue à cette plante une vertu réfolutive, dé- 
terlive, favonneufe , diurétique, tonique & fébrifuges 
on la regarde fur-tout comme un puiflànt antifcorbu- 
tique ; fa femence eft expeftorante. Oft tire dp fon 
herbe une eau diftillée 1 un fuc, une eonferve , une 
eflénce ; on en fait des décodions qu'on emploie tant à 
l’intérieur qu’à l’extérieur ; on l’aflocie pour l’ordinaire 
avec d’autres plantes. 

MENTHE. 

La MENTHE eft une plante dont la racine eft 
fibreufe & rampante ; fes tiges font quarrées, velues > 
rougeâtres, rameufes, accompagnées de nœuds, aux¬ 
quels font attachées & oppofées deux à deux des feuilles 
oblongues , ou prefque rondes , crépues & dentelées 
légèrement fur leurs bords , fe terminant en pointe ; l'on 
voit aux fommets des tiges & des rameaux , des fleurs 
purpurines rangées en épis , compofées chacune d’un 
tuyau percé au fond, évafe &c divifé par le haut en 
quatre parties arrondies, contenant en fon milieu quatre 
étamines, & foutenu par un calice divifé en quatre 
parties, au milieu duquel fe trouve un piftil ou bouton , 
qui fc change, quand la fleur eft paflèe , en quatre fe- 
mences noires j menues, jointes enfemble ; toutes les' 
parties de cette plante ont une odeur force & allez 
agréable ; elle fleurit fur la fin de l’été. 

Les Botaniftes la nomment Mentha rotundifülia 
crifpa fpicata. Tonrn. 13 j. Mentha, crifpa. Linn. en 

X i 
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françois Baume des jardins , Menthe crépue ou ftifée. 
Le baume fe cultive dans les jardins ; il fe multiplie 
communément de plants enracinés & de boutures, 
quoiqu’on pourroiç néanmoins le multiplier de graines; 
il n’exige pas grand foin , on le farcie au befoin, & on 
le coupe à fleur de terre tous les ans fur la fin de l’au¬ 
tomne , on jette enfuite un pouce de terreau par-deffus. 
Il faut renouveller cette plante de temps en temps, U 

’ lorfqu’on la replante , comme elle s'écarte beaucoup 
en racines, il faut placer les pieds à douze ou quinze 
pouces de diftance ; la terre la plus convenable pour 
elle eft celle qui eft grade, meuble & fraîche. 
On trouve en France plufieurs autres efpèces de Menthe 

qui croiffent naturellement : la première fe nomme Men¬ 
the fauvage à feuilles étroites. MenthaJylvefiris rotun- 
diore folio. Tourn. 189. Cette efpèce croît fur les bords 
des ruifleaux & autres lieux aquatiques : on en voit aux 
environs de Paris, d’Aix, de Lyon, d’Eftampes, de 
Montpellier, de Strafbourg Sc de Nanci ; elle pouffe 
des fa racine plufieurs tiges à la hauteur d’un pied Sc 
demi ou de deux , quarrées, velues, rameufes, accom¬ 
pagnées de feuilles auflï velues : ces feuilles font oblon- 
gues ou prefque rondes , vertes brunes en-deflus, blan¬ 
châtres en deflous, crépues , oppofées deux à deux , à 
chaque nœud des tiges Sc des rameaux. Il paraît en 
fes fommités des épis de fleurs blanches, compoféescha¬ 
cune d’un tuyau évafé en quatre parties, d’où fortent 
plufieurs étamines. Sa racine eft dure, brune & comme 
ligneufe : cette efpèce fleurit vers l’équinoxe d’automne, 
Sc a une odeur aromatique approchante de celle de la 
Menthe ordinaire. 

La fécondé efpèce efl: la grande Menthe aquatique à 
feuilles rondes. Mentha. rotundifolia paluftris Jive aqua- 
tica major. Tourn. 1S9. Cette efpèce croît le long des 
ruifleaux, dans les prairies Sc les endroits marécageux 
de la France ; elle eft pérennelle, & fleurit en juillet : 
fa racine eft rampante & garnie de fibres nombreufes; 
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fes tiges font menues > quarrées , velues >■ crenfes en 
dedans, pleines d'une moelle fongueufe : les feuilles 
naiflent d’efpace en efpace, font fcmblables en ,tout à 
celles de la Menthe frifee ». linon quelles ne font pas 
crépues ; fes fleurs occupent le haut de la tige » & for¬ 
ment une gtofl'e tête arrondie ; elles font d’un pour¬ 
pre lavé , découpées en quatre parties ; au milieu de 
chaque fleur fe trouvent quatre étamines faillantes > 
dont les fommets font d’un rouge foncé : fes femences 
font noirâtres & menues. 

La troifième efpèce eft la Menthe fauvage à feuilles 
longues. Menthafylveflris longiore folio. Tourn. 189. 
Cette efpèce a les feuilles plus longues que la précé¬ 
dente , & fleurit en épis. 

La quatrième eft la Menthe fauvage à feuilles étroi¬ 
tes. Mcntha fylveftris anguflifolia. Pin. 22.7. Onia 
trouve dans les folles & les marais. 

La cinquième enfin eft la Menthe fauvage hériflee & 
verticillée. Mentha arven[is verticillata hirj’uta. Tourn. 
189. On en trouve dans les champs. 

On remarque fur la Menthe & fur la plupart des 
plantes labiées , une chryfomèle qu'on nomme grand 
vertubleu. Chryfomela viridi ccerulea. Linn. Fauna 
fuecica. Cet infefte eft oval & fort convexe ; fa couleur 
eft par-tout d’un beau verd glacé d’un peu de bleu, ce 
qui produit de très-beaux reflets; il n’y a en tout que 
fes yeux qui foient jaunâtres: fon corcelet eft échancvé 
en devant à l’endroit de la tête ; il eft parfemé , ainlî 
que les étuis, de petits points qui ne fe touchent pas, 
& qui font quelquefois des ftries , mais peu régulières. 

On attribue à la Menthe une vertu décerfive , vulné¬ 
raire , carminative , cordiale, rifolutive , vermifuge , 
utérine : elle fortifie le cœur & recrée le cerveau, diflipe 
les vents, donne de l’appétit, réfiûe au venin, aide la 
refpiration , arrête le hoquet, le vomilTement & le cra¬ 
chement de fang , guérit les fleurs blanches, appaife 
la douleur : elle eft très-propre dans la colique ven- 
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teufe, les obftruéHofis du foie & de la rate, les vapeurs 
utérines, les vertiges, les douleurs d’oreilles, la mor- 
fure des chiens > des ferpens& des bêtes venimeüfes : en 
en mettant dans le lait elle empêche fa coagulation : 
on s’en fert intérieurement ou extérieurement. 

Son ufage ordinaire eft en guife de thés fon infulion 
& celle du pouliot avec le fucre ou le miel > gué¬ 
rirent l’afthme , la toux féche & convulfive > qui 
doit fon origine à la foibleflé des vifcères, de même 
que les crudités caufées par les vers 3c l'acrimonie des 
humeurs. 

L’huile par infufion des feuilles de Menthe eft bonne 
pour toutes fortes de plaies & de contufions, appliquée 
extérieurement. Une cuillerée de fon eau diftillée ap- 
paife les tranchées des enfans ; fi on y aioute quelques 
gouttes d’eau de la reine de Hongrie , elle arrête le 
yomiiTement, pourvû qu’on en prenne foir & matin ; 
on en fait ufage dans la paflton iliaque ; après cependant 
avoir procuré des felles aux malades. 

On aflïgne à cette eau diftillée le premier rang parmi 
les fpiritueufes ; elle fert de bafe à la plupart des potion» 
antifpafmodiques ; elle calme admirablement bien 
cette efpèce de conviilfion du diaphragme ôc de l’ori¬ 
fice fupérieur de l’eftomac , connu fous le nom de 
hoquet. L’huile diftillée de la Menthe, appliquée fut 
la région de l’eftomac , eft très-vantée dans le vomilfe- 
ment & les autres maladies de ce vifcère. 

Un cataplafme fait avec parties égaies de Menthe & 
de rhue , & un fcrupule de femences de carvi, bouillis 
dans le vinaigre , & appliqué fur les mammelles, fait 
pafTer le lait aux femmes en couche. Douze à quinze 
grains de l’extrait de cette plante > & autant de confec¬ 
tions d'hyacinthe, conviennent aux enfans qui pèchent 
par les aigreurs de l’eftomach ; on en porte la dofe juf* 
qu’à un fcrupule pour les’adultes. 

Simon Pauli affure que la Menthe arrête le flux de 
fang: Etmuller l'indique dans les fleurs blanches : on boit 
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ïuffi quelquefois le fuc de cette plante mêlé avec du 
vinaigre dans le hoquet & le vomifl’ement bilieux. On 
s'en fert aufli comme vermifuge : on applique les feuil¬ 
les de la même plante fur les piquures des guêpes âc 
des abeilles. 

Tournefort recommande la tifane de la Menthe fau- 
vage dans la paflion hyftérique ; cette efpèce eft très- 
bonne pour provoquer les mois ; on la fait entrer dans 
les bains utérins Sc nervins. On doit cependant préférer 
celle qu'on cultive dans les jardins, qui eft la plus en 
ufage de la meilleurë. 

Quand on prefetit cette plante aux chevaux , c’eft à 
la dofe d’une poignée macérée dans une demie livre de 

MERCURIALE. 

La MERCURIALE , la Rimberge, la Vignoble , la 
Foirole, la Cagarelle, la Mercuriale mâle, la Mercuriale 
Femelle,eft une plante dont la racine eft fibreufe ; fes tiges 
font hautes d’environ un pied, anguleufes, noueufes, lif- 
fes, polies, rameufes ;fes feuilles fontoppofées,accom¬ 
pagnées de ftipules géminées, glabre;, fimples, entières, 
pointues, fouvent ovales je dentées en manière de feie ; 
fes fleurs font oppofées & axillaires , apétales, mâles ou 
femelles fur des pieds différens ; les, fleurs mâles font 
pédunculées, raflemblées en épis, compofées d'environ 
une douzaine d'étamines placées dans un calice divifé 
en trois parties, lancéolées, ovales, concaves ; les fleurs 
femelles font prefque felflles, & fouvent deux à deux, 
compofées de deux piftils & de deux neûars pointus, 
inférés fur chaque côté du germe ; leur calice eft fem- 
blable à celui des mâles : on ne remarque aucun fruit 
fur la plante mâle ; la femelle produit des capfules 
obrondes , de la forme d'un ferotum , biloculaires, 



55° M E U 
contenant des feménces lolita ires , obrondes. Cette 
plante fe nomme Mercurialis tefiiculata ,Jive mas. Pin. 
Mercurialis fpicata Jive fcemina. Pin. Mercurialis an- 
nua. Linn. Elle eft annuelle, & croît dans les champs, 
les vignes, les cours & les lieux ombrageux. 

On trouve dans les montagnes , les bois taillis, au 
pied des buis, dans le Bugey, au mont Pila, une autre 
efpcce de Mercuriale qui eft pérennelle : elle fe nomme 
Mercurialis montana fpicata. Pin. Mercurialis pèren- 
nis. Linn. 

L’ufage ordinaire de la Mercuriale eft dans les dé¬ 
codions émollientes & laxatives, fur-tout dans les la- 
vemens qu’on ordonne aux femmes en couche & dans 
les fupprelfions des régies ; on prépare un miel avec le 
fuc des feuilles de Mercuriale , qu’on ordonne à deux 
onces dans les memes maladies : Etmuller dit qu'on 
peut faire des peflaires pour la même fin avec cette 
plante , en y ajoutant la poudre de myrrhe, le fafran 
& les trochifques alhandal. Plufieurs praticiens font 
prendre trois onces de fuc de Mercuriale, avec deux ou 
trois gros de teinture de mars aux filles dont les mois 
font fupprimés, & aux femmes qu’on croit ftériles.1 Les 
anciens attribuoient à cette plante une vertu purgative : 
on en fait un firop fimple & un compofé : le compofé 
fe nomme firop de longue vie. 

M E U M. 

Le MEUM eft une plante dont les tiges s’élèvent à la 
hauteur d’environ un pied, creufes., nouées, rameufes, 
un peu crénelées : fes feuilles naitfent les unes de la ra¬ 
cine , les autres à chaque nœud des tiges, vertes,ten¬ 
dres , découpées plus menu que celles du fenouil : fes 
fleurs font difpofées en ombelles aux fom mités des ra¬ 
meaux, compofées chacune de cinq, pétales Kancs diî- 
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pofés en rofes, de plulïeurs étamines, & d’un piftil qui 
fe change dans la fuite en deux femences oblongues , 
cannelées & arrondies fur le dos, odorantes, d'un goût 
âcre 5c un peu amer. Sa racine eft longue , divifée en 
plulïeurs branches , noirâtre en dehors , blanche en 
dedans , d’un goût âcre, piquant, & d'une odeur aro¬ 
matique. 

Les Botaniftes la nomment Meum foliis anetki- 
Tourn. 51a. Meum athamanticum officin. 

On en trouve fur les Alpes, le mont Pila, les Pyré¬ 
nées , les Vofges, principalement fur le mont Rolberg; 
on le cultive auflï en quelques jardins de la France. 

Sa racine eftla feule partie de la plante qui foit d'ufage 
en médecine; le vrai temps de l'arracher, c’eftlorfque 
la plante-poulie fes feuilles , elle a alors beaucoup plus 
de vertu. Pour l'avoir bonne , il faut la choifir longue, 
alTezgroflè, bien nourrie, entière , récemment féchée, 
de couleur noirâtre en dehors, blanchâtre en dedans, 
d’une odeur aromatique allez agréable , 5c d'un goût 
acide , un peu amer. On met cette racine en poudre, 
qu'on prefciit en fubftance à la dofe d'un demi-gros 
dans un verre de vin blanc, ôe de deux gros, lï c'eft en 
infulion, dans la fupprelîîon des menftrues Sc la rétention 
d'urine , dans les coliques venteufes 5c contre l'aflhme. 
Les habitans des Alpes en font prendre aux perfonnes 
qui ont des accès de fièvre accompagnés de frifions. 
Un nommé Rotonet, maître en chirurgie , compofoit 
un ratafia anti-afthmatiqueavec la racine de Meum. 

On prétend que cette même racine appliquée fur 
l’os pubis des enfans , empêche l’incontinence d'urine. 
Mappus dit quelle eft bonne dans la pafiîon hiftérique : 
Gatidel allure que fon ufage occafionne des maux de 
tête ; on fait une eau diltillée avec cette racine. 

Quelques perfonnes penfent que la femence de 
Meum, cuite avec le pain, 5c appliquée plufieurs fois 
chaude fur l’oreille , guérit la furdité. 

On donne aux animaux la poudre de cette racine â 
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la dofe d’une demi-once , & l’infufion à celle d'une 
once dans une livre de vin blanc. 

M I CO CO U L 1 E R. 

Le MICOCOULIER^, le Falabriguier , le Fenabre- 
gue, eft un arbre dont la racine eft rameufe & ligneufe; 
il jette beaucoup de branches, dont le bois eft fouple 
& pliant ; les feuilles font alternes, pétiolées, Amples, 
entières, obliquement ovales , dentées à leur bord, 
pointues, ftllonnées & rudes au toucher , nerveufes.ic 
douces en-de(fous ; fes' fleurs font axillaires , folitaires, 
pédunculées, rofacées , hermaphrodites ou mâles fut le 
même pied ; les hermaphrodites font composées d’un 
calice monophile, divifé en cinq parties ovales, ouver¬ 
tes , de deux piftils recourbés, & de cinq étamines très- 
courtes , fans corolle ; les mâles n’ont ni corolle, ni 
piftil; leur calice eft divifé enfix. Cet arbre fe nomme 
Celtis frudu nigricante. Tourn. Celtis aufiralis. Linn. 
Il croît dans la Provence & le Languedoc. 

Ses feuilles & fes fleurs font aftringentei , fes fruits 
font rafraîchiflans & laxatifs , lorfqu’ils font mûrs, ainft 
que l’a obfervé Garidel. 

Le bois du Micocoulier eft liant, lorfqu’il eft parvenu 
à une cetaine groffeur, on en fait de bons brancards: 
quand il n’eft qu’en taillis, on en tire des cercles de 
cuves qui durent fort longtemps ; on l’emploie aufli 
pour faire des fourches propres à remuer le foin, le fu¬ 
mier , &c. 

MIGNARDISE. 

La MIGNARDISE eft une efpèce d(Sillet fauvage à 
feuilles découpées mignardement 5 elle fe nomme Caryo- 
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plùllus folio tenuijjimo dijJeSo. Pin. 209. Voyei pour fa 
defcription, art. Œillet. On en trouve auprès de Mi- 
chelfeldt en Alface. Cette plante fert à faire des bordures 
d'ornement dans les jardins. 

MILLEFEUILLE. 

La MILLEFEUILLE, l'Herbe militaire , f Herbe i 
la coupure, l’Herbe au charpentier , eft une plante 
dont la racine eft ligneufe , fibreufe , noirâtre, tra¬ 
çante ; fes tiges font hautes d’un pied & demi, roides, 
menues, cylindriques, cannelées, velues & rameufes; 
fes feuilles font alternes , feffiles, oblongues . deux fois 
allées, nues, dont les découpures font linéaires & den¬ 
tées ; fes fleurs font au fommet en forme de corymbes 
applatis ; elles font radiées , blanches , compolées de 
plufteurs fleurons hermaphrodites dans le difque, & de 
cinq à dix femelles à la circonférence : les hermaphro¬ 
dites font ouverts, divifés en Cinq ; les femelles font 
prefque cordiformes, à trois dentelures ; tous les fleu¬ 
rons font raflëmblés dans un calice oval, oblong, écail¬ 
leux , dont les écailles font ovales, aiguës & rappro¬ 
chées : toutes les fcmences de cette plante font folitaires 
& ovales, placées dans le calice fur un réceptacle coni¬ 
que , oblong , garni de lames lancéolées, plus longues 
que les fleurons. 

Cette plante fe nomme Millefolium vulgare album. 
Pin. Achillcea Millefolium. Linn. Elle eft pérennelle, 
& croît aux bords des chemins : il y en a une variété à 
fleur couleur de pourpre. On trouve aufli aux environs 
de Montpellier une Millefeuille qu'on nomme Mille- 
folium tomentofum luteum. Pin. Elle a de l’odeur ; fes 
feuilles font dentelées, découpées finement, Sc couver¬ 
tes d’une efpèce «àe duvet ; fes fleurs font d’un beau 
jaune, U durent longtemps, 
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On attribue à la Millefeuille une vertu vulnéraire, 

réfolutive , rafraîchifl'ante , deflïcative , légèrement 
aftringente ; fes feuilles entrent dans l'eau vulnéraire : 
elle efl excellente pour les plaies récentes ; on la hache 
menu, & on l’applique deilus. On s'en fert auffi pour 
les ulcères, tant récens qu'invétérés, pour les fillules, 
les pertes rouges ôc blanches , la gonorrhée & toutes 
fortes d'hémorrhagies ; on en fait palier le fuc autant 
qu'il eft polfible dans les endroits même d’où fe fait 
l'écoulement : on en donne des clïftères, on badine les 
plaies avec la dccoûion ; on ordonne aulli dans les 
mêmes cas intérieurement fa feuille féchée & mife en 
poudre , & délayée dans de l’eau de confoude ou de 
plantain. 

Pour le flux de fang Ample , on fait prendre intérieu¬ 
rement trois onces de fuc de Millefeuille avec autant 
de fue d’ortie , & l’on réitère la même dofe une heure 
après. On donne aulfi quelquefois au malade un ou 
deux lavemens d’une forte décoéfion de ces deux plan¬ 
tes : on ordonne pareillement pour les hémorrhagies 
des bifcuits faits avec deux gros de Millefeuille mis en 
poudre , & incorporés avec de la pâte. 

Le fuc de la Millefeuille convient pour déterger & 
nettoyer entièrement ies ulcères intérieurs , particuliè¬ 
rement ceux du poumon, de même que les matières 
purulentes qui coulent après la taille : on fait infùfer une 
petite poignée de fes feuilles , & on prend 1 infùflon 
comme ie thé ; ce remède arrête l’incontinence d’urine* 
les cours de ventre. les hémorrhagies, 6s l'écoulement 
trop abondant des hémorrhoïdcs. 

MILLE PER T U J S. 

Le MILLEPERTUIS , le Truchefan, le Trefcala* 
jaune, l’Herbe de S. Jean, efl; une plante dont la racine 



MIL •. 335 
■eft ligneufe, fibreufe & jaunâtre ; fes tiges font hautes 
d’une coudée , nombreufes , roides > ligneufes , cylin¬ 
driques) rougeâtres, branchues; fes feuilles font oppo- 
fées deux à deux , 6c paroiffent percées de plufieurs 
trous ; ce font des glandes vélîculaires , fémées fur les 
deux furfaces avec des points noirs , femblables à ceux 
qu'on obferve fur les folioles du calice. Cette piante fe 
nomme Hypericum perforatum. Linn. Hypericum vul- 
gare. Pin. Elle eftpérennelle, & croît dans les terreins 
humides, ombragés, dans les bois. 

Il y en a plufieurs autres efpèces : la première fe 
nomme Millepertuis à feuilles de nummulaire. Hype¬ 
ricum nummularûe folio. Pin. Elle vient fur les rochers 
6c les montagnes efearpées ; on en trouve fur les Alpes 
& les Vofges. 

La fécondé eft l’Afcyrum. Hypericum quadrangulum. 
Linn. Elle vient dans les prairies & les folTés. 

La troifième eft l'Afcytum à grande fleur. Afcyrum 
magno flore. Pin. 

La quatrième eft l'Hypericum pulckrum tragi. J. B. 
Cette efpcce eft commune aux environs de Paris ; j'o¬ 
mets les autres efpèces comme moins utiles. 

Le Millepertuis eft d’un grand nfage en médecine ; 
on le donne intérieurement dans les obftrttétions des 
vifeères, pour pouffer les fables 6c les urines, pour faire 
moutir les vers, pour diffoudre le fàng caillé par quel¬ 
que coup ou chute, pour les vapeurs hypochondria- 
ques 6c pour la manie. Minficht & Rolfinfips pteferi- 
vent pour ces cas une teinture de fes fleurs avec celles 
de mouron. On l'emploie aulli extérieurement pour 
les bleffures, les contufions, la goutte, les rhumatifmes , 
les mouvemens convulfifs , les tremblemens de nerfs > 
les plaies des tendons , & généralement pour fortifier 
les parties, 6c réfoudre l’enflure qui furvient à celles qui 
ont été bleffées. 

On fe fert ordinairement de fes fleurs , 6c quel¬ 
quefois de fes feuilles ic de fes femences en décoftion, 
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en infufion Si en extrait ; la plus ufîtée de fes prépara* 
tions eft fon huile ; elle eft Ample ou compofée ; la 
Ample fe fait en mettant les fommités, entre fleurs & 
graine > dans l'huile d’olive expofée au foleil pendant 
quelques jours; on réitère l infufion avec de nouvelles 
fleurs fur la même huile jufqu’à ce qu’elle foit d’ua 
rouge foncé : la compofée fe fait en infufant une livre de 
fommités de Millepertuis dans deux livres d’huile 
d’olive & une livre de vin rofé ; après trois jours de 
macération, on les fait bouillir au bain marie , jufqu'à 
confomption du vin : on fait trois infufions de fuite, 
après quoi on délaie dans la dernière une livre de thé- 
rébentine de Venife , & quatre fcrupules de fafran. 
Ces huiles font excellentes pour toutes fortes de bleflu- 
res ; on en fait même prendre intérieurement une de¬ 
mi once ou une once dans le crachement de fang & la 
dylfenterie : on frotte les parties affligées de rhumatif- 
mes, de fciatiques & d’humeurs froides, avec un mé¬ 
lange de deux parties d’huile de Millepertuis, Se d’une 
d'efprit de vin ; ce remède eft réfolutif. Il y a peu 
d’huile ou de baume deftiné pour les plaies, où on ne 
mêle de l’huile de Millepertuis. 

L'extrait des fleurs de Millepertuis en bouton) digé¬ 
rées pendant deux jours dans l’efprit de vin, exprimées 
enfuite, & l'irtfufion évaporée en confiftance d'extrait, 
fe donne depuis un fcrupule jufqu’à un gros dans la ma¬ 
nie , la mélancholie, & les égaremens d’efprit. Baglivi 
l’eftime beaucoup dans la pleuréfle ; la décoction de 
Millepertuis, l’eau diftillée de cette plante , Si l’infu- 
fion de la graine tuent les vers Si pouffent les urines; 
on recommande la conferve de fes fleurs dans les 
grandes contufions , lorfqu’ij y a foupçon d’ulcères 
dans les reins ou dans la veflïe. M. Haen ordonne 
ces fleurs Sc le vinaigre diftillé pour guérir 1» 
folie. f 

Les fleurs de Millepertuis pilées donnent un. fus 
rouge comme du fang, quoiqu’elles foient dé couleur 

jaune. 
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jaune. Le P. Cotte a fait avec fuccès ïm effai de ces 
fleurs fur les étoffes de Ooie.écde laine ; elles ont teint 
ces étoffes en.un beau jaune; - . - 

MILLET, 

Le MILLET, le Mil, eft: une plante; donrlastacme 
eft nombreufe , fibrcufe, blanchâtre ; fes tigès fbntchau- 
tes de deux ou trois pieds ,-droites, noueul'es ; fes feuil¬ 
les font longues , terminées en pointes, élargies: par le 
bas, revêtues d'un duvetLdans là: partie dejeurbafequi 
embrallë la tige en marûète de gaine ; fes .fleurs font 
au fommet, difpofées en.panicule lâche ; elles-font apé- 
taies-à étamines , compoféés-de trois étaniUngsïScdüIne 
bâle qui ne contient qu'une rfleur, ;qui eft iflvifée :en 
trois valvules > dont l’une,eft très-petite ; dana larbâlé , 
on trouve deux autres valvules qui: font avales & aiguës, 
& qui tiennent lieu de corolle. Sesifemences font ovoï¬ 
des, un peu applaties d’un côté ,.luïfantes, liffesî jaunes 
ou noires, renferméesdtos des valvules intérieures';- là 
couleur des! i femençes ne cdnftituc que: des- variétés. 
Cette plante fe nomme Miliumjèthine luteo. PI»; P-ani- 
cum miliaceum. Linn. Elle eft annuelle ; elle nous eft 
venue des Indes Orientales : on-la cultive dans nos 
champs. 

Le Millet fe plaît dans une tèrrè douce & un peu 
fablonneufe ; on prépare la terre par deux labours, on 
la futhe, enfuite on féme cette plante en avril i mai ou 
juin : on féme le Millet épais dans une cerrë -humide, 
& clair dans une terre fablonneufe ; on reconvréeetce 
femence avec la chartue ,& oncâljë toutes les mOttes ; 
on ne le féme que quand lesgelées blanches fonrpaffées. 
Un mois après qu’il eft levé , on éclaircit les plantes, en 

laiffant entre chaque pied fept ou huit pouces de diftan- 
-ce ; on fait deux farclâges , après' quoi on laiffe les 

Tome IL • Y 
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champs de Millet fans aucune autre culture, jufqu’àce 
que les grains commencent à fe former ; il faut pour 
lors être attentif à en écarter les oifeaux : on fait ordi¬ 
nairement la moiflbn du Millet quatre mois après 
l’avoir fèmé. Pour faire cette moiflbn, l’on coupe les 
panicules avec un couteau près du nœud d’enhaut, îe 
on les met à mefure dans des paniers ou des facs, que 
l’on tranfporte enfuite à la maifon » pour les vuider 
dans la-grange ; on les y met en tas, 6c on les couvre de 
draps : au bout de cinq ou fix jours on les bat légère¬ 
ment avec le fléau ,r 6c après avoir vanné les graines, on 
les fait bien fécher au foleil avant de les ferrer , fans 
quoi elles courroient rifque de fe corrompre: quand 
élles font bien féches > on les conferve aùflt longtemps 
qu’on veut, fans craindre les charanfons. 

Les Anglois améliorent leur terre en retournant en 
verdie Millet qu’ils y ont Cerné ; la graine de cette 
plante fert de nourriture aux ferins & à plüfieurs vo¬ 
lailles: on en fait du pain qui eft allez croquant, mais 
peu nourriflant ; on en compofe une cfpèce de'potage 
comme avec le ris : les médicamens, & même la viande 
fraîche , fe confervent très - bien dans le Millet: les 
Tartares en tirent une boiflon •& s’en nourriflènt ; on ne 
l’emploie pas en médecine. 

M I N S O N. 

Le MINSON , le Miançon, le Macaflon, le Gland 
de terre, eft une plante dont les tiges font fbibles, an- 
guleufes , rameufes, couchées fur terre , U s’étendent 
à la longueur d’un pied ou d’un pied & demi au plus ; 
elles font accompagnées de feuilles vertes, oblongues, 
inégales , attachées deux enfcmble à des pédicules fort 

-courts, finillant pat des capréoles qui s'accrochent à ce 
qu’ils rencontrent : il naît aufli le long de ces rameaux 
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aux aiffelles des feuilles , d'autres pédicules beaucoup 
plus longs que les précédens, portant chacun trois ou 
quatre fleurs légumineufes , d'un beau rouge tirant fur 
le purpurin, d’une odeur qui n’eft point défagtéable ; 
chacune de ces fleurs eft compofée de quatre feuilles 
inégales, dont l'inférieure eft la plus large ; les. deux 
autres font difpofées en aîles de mouche , & la fupé» 
rieure fert d’enveloppe à un piftil qui fort du calice de 
la fleur ; il fe change dans la fuite en une gouflé’ verte , 
oblongue > renfermant intérieurement,trois ou quatre 
femences rondes ; fes racines font des tubercules oblongs, 
glanduleux , de couleur noire en dehors & blanche en 
dedans, d’un goût doux approchant de celui de la châ¬ 
taigne. Cette plante fleurit en juin & juillet : elle fe 
nomme Latyrus arvenjîs repens tuberofus. Pin. Laty- 
rus tuberojus. Linn. Elle croît dans les champs parmi 
les fromens aux bords des fentiers. 

Les enfans ramaffent les racines tubéreufes de cette 
plante lorfqu’on laboure ; on les mange en plufieurs 
provinces, cuites fous la cendre ou dans l’eau 5 on peut 
en faite des touffes baffes dans les parterres, à caufe de 
la beauté de fes fleurs rouges : nous en avons déjà parlé 
à l’article Gejfe. Voyei cet article. 

MNIOLE HYG ROM ETRE. 

La MNIOLE HYGROMETRE eft une efpèce de 
Moufle qu’on nomme Mufcus foliis fcutellatis , capi¬ 
tula pyriformi nutante. Vaill. Mnium hygrometricum. 
Linn. Elle eft annuelle & naît ordinairement fur les 
pentes des foflés humides. Sa racine eft un filet 
nok , garni de chevelu , qui pouffe cinq ou fix feuilles 
difpofées en rond , verd pâle , très-minces, tranfpa- 
tentes, longues de deux lignes , un peu moins larges, 
terminées en pointe èé creufées en cueilleron. Du centre 
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dé fes feuilles s'élève une foie purpurine, quelquefois 
longue d'un pouce & demi, courbe vers le bout, qui 
au mois d’avril foutient une urne en poire , fortant d’une 
toque blanc fale , longue d’environ deux lignes, très- 
pointue. Les pédicules des fleurs de cette plante indi¬ 
quent à-peu-près la féchereflè & l’humidité de l’ait, 
d’où lui eft venu le nom d’hygrometre. 

M O L Y. 

Lb MOLY eft une efpèce d’Ail qui ne diffère de 
l’ail ordinaire qu’en ce qu’il n’a point d’odeur mau- 
■vaife : ‘il fe nomme Allium molly. Linn. Il croît aux 
environs de Paris ; il mérite d’être cultivé dans les pat- 
terres d’été, à caufe de fes belles fleurs jaunes. Sa fe- 
tnence & fa racine font apéritives : Homere a attribué 
au Moly la vertu de dilfiper & de détruire les venins 
& les enchantemens. 

MO NNOYÊRE. 

La MONNOYÈRE eft une efpèce de Thlafpi des 
champs. Thlafpi arvenfe. Linn. Voyei art. Thlafpi. 
Sa graine fournit une huile bonne à brûler, mais tres- 
puante ; on prétend que ce Thlafpi a la propriété de 
faire mourir par fon odeur les vers blancs qui rongent le 
bled dans le grenier : on rapporte dans le Journal éco¬ 
nomique qu’il peut aullî détruire les vers noirs, les 
charanfons & les autres infe&es nuiflbles, comme les 
chenilles de les punaifes. 
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M O R E L L E. 

Tit MORELLE eftune plante annuelle qui croît dans 
les endroits incultes j les vignes , aux bords des che- 
tmins ; fa racine eft longue , déliée , fibreufe , chevelue ; 
fa tige s’élève à la hauteur d’un pied & plus , fans fup- 
port ; elle eft herbacée , anguleufe , branchue : fes feuil¬ 
les font deux à deux, l’une à côté ded’autre, quelquefois 
folitaires, ainfi que les péduncules ; fa fleur eft en ro- 
fette, divifée en cinq parties, dont le tube eft court, le 
limbe large , replié, plane & plifte ; fon fruit eft une 
baie ronde , noire , lifte, marquée d’un point au fom- 
metjbiloculaire, remplie de plufieurs femences obron- 
des , brillantes Sc jaunâtres. Cette plante fe nomme 
Solarium officinarum , acitiis, nigricantibus. Pin. Sola¬ 
rium. nigrum. Linn, 

On l’emploie en médecine comme adouciftante Sc 
anodine ; elle convient très-bien dans les cas où il faut 
modérer l’inflammation Sc relâcher les fibres qui font 
trop tendues; on n’en fait ufer qu’extérieurement, l’ufage 
intérieur de cette plante eft nuifible. On pile cette 
herbe Sc on l’applique fur les hémorrhoïdes , ou bien 
on bafllne ces parties affeétées avec fon fuc tiédi ; on 
malaxe aufli ce fuc pendant quelque temps dans un 
mortier de plomb, pour en badiner les cancers ul¬ 
cérés. 

MORGELINE. 

La MORGELINE , l’Herbe au Poulet, l’Alfine , eft 
une plante dont il y a plufieurs efpèces : fa fleur eft en 
rofe, dont le nombre des pétales varie; ces pétales font 
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tantôt entiers, tantôt féparés en deux ; la fleur eft ordi¬ 
nairement évafée,ainfi que le calice,qui eft formé de cinq 
pièces 5 dans l’intérieur de la fleur il y a depuis trois juf- 
qu a dix étamines qui accompagnent le piftil, lequelde- 
vient un fruit membraneux, tantôt arrondi, tantôt fait 
en cône, dont le fommet s’ouvre en plufieurs parties, 6c 
qui n’a intérieurement qu'une feule loge, qui renferme 
plufieurs femences menues,rouges, brunes ou noires, de 
forme irrégulière. M. Vaillant en confervant la déno¬ 
mination d’Alfine, prétend que les efpèces qui ont les 
pétales entiers ne font pas de vraies Morgelines. 

La première efpèce de Morgelinc eft celle qu’on 
nomme Alfine verna glabra. Bot. Monfp. Toute cette 
plante eft d’un verd de mer ; fa fleur ejl petite Sc blan¬ 
che ; fes quatre petales font terminés parles deux bouts 
en pointe obtufe , & placés dans les cantons ou angles 
du calice : leur centre eft occupé par un piftil oval, 
entouré de quatre étamines à fommets blancs,qui font 
furmontés d’une efpèce de houpe de la même couleur, 
partagée en croix :1e calice eft compofé de quatre feuil¬ 
les vertes , taillées en bâlc de bled , & bordées d’un 
feuillet blanc. Les pétales font fl étroitement prefles 
par le calice , qu’ils ne tombent pas ; enforce qu’on les 
trouve encore lorfque le fruit eft fec : ce fruit eft comme 
une petite urne cylindrique, tranfparente comme de la 
corne fine , déntelée de huit pointes par le haut ; il ne 
déborde point le calice ; les femences font tannées, 
jprefque rondes, un peu applaties, entaflées autour d'un 
placenta pyramidal qui occupe le centre du fruit. Cette 
plante fe trouve autour de Belleville près de Paris, à 
Vcrfailles , du côté d’Eftampes , dans les landes de 
Joui, dans les bois de la Barre , & fur la montagne de 
S, Martin de la Roche. 

La fécondé efpèce eft X Alfine minima flore fugaci. 
Tourn. Elle ne s’élève guères qu'à la hauteur de quatre 
pouces ; fa racine eft menue , blanche , chevelue SC 
longue quelquefois de trois pouces ; elle jette commu- 
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nément une vingtaine de tiges foibles, branchues, en¬ 
trecoupées de petits nœuds, un peu couchées ; les feuilles 
d’enbas font lilî'es, infipides, longues d'un demi pouce 
fur une demi-ligne de large. A chaque articulation des 
tiges font deux feuilles épailTes , fucculentes, longues 
de trois ou quatre lignes, & terminées par une petite 
pointe blanche ; de leurs aiflelles & de leurs extrémités 
naifl'ent des péduncules très-déliés, qui ne foutiennent 
ordinairement qu'une feule petite fleur compofée de 
quatre pétales blancs, ovales , entiers , terminés en 
pointe. Le calice eft à quatre feuilles vertes, creufées 
en cueilleron, un peu plus grand que les pétales de la 
fleur ; il y a quatre étamines fort courtes, dont les fom* 
mets font blancs ; le piftil eft terminé par une efpèce 
de trompe blanchâtre , à quatre branches en croix ; il 
devient un fruit membraneux, défiguré conique, lequel 
s'ouvre en quatre parties, quelquefois en cinq, & répand 
plufieurs femences noirâtres , fort menues j la fleur 
palTe très-vîte, enforte que les feuilles du calice peuvent 
être prifes d’abord pour elle. On trouve cette efpèce 
autour de prefque toutes les petites mares de Verfailles 
& de Bondy. 

La troifième efpèce eft X’AlJîne plantaginis folio. 
J. B. On la trouve dans les bois de Villeneuve-fur-Au- 
vers,dans ceux de Meudon, de Verfailles, de S. Ger¬ 
main , de Montmorenci & de Fontainebleau ; elle eft 
rare aux environs d'Aix. 

La quatrième efpèce eft l'Alfine tenui folio. J. B. 
On la voit à Gentilly & à Arcueil, de meme que dans 
la plaine de Sève. 

La cinquième eft 1 ’AIJine verna glabra , flotibus 
umbellatis albis. Tourn. Getté efpèce fe trouve aux 
environs d’Aix & de Paris, à Belleville, à Meudon > au 
bois de Boulogne, & auprès d’Eftampes. 

La fixième eft 1 ’Alfine arenaria. On la voit dans le 
bois de Bondy, & à Verfailles. 

La feptième eft Y Alfine faxatilis & muldflora , 
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capillaceo folio. Tourn, Elle croît à Foritainebleaut 
& aux environs d’Aix. 

La huitième eft 1’Alfine fegetalis , gramineis foliis 
utium latus fpeSuatibus. -Vaillant. Il y en a encore 
«ne infinité d’autres' que nous omettons d’autant plus 
volontiers , qu’on ne commît à ces plantés aucune' 
propriété conftatée dans la médecine; on en emploie 
quelques-unes pour faire des-gkfons dans les jardins ; on 
en donne aux oifeaux de cage > tels que les fèrins,' 
les chardonnerets, lès linottes, pour rétablir leur ap- 
pétit. 

MORILLES. 

Lbs MORILLES font des efpèces de Champignons 
qui portent des graines ; leur ïubftance eft charnue > 
toute percée de trous, de forte qu’elle reflemble très- 
bien à des rayons de miel. Leur couleur eft d’un blanc 
un peu rougeâtre , ou fauve, ou noire ; elles font con¬ 
caves endedans, blanches & comme enduites d’une fine 
pouflière ; le pédicule qui les fondent eft tout blanc , 
creux & garni à fa partie inférieure de racines menues 
& filamenteufes. 

Les Botaniftès nomment cette plante Boletus vulgu- 
ris efculentus. Tourn. 561. Phallus pileo ovato ,ftipite 
nudo rugofo. Linn. Sp. plant. en Languedoc laMouriia. 

On-trouve cette plante au printemps dans le bois de 
Vincennes, dans la forêt de S. Germain , & dans la 
vallée de-Montmorenci près de Paris: on en voit auifi 
aux environs de Joinville entre Sens & Auxerre , de 
même qu’aux environs de Montpellier, à la Verune & 
la Mouflon , dans i’Alface, dans la Lorraine auprès des 
vieux chênes, & dans la Provence. 

On trouve encore trois autres efpèces où variétés de 
Morilles. La première fe nomme Boletus efculentus j 
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rugofus, amplior & orbicularis. Tourn. Phallus 
capitulo fubtus operculato ,fubgloboj'o , petiolo nudo & 
brevi. Gled. Fung. 6l. 

La fécondé variété s’appelle en botanique Boletus 
efculentus rugofus , fulvus. Tourn. y<?i; Phallus capi¬ 
tulo longiore , faftigiato , è fufco fulvefcente , fubtus 
operculato , petiolo nudo. Gled. Fung. Ci* 

La troifième variété eft le Boletus efculentus , in 
metamfaftigiatus. Tourn. yCz. Fungus porofus , in lon- 
gitudinem metae inftar excrefcens. Pin. 370. Ces trois 
variétés naifl’ent dans les mêmes endroits que celles 
dont il efl queftion dans cet article. 

M. flradley expofe la. méthode qu’on poutroit em¬ 
ployer pour cultiver les Morilles. La Morille , dit-il , 
( comme on l’a pu voir dans la defcription de la plante,), 
a autour de fes racines ou pieds des filets blancs , tels 
qu’on en trouve autour des racines des champignons, 
qui jettent des branches dans la terre , même fort fer¬ 
rées tout autour. Cette terre, où l’on trouve des Morilles, 
peut fort bien fe tranfporter en malTe d'un endroit en 
un autre ; mais il faut avoir bien foin de la mettre dans 
un canton de bois ou bofquet femblable à celui où elle 
étoit quand on l’a enlevée, &: de l’enterrer auffi profon¬ 
dément quelle l’étoit auparavant , en comprimant en 
même temps la terre tout autour, & donnant à ce ter- 
rein nouvellement planté, autant d’eau qu’il en voudra 
prendre , même jufqu’au point de le réduire en limon 
s'il eft polfible : cela fait on laiffcra repofer cette nou-* 
velle plantation jufqu’au printemps fuivant, auquel temps 
on peut efpérer de recueillir le fruit de fes travaux. Ce 
tranfport de la terre avec les filets blancs qui s’y trouvent, 
eft la même chofeque ce que l'on pratique pour faire 
venir les champignons; mais je douterois fort, continue 
Bradley , que la terre remplie des filets des morilles fe 
pût conferver pendant fix ou huit mois dans une cham¬ 
bre féche comme on fait celle des champignons : ce¬ 
pendant on peut l'efiayer dans les lieux où il y a des 
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Morilles en abondance ; il n'y anroit qu’à la recueillir 
pendant un temps fec , la mettre dans une chambre où 
elle ne fut pas expofée à la pluie, & en même temps 
lui donner de l'air jufqu’à ce qu’elle fût entièrement 
lèche; après cela, on la garderoit dans une chambre, 
mais fans feu , jufqu’à ce qu’on s’enfervît. M. Guettard 
prétend que la Morille ne peut former aucune variété 
par les différentes couleurs qu’on lui remarque ; ces 
couleurs ne diffèrent que félon quelle eft plus ou moins 
avancée, & ce n’eft qu’en paflànt par ces différens états, 
qu'elle devient blanchâtre , jaune, ou noire. 

Les Morilles font mifes au rang des alimens ; on doit, 
pour lés avoir bonnes, les choifir tendres, greffes comme 
une noix » ovales ou oblongues, d’une couleur jaunâtre 
ou blanchâtre , & percées de grands trous qui repréfen- 
tent des rayons de miel ; elles excitent l’appétit, forti¬ 
fient , reftaurent & font très-employées dans les fauces. 
On attribue à l’ufage fréquent de Cette plante la vertu 
d'échauffer beaucoup, & de rendre les humeurs âcres s 
les Morilles conviennent dans les temps froids aux 
phlegmatiques & à ceux en général dont les humeurs 
font groffières & peu en mouvement ; mais les perfonnes 
d’un tempérament chaud & bilieux doivent s’en abfte- 
nir; on ne voit point arriver de fi fâcheux accidens de 
l'ufage des Morilles, que de celui des champignons. 

Les Morilles, dit Pline , font excellentes, mais elles 
ont été accufées dans une célèbre occafion ; Agrippine 
s’en étant fervi pour donner du poifon à l'empereur 
Claude. Il eft certain que les Morilles n’ont pas été la 
caufe de la mort de cet empereur , c’eft la violence du 
poifon dont elles étoient remplies, qui l’a fait mourir ; 
auffi les hiftoriens fe fervent-iis d une expreffion qui 
fignifie des Morilles empoifonnées. 
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MORS DU DIABLE. 

Le MORS DU DIABLE , la Succife , ou la Sca- 
bieufe des bois, eft une plante dont la racine eft courte, 
Ebreufe, comme mordue & rongée dans le milieu : elle 
pouffe des feuilles lancéolées , ovales , entières, plus 
vertes en deffus qu'en deflous, rudes & attachées à de 
longues queues. Il s'élève d’entr’elles, fur l'arrière-^ 
faifon, plufieurs tiges à la hauteur d'environ deux pieds > 
fimples, rondes , fermes, velues, rameufes, ayant deux 
petites feuilles oppofées à chaque articulation, Sc por¬ 
tant à leurs fommités des fleurs compofées,flofculeufes, 
dont les fleurons font irréguliers, tubulés , divifés en 
quatre & quelquefois en cinq découpures, plus grandes 
du côté extérieur, n’ayant pas les étamines réunies au 
fommet, & raffemblés tous dans un calice commun t 
divifé en plufieurs folioles, qui entourent un réceptacle 
convexe. Chaque fleuron eft renfermé en particulier 
dans un double calice qui repofe fur le germe. Les fe- 
mences du Mors du Diable font folitaires , ovales, 
oblongues, placées fur le réceptacle , & fous le calice 
propre qui leur tient lieu de couronne. 

Il fe nomme chez les Botaniftes Succifa Jive mor~ 
fus diaboli. J B. T. Scabiofa corollullis quadri- 
fidis cequalibus , caule Jimplici , ramis approximatis , 
foliis lanceolato ovatis, integerrimis. Linn. Sp.pLint. 
lia. Cette plante croît par toute la France dans les 
bois, les taillis , aux lieux ombrageux. 

Elle a à-peu-près les mêmes vertus que la fcabieufe. 
Voyei cet article. Sa décoâion eft excellente en garga- 
lifme pour l'inflammation du gofier ; Simon Pauli, 
après Dodonée , lui allure cette vertu. Ce gargarifme 
convient aulfi dans les ulcères vénériens de la gorge & 
des gencives. 
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Si on en croit Bontius, le Mors du Diable eft très- 

bon dans l'hydropiiie & les abfcès du foie : on l’em¬ 
ploie avec foccès pour les femmes qui perdent leurs 
règles, & qui reiïentent des douleurs violentes dans la 
matrice. M. Chomel allure avoir vu que dans les me¬ 
naces d’ulcères à la matrice , la décoûion do la racine 
& des feuilles , mife en ufage pendant lis mois de 
fuite , fait très-bien ; elle fortifie l’eftomac, reétifie les 
digeflions , ranime la circulation , & fait celTer toute 
douleur lourde de colique utérine : on prend à cet 
effet une demi-poignée de feuilles & racines féches 
de Mors du Diable, on la fait bouillir dans trois demi- 
feptiers d'eau , réduits à une chopine ; foir & matin on 
en donne un grand verre. 

Si ï'on en croît Cæfalpin, la racine de cette plante 
eft un excellent antidote contre toute forte de venins ; 
Diamerbroeck, dans fon traité de la pelle, eftime 
beaucoup le fuc de toute la plante, pris intérieurement 
contre lés ulcères malins, les bubons & les charbons 
peftilentiels. 

Cette plante fert aulfi à la teinture : le fuc que fes 
feuilles contiennent, eft de la nature de celui du paftel, 
à l'exception qu’il eft d’un verd pur & parfait : les Sué¬ 
dois en font beaucoup d’ufage pour teindre les étoffes 
de laine. On prépare ces feuilles comme celles du paf¬ 
tel ; on doit les cueillir au mois de mai avant que les 
tiges paroiff'ent , elles contiennent'pour lors le fuc le. 
plus riche & en plus grande abondance. 

MOS CïLATELLI NE. 

La MOSCHATELLINE, l’Herbe mufquée , eft une 
plante baccifère , dont la racine eft longue , blanche , 
entourée d’un nombre de petites écailles qui ont la figure 
de la dent d’un chien, creufes en dedans, fucculentes > 
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fans odeur> mais d’un goût douceâtre, jettant en fa 
partie fupérieure beaucoup de fibres longues, blanches, 
rampantes, par lefquelles elle tire fa nourriture ; elle 
poufle de fa racine deux ou trois longues queues, qui 
foutiennent 4es feuilles verdâtres , découpées comme 
celles de la fumeterre bulbeufe. Il fort d’entr'elles un 
pédicule,lequel porte à fa cime cinq petites fleurs herbeu- 
fes, qui toutes ramaflées repréfentent un tube. Ces fleurs 
& ces fruits ont dans les terres humides une odeur de 
mufc. A la fleur fuccède une baie molle, pleine de fuc, 
où l’on trouve ordinairement quatre femences , allez 
femblables à celles du Lin. Ce fruit a, dit-on, l’odeur Sc 
le goût de la fraife dans fa maturité. 

Cette plante fe nomme Adoxa. Linn. Mofchatella. 
Cord. hift. Elle croît dans les prés, aux bords des ruif- 
feaux, dans les haies ombrageufes, parmi les broalïail- 
les Sc fous les arbres, dans les terreins légers & fablon- 
neux ; elle eft feule de fon genre : on prétend que fa 
racine eft déterlive, vulnéraire & réfolutive ; quand on 
s'en fert, c’eft ordinairement à l’extérieur. 

MO U R O N. 

Le MOURON efl: une plante dont la racine efl: 
blanche > Ample , fibreufe , fes tiges font herbacées, 
rameufes, foibles , d'un demi pied de haut; fes feuilles 
font oppofées, très-entières, Amples, glabres , fefliles ; 
fes fleurs font axillaires, foutenùes par des pédoncules 
prefque égaux aux feuilles , mônopétales, en rofette, 
profondément découpées en cinq parties , fans tube ; 
fa corolle eft rouge. Cette plante fe nomme Anagallis 
puniceo flore. Pin. Anagallis arvenfis. Linn. On l’ap¬ 
pelle auffi en plufleurs provinces Menuet rouge , Me¬ 
nue ko n rouge , Sc en Angleterre Miroir du temps , 
pareequ'on prétend que fes fleurs s’ouvrent quand il 
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fait fec, & qu’elles fe ferment quand il veut pleuvoir. 
Elle eft annuelle, & croît naturellement dans les jar¬ 
dins , aux bords des chemins. Il y en a une autre efpèce 
à fleurs bleues, qu’on nomme Anagallis cœruleo flore. 
Pin. C’eft une variété. 

Le Mouron rouge eft une plante vulnéraire aftrin- 
gente : on l’emploie dans la pefte & autres maladies 
malignes ; on fait bouillir une poignée de fes feuilles 
écrafées, dans un verre de bon vin, on exprime bien le 
tout, & on le donne au malade bien couvert dans fon 
lit. On fe fért du lue de cette plante , ou de fon eau 
diftillée ) contre la morfure des chiens enragés ; on en 
prend intérieurement en même temps qu’on l’applique 
fur le mal : fuivant les expériences rapportées dans le 
recueil de la fociété économique de Berne , ce remède 
fait des merveilles dans ce cas ; on le prend pour cet effet, 
ainfi qu’il eft rapporté dans ce recueil, en poudre à 
la dofe de deux gros pour l’homme, & d’une once 
pour les animaux : rien n’eft meilleur pour calmer la 
douleur des dents, qu’un gargarifme fait avec le fue 
de cette plante ; on Tafpire parle nez pour décharger 
le cerveau trop humide ; on ordonne aufli cefuc dans 
l’hydropifie ; fi on le mêle avec du miel, il confolide 
les plaies ; on applique la plante pilée fur les yeux dans 
les cas d’inflammation ; on en met auffi fur les plaies 
récentes & fur les verrues ; il les fait pafl'er, il on a la 
précaution auparavant de les fendre en quatre. Le Mou¬ 
ron bleu fait le même effet que le Mouron rouge; on fe 
fert de la teinture de fes fleurs dans l’épilepfie , on 
l’aiïocie avec la teinture des fleurs de millepertuis; 
les poules & la plupart des oifeaux de volière aiment 
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MO U S S E. 

Il y a une infinité d’efpèces de Moufles , on en 
compte plus de fix cent. Voye\ le traité des Moujfis de 
Dillenius , qui en a parlé ex profejpj. Nous rapporte¬ 
rons ici, d’après M. Vaillant , une partie de celles qui 
(e trouvent aux environs de Paris ; nous donnerons auflï 
les deferiptions des plus rares qu’il nous alaiflées dans fon 
Botanicon Parifienfe ; il en admet plu fleurs familles: 
la première eft celle qu’il a furnommée Apocarpos , 
les Moufles de cette famille font : i.° la Moufle qu'on 
nomme Mufcus trichoides acaulos, minor, latifolius. 
Vaill. 128. Les allées du parterre du jardin royal en 
font couvertes en janvier & février. Les feuilles de cette 
Moufle font difpofées en rond autour d’un petit fruit 
oval qui ne les déborde qu’à peine; elles font tranfpa- 
rentçs & d’un verd jaunâtre ; le fruit tire fur le roux, Sc 
fe termine par une petite pointe. 

2 9 Mufcus trichoides minor , acaulos , capillaceis 
foliis. Vaill. 128. Cette Moufle fait des gazons très- 
ferrés > foyeux , verd gai ; on en voit dans les taillis 
du parc de Verfailles : elle n’eft haute tout au plus que 
de quatre ou cinq lignes ; fes feuilles font des cheveux 
très-fins, longs de deux lignes, qui naiflènt tout autour 
d’un petit brin, ic s’éparpillent en haut en manière de 
brofle à peindre : du milieu de ces feuilles, à l’extrémité 
du brin, naît en avril une capfule fphérique, pâle , qui 
n’eft guères plus grofle qu'un grain de tabac râpé. 

3.0 Mufcus fquammofusfaxatilis 3tortuofus acnodus, 
Tourn. 

4.® Mufcus apocarpos hirfutus , faxis adnafeens > 
capitulis obfcurè rubris. Rai. Hift. 

fMufcus apocarpos arboreus, repens , viridis , plu- 
rimis capitulis per çuulium longitudinem nafeentibus. 
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Vaill. 129. Cette efpèce eft vivace ; elle trace & forme 
de petits gazons verd mat, allez touffus, for l'écorce des 
arbres, dans les bôfquets de Verfailles : fes brins font 
alTez branchus, ic couverts de feuilles fort ferrées, lon¬ 
gues d’une ligne , pointues & très -étroites. Elles pouf¬ 
fent pendant l’hiver plufteurs petites gaînes velues, 
longues d'une ligne , attachées immédiatement le long 
des brins en deflous ; ces gaînes renferment chacune une 
petite urne ovale, pointue. 

6.° Mufcus capillaceus arhoreus ramofus. Rai. Hifi. 
7? Mufcus capillaceus , ramofus , capitulis plurimis 

caulibus adkœrefccntibus. Vaill. 129. 
8.° Mufcus terreftris major , ramulis comprejjis ,fo- 

liis fuperficie , crifpis. Vaill. 129. Cette mouffe naît 
ordinairement aux troncs des vieux arbres , où elle 
s’attache, fortement par fes racines ; fes tiges font bran- 
chues feulement vers le bas, & pouffent fur les côtes des 
brins difpofés comme les pinces des fougères ; toutes ces 
parties font couvertes de deux rangs de feuilles difpo- 
fées en aîles, fort ferrées, longues de deux lignes, fut 
une demi - ligne de large, obtufes, tranfparentes, d’un 
verd gai 5c -luttant, ondées très-proprement en travers. 
Des côtés de la tige par-deffons naiffent en mars 5c avril 
de petites gaînes frangées:, d’environ deux lignes de 
longueur , qui renferment chacune une petite urne 
ovale , qui n’a pas une ligne de long ; cette plante a 
quelquefois-quatre ou cinq pouces de longueur.- 

Dans la fécondé famille font comprifes les mouffes 
foivantes : 1 ;° Mufcus trichoides , minimus , fericeus , 
capillaceus, capitulisfphœricis. Vaill. ï 29. Cette plante 
fait ordinairement de petits gazons d’un verd mat 5C 
jaunâtre ; fes tiges font branchues dès le bas, couvertes 
tout autour de feuilles longues de deux lignes 5c demie » 
fur environ un quart de ligne de large, très-pointues & 
tant foit peu pliées en goutière : du côté des branches, 
à deux ou trois lignes près du bout, fortent au prin¬ 
temps des foies rouflès, longues de fept ou huit lignes » 
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qui foutiennetit des têtes fphériques , verd gai ; elle 
naît à Verfailles fur les pentes des levées de terre fablon- 
neufe & fraîche. 

2.0 Mufcus parvus fflellaris. Pin. 
;.° Mufcus capillaceus minimus capitulis pyrifor- 

mibus turgidis. Tourn. Cette Moufle naît dans les prai¬ 
ries humides où elle fait de petits gazons tapis.fur terre; 
fes racines font de petits cheveux, qui poufl'ent de. leurs 
collets fept ou huit feuilles taillées en bâle,.. verd pâle, 
tranfparentes , difpofées ;en, rond , longo.es d;environ 
deux lignes, fur une de large, terminées en pointe, 
traverfées d’un petit nerf de là bafe à la: pointe : du 
centre de fes feuilles s'élève une foie tirant fur le\. pur¬ 
purin , longue de trois ou: quatre lignes, qui foutient 
une urne taillée en poire , fartant d’une toque, roufie, 
terminée en pointe. Quelquefois cette Moufle fe rami¬ 
fie 6c fait deux ou trois bouquets de feuilles., qui: pouf¬ 
fent chacun une foie & une urne. On trouve cette 
Moufle dans le parc de Meudon autour des étangs. 

4.0 Mufcus capillaceus minor , capitulis geminatis. 
Tourn. ) jz. On la ttouve dans le pâti de S. Léger, 
Ses fruits paroiffent en mai & juin; ils font verds d’a¬ 
bord, mais ils jauniflent en mûriflant ; leur pédicule 
eft pourpre rougeâtre, le verd des feuilles eft brun. 

j.° Mufcus capillaceus omnium minimus. Tourn. 
6? Mufcus capillaris hupiilis , graminifolius minor, 

capitulis oblongis ereSis. Rai. Hift. ,,v , 
7° Mufcus capillaceus minimus , coJypet.ru- longijjl- 

ma ereSa. Tourn. 
8.° Mufcus coronatus minimus capiüatis foliis 

capitulis oblongis. Vaill. 130. Cette Mo.ufle vient dans 
les bois de Verfailles fut les déjeétions des racines d’ar¬ 
bres , où elle forme ordinairement de petits gazons 
ronds & touffus. Ses racines font de petits toupets che¬ 
velus , d’où fortent des filets longs de quarte ou cinq 
lignes, dont la moitié inférieure eft nue, & la fupérieure 
entourée de huit ou dix feuilles, longues d’environ une 

Tome IL AZ 



554 MOU 
ligne j verd mat, fort édoites 6c pointues ; du milieu 
de ces feuilles s'élève une foie pâle , longue de quatre 
lignes, qui foutient une urne droite, oblongue, cou¬ 
verte d'une toque blanc file , dont la pointe eft brune. 

9.0 Mufcus capillaceus , omnium minimus , fàliis 
longioribus & anguftioribus. Vaill. 130. Cette moufle 
ne fait point de tige , mais feulement fept ou huit pe¬ 
tites feuilles d'un verd jaunâtre , difpofées en rond fut 
le colet de la racine, qui n'eft qu'un petit toupet de 
chevelu. Quoique fes feuilles n’aient tout au plus qu'un 
quart de ligne de largeur , fur environ deux lignes de 
longueur, elles ne laiflènt pas d’être pliées en gouricre ; 
du centre de ces feuilles s'élève une foie pâle , très- 
déliée , longue de trois ou quatre lignes, qui foutient 
une petite tête ovale , converte d’une toque pointue. 
Cette plante fe trouve en automne 6c au printemps 
dans les bois de Verfailles, fur les pentes de terres fraî¬ 
ches & fablonneufes. Les luivantes ont les coelfes ve¬ 
lues. 

io.° Mufcus capillaceus, minimus, acaulos, calyp- 
traftriata. Tourn. 

1 tP Mufcus capillaceus, minimus, calyptravillofa. 
Vaill. 130. 

1 a.° Mufcus capillaceus minor , calyptra tomentofa. 
Tourn. 

13.0 Adiantum aureum medium , in ericetis prove- 
niens. Vaill. 131. 

M. Vaillant en place encore cinq efpèces dans cette 
famille , que nous omettons ici, de peur d'une trop lon¬ 
gue, énumération. Dans la troikème famille il range 
les Moufles à urnes inclinées , qui fe trouvent dans fon 
Botaniéon1 aunombre de trois. La quatrième famille 
elt deftinée aux Moufles qui ont des urnes courbes 6c 
oblongues ; il y en a fix de cette efpèce dans M. Vail¬ 
lant. La cinquième famille en renferme treize, dont 
les urnes- font courbes 6c oblongues. Dans la fixième 
font comprifes les Moufles en forme d'if, au nombre de 
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trois. La feptième eft pour les Moufles écailleufes ; M. 
Vaillant en admet vingt-huit. La huitième eft celle des 
Moufles trouflèes, dont il s’en trouve cinq dans le Bota- 
ricon de Paris ; & la neuvième enfin eft furnommce 
la famille des Moufles en forme de fougère ; on on 
compte dix efpèces aux environs de Paris. 

La plupart des médecins regardent les Moufles com¬ 
me aftringentes : la Perce-moufl'e , qui eft le Mufcus 
capillaceus major, pediculo & capitula crajfîoribus , 
de Tournefort » eft très-fudorifique ; on l’emploie en 
décoûion dans la pleuréfie. La Moufle des vieux chê¬ 
nes , des peupliers, des chênes verds, des otrnes, des 
bouleaux , fait la bafe de la poudre de Chypre grife & 
odorante > que l’on prépare à Montpellier , 6c dont 
Zwelfer a donné la dcfcription dans fa Pharmacopée ; 
cette Moufle eft vraiment aftringente ; la moufle des 
vieux pins, desfapins 6c desmelèzes eft la meilleure, à 
caufe du fuc réfineux quelle tire de l’arbre fur lequel elle 
fe nourrit ; elle arrête les flux , elle eft anodine 6c pro¬ 
cure le fommeil. On l’ordonne dans la rétention d’urine, 
à la dofe d’un demi-gros dans un verre de vin blanc ; je 
l’ai fait appliquer fouvent avec fuccès macérée dans du 
vinaigre, fur le vagin dans les pertes des femmes : on 
prétend que fl on fufpend de la Moufle dans du vin 
tourné, elle le rétablit. 

Onfe fertde la Moufle pour envelopper les racines 
des arbres 6c des plantes qu’on veut tranfporter. Dans 
la Finlande, à défaut de foin, on habitue les boeufs te 
les brebis à manger de la Moufle, en la faifant'hume&er 
dans de l’eau où on a mis du fel & de la farine. La 
Moufle garantit les plantes de la gelée pendant l’hiver, 
6c fournit de l’abri aux plantes délicates pendant l'été. 
La Moufle qui vient fur les arbres fruitiers leur eft préju¬ 
diciable , il faut avoir foin de la racler avec un couteau ; 
à l’égard des Moufles connues fous le nom de Lichen , 
voyei art. Lichen. 

Z i 
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MO U S S E RO N. 

Le MOUSSERON eft un petit Champignon qui a 
une bonne odeur, & que l’on trouve au printemps parmi 
la moufle dans les endroits ombragés d’arbres ou d’é¬ 
pines , & dans les prés : M. Vaillant l’a placé dans la 
famille des Champignons, dont le pédicule eft plein & 
nud, & le chapeau feuilleté en-deflous. Il fe nomme 

. Fungus pileo rotundiori. Tourn. Agaricus moujjeroni. 
Linn. Il croît volontiers fui- la terre grife ; on en trouve 
tous les ans au même lieu où on a commencé à en 
.cueillir. 

Son odeur & fa faveur agréable le font regarder 
comme un met excellent ; on prétend qu’il eft nourrif- 
fant , reftaurant , qu’il aide la digeftion & excite la 
femence : on le met dans les ragoûts ; on en fait fécher 
pour l'hiver. Voyt\ art. Champignon. ' 

MOUTARDE. 

La MOUTARDE, le Senevé, eft une plante dont la 
tige s'élève à la hauteur de quatre ou cinq pieds,ronde, 
droite t mpëlleufe , gcoiîe comme le doigt , divifée vers 
le haut en plufieurs rameaux , accompagnée de feuilles 
vertes, oblongues , un peu rudes au toucher, découpées 
& crénelées inégalement fur lems bords, comme celles 
de la rave ; les rameaux foutiennent des épis à fleurs 
jaunes, compofées de quatre pétales difpoics en croix, 
avec un calice herbeux divifé de meme que la fleur, au 
milieu de laquelle on remarque plufieurs étamines & 
un piftil, qui fe change dans la fuite en une lilique 
oblongue, arrondie, verte au commencement! enfuitc 
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jaunâtre , pleine de femences rondes, quelquefois noi¬ 
râtres , d’un goût âcre , qui n’eft point défagtéable ; fa 
racine eft blanche, ligneufe , garnie de fibres. 

Les Botaniftes nomment cette plante Sinapis. Offi- 
cin. Sinapis rapi folio. Pin. 99. Tourn. 227. Sinapis 
Jiliquis glabris apice tetragonis. Linn. Sp. plant. 933. 
en Languedocien, la Moujlarde. 

Cette plante eft annuelle ; on en trouve à Lattes Se 
Mauguio dans le Languedoc , dans les lieux efcarpés de 
la Provence ; on la féme dans les endroits des bois où 
l'on fait du charbon, c'eft-là où elle fe plaît le plus. 

On trouve encore en France une autre efpcce de 
Moutarde nommée Moutarde blanche. Sinapi album. 
Oflic. Sinapis filiquis hifpidis , roftro obliqua longif- 
fimo. Linn. Sp. plant. 933. On en trouve aux envi¬ 
rons de la mer , principalement vers la Flandre & dans 
les champs de la Provence. 

La culture de la Moutarde eft fort facile : fa graine 
fc féme fort clair au mois de mars ; elle lève plutôt Sc 
plus fûrement fur des couches, mais â leur défaut on 
peut la femerdans une terre meuble >'au pied d'un mur 
bien expofé, ou dans une caille de terreau ; quelque 
temps après on la repique , & lorfqu elle eft allez forte 
pour être mife en place , on la tranfplante avec toutes 
les précautions ufitées. La femence de cette plante 
qu'on doit avoir foin de bien faire fécher, mûrit à la 
fin d'août ou en feptembre , Sc fe conferve pendant deux 
ans. 

La graine de la Moutarde eft la feule partie de cette 
plante en ufage, tant dans les ali mens que dans la mé¬ 
decine. Lorfqu'elle eft préparée pour fetvir d’afl'aifcfh- 
nement dans les alimens, elle réveille l'appétit Sc faci¬ 
lite la digeftion ; les cuifîniers l'emploient avec la plu¬ 
part des viandes , du poiflon Sc des légumes ; elle eft 
très-bonne pour fervir d’afïaifonnement à la chair 
du porc : on l’emploie en plufieurs faufles , Sc malgré 
fon goût piquant elle plaît à quantité de peçfonnes j 
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elle eft utile à la digcftion > & n’a aucune qualité 
nuifible. 

Pour s’en fervir dans les cuifines > on la prépare dif¬ 
féremment ; on mêle fa femence pilée avec du mou 
à demi épaifli jufqu'à une confiftance requife > ou on 
délaie cette même femence avec du vinaigre , & on y 
ajoute un peu de farine ; cette dernière méthode eft la 
plus ufitée dans la capitale ; on la nomme pour lors 
"Moutarde blanche ; on en fait venir aufli à Paris de 
Dijon & d’Angers. 

Quand on veut conferver la Moutarde plus d’une 
année > on la prépare ainlx : on prend deux onces de 
Moutarde en poudre , & une demi once de canelle 
commune aufli pulvérifée ; on fait une mafle avec de la 
fleur de farine &: une fuffifante quantité de vinaigre te 
de miel, qu’on divife en petites boules & qu’on féche 
au foleil, ou dans un four lorfque le pain en aura été 
tiré. Quand on en veut faire ufage , on détrempe une 
ou deux de ces petites boules avec du vin blanc & du 
vinaigre; on a par ce moyen en tout temps une Mou¬ 
tarde agréable au goût, bonne à l’eftomac , & facile à 
tranfporter. 

Cette femence' eft très - utile en médecine ; c’eft 
un puiflant fternutatoire te un machicatoire des plus 
efficaces ; on renferme dans un nouet un gros de cette 
graine concaflée légèrement, Se on la fait mâcher aux 
malades attaqués d’apoplexie ou de paralyfie : ce re¬ 
mède les fait copieufement cracher: il eft aufli très-bon 
dans leé maux de tête & dans la trop grande abondance 
de pituite. On confeille cette graine dans les afleétions 
foporeufes & léthargiques ; elle eft très-recommandée 
dans la paflion hiftérique te hypocondriaque, dans les 
pâles couleurs, le feorbut Se les indigeftions ; la Mou¬ 
tarde eft par conféquent apéritive , ftomachale , anti- 
hiftérique & anti-feorbutique. 

La Moutarde préparée telle qu’on l’emploie dans les 
euilines, approchée du nez des perfonnes fujettes aux 
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vapeurs > les foulage à l’inftant ; elle réveille auffi les 
léthargiques. 

On fait avec la graine de Moutarde un cataplafme 
trcs-v»nté dans la goutte fciatique , les rhuma.tifmes 5c 
les tumeurs skirreufes : on fait frire des porreaux hachés 
menu avec de fort vinaigre ; on les faupoudre, lorf- 
qu’ils font cuits , avec de la graine de Moutarde , 5c 
on les applique fur le mal. Quelques-uns en font un 
auili avec la fiente de pigeon, la Moutarde 5c la théré- 
bentine , pour l’appliquer fur les parties où la goutte fe 
fait fentir, mais il faut attendre que l'inflammation 
foit palfée : un pareil cataplafme feroit très - propre à 
rappeler les dartres , dont la fuppuratron fopprimée 
auroit donné occafion à quelque dépôt fur la poitrine , 
ou fur quelqu'autre partie. On tire par expreffion de 
la femence de la Moutarde une huile qui eft très-re¬ 
commandée dans la paralyfie 5c leshumeurs froides, 

On fe fert au Si de la Moutarde dans les engelures 
crevées : on la brûle fur une poêle chaude, 5c on expofe 
la partie malade à la fumée , ou bien on la frotte très- 
légèrement avec cette femence. Le continuateur de 
M. Gcoffroi rapporte quelle fut d’un très-grand fecours 
dans le dernier liège de la Rochelle , aux habitans de 
cette ville, qui étoient tous attaqués de violentes mala¬ 
dies > pour avoir ulé d’alimens extrêmement mauvais 
& imligeftes. Dans les maladies fcorbutiques on la 
ptefcrit pilée 5c mêlée avec du vin blanc : ou prétend 
encore que cette même femence , prife dans du vin 
chaud deux heures avant le paroxifme, guérit la fièvre, 
quarte. 

Les pléthoriques doivent s’abftenir de la Moutarde, 
parcequ’elle met trop leurs humeurs en mouvement, 
5c qu’elle peut conféquemment occafionner des hémor¬ 
rhagies ; les petfonnes bilieufes 5c maigres ne' doivent 
pas non plus en faire ufage , parcequ’elle ocCafiontie 
une trop grande âcreté 5c une trop grande effervefcence 
de la bile. 

Z 4 
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La Moutarde fupplée fouvent très-favorablement aux 

cantharides , fans expofer nullement les malades au 
pifl'ement de fang : elle efl ordinairement la bafe des 
flnapifmes, dont on remarque de fi bons effets dans les 
paralyfies des membres ; on frotte anfli avec la Mou¬ 
tarde la langue lorfqu'elle efl: paralyfée, pour tâcher de 
lui redonner fon mouvement & fon fentiment. 

MUFLE DE F E A U. 

Le MUFLE DE VEAU, la Gueule de Lyon, la Tête 
de Veau , éft une plante dont la racine efl fufiforme» 
avec des rameaux latéraux ; fa tige s'élève depuis un 

■jufqu’à déux pieds, droite, rameufe; fes fleurs font au 
haut de la tige , monopétales, perfonnées, tubulées, 
dont le tube efl oblong , renflé, & le limbe divifé en 
deux lèvres ; la fupérieure efl fendue en deux , l'infé¬ 
rieure en trois, ayant un neâar au bas de la corolle ou 

' un renflement peu fenfible. Il y en a des variétésà fleur 
pourpre & à.fleur blanche : elle fe nomme Antirrhinum 
■vulgare. J. B. Antirrhinum majus. Linn. Elle efl bis¬ 
annuelle, & croît fur les vieux murs, dans les térreins 
incultes. 

Cette plante efl vulnéraire ; on s’en fert en décoc¬ 
tion ; on prétend qu’elle adoucit les fluxions des yeux ; 
elle efl très-bonne pour orner les parterres pendant l’été. 

M U G. U E T. 

Le MUGUET , ou Lys des vallées, efl une plante 
dont la racine efl horifontale, noueufe , traçante ; fa 
tige efl nue ; elle s’élève à un demi pied, porte pin¬ 
ceurs fleurs difpofécs en grappes & rangées d’un feul 
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côté ; fes feuilles font pour, l’ordinaire au nombre de 
deux , ovales , lancéolées , radicales, & s’embraflant 
par leurbafe ; fa fleur eft monopétale, campaniforme, 
découpée en quatre ou cinq fegmêns ; fon fruit efl: fphé- 
rique, mou , rouge , rempli de pulpe & de femences 
dures, entalfées les unes fur les autres. 

Elle fe nomme en Botanique Lilium convallium al¬ 
bum. Pin. 3 04. Tourn. 77. Convallaria fcapo tiudo. 
Flor. Lapp. 13. Elle croît dans les bois, le long des val¬ 
ions , aux lieux ombrageux &c humides. Elle efl commu¬ 
ne dans les bois de Meudon , de Verrière, de Verfailles, 
de S. Germain , de Belleville , de Montmorencii on 
en voit dans le territoire de Colmars en Provence , de 
même que dans le Lyonnois, l'Alface , en Languedoc 
à S. Guilhem-le-défert, à la Serane , dans l’CTrléanois 
entre Chanteau, Marigni & Brigni. 

On en diftingue encore d’autres efpèces en France : 
la première efl le Lys des vallées à plufieurs ordres de 
-fleurs. Lilium convallium , floribus è folliculis pro- 
-deuntibus. Mapp. On la trouve, mais très-rarement, 
en Alface. 

La fécondé efl une variété de la précédente. Lilium 
convallium floribus è folliculis prodeundbus , foliis ex 
luteo & viridi variegads. Map. Ôn la trouve aufli en 
Alface. 

La troiflème efl le Lys des vallées à larges feuilles » 
plante rare & qu’on trouve cependant en Alface. Li¬ 
lium convallium latifolium. B. Prodr. 136. 

La quatrième efl le Lys des vallées à feuilles étroites, 
variété de la précédente , qu’on trouve aux environs de 
Paris. Lilium convallium anguftifolium. Rai. Synopf. 
178. 

La cinquième efl le petit Lys des vallées. Unifolium, 
Dod. Lilium convallium minus. Pin. 304. 

Lés fleurs de Muguet tiennent le premier rang entre 
les céphaliques & les remèdes propres à fortifier les 
nerfs : elles conviennent dans l’apoplexie, l’épilepfie , 
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les vertiges, la paralyfie , les catharres & les autres 
maladies froides de la tête , foit qu'on en faffe ufage 
intérieurement , foit qu’on les applique à l’extérieur. 
La poudre fe prefcrit jufqü’à un gros dans quatre onces 
d’eau diftillée de la même plante , ou dans une Ample 
infufion de fes fleurs ; mais on ne doit la prefcrire que 
quand il n’y a aucune difpofition inflammatoire dans 
le cerveau , car ce remède qui eft fait pour fortifier les 
fibres, en leur rendant leur reflbrt, augmenteront cette 
difpofition dans le cas oà ces mêmes fibres feraient déjà 
fort tendues. On fait aulïi avec les fleurs de cette plante 
une conferve que l’on prefcrit à la dofe d’une demi- 
once. L’efprit tiré des fleurs par leur infufion dans 
l’eau-de-vie ou l’cfprit de vin, eft propre à calmer la 
frayeur des hypocondriaques, 5c à ranimer les perfon- 
ncs épuifées par la débauche. Simon Pauli s’en fervoit 
pour l'épilepfie des enfans, dont il oignoit l'épine du 
dos. 

Les racines de cette plante étoient autrefois d’un 
ufage plus familier que les fleurs ; elles excitent l’éter¬ 
nuement avec plus de violence ; cependant lorfque les 
fleurs fonr defléchées 5c prifes en poudre par le nez, 
elles ne laiflent pas de faire éternuer fortement: Etmul- 
ler prétend qu’on ne peut tirer aucune huile elfentielle 
de ces fleurs malgré leur fuavité. En quelques endroits 
de l’Allemagne après avoir fait de flécher les fleurs de 

-Muguet pendant l'été, on les mêle avec lerailin , &on 
en prépare un vin dont onrfefeft pour toutes les maladies, 
auxquelles l’eau 5c l'efprit de ces fleurs font propres. 

Camerariüs remplit de fleurs un vafe de verredo« 
l'orifice eft fort étroit, 5c après l’avoir bien bouche, il 
l'enfouit dans une fourmillière pendant un mois; les 
fleurs fe pourrifl'ent 5c fe fondent ; il en tire une liqueur 
qui eft comme de l’huile , 5c il alïure qu’elle eft très- 
mile pour calmer les douleurs de la goutte, de la (cri¬ 
tique , 6c pour les maladies de même nature ; on ne 
remploie, qu'extérieurement. 



MUR 
On fait avec l'eau fpiritueufe de Muguet, une tein¬ 

ture ou une eflence d’ambre , en la verfant fur de l’am¬ 
bre gris. Cette teinture eft très-recommandée dans la 
défaillance & dans les maladies fubites du cerveau ; 
elle eft aufli très-efficace pour exciter à l’amour. 

Simon Pauli, que nous avons déjà cité, recommande 
contre la paralyfie , la teinture de caftoteum faite avec 
l'efprit de Muguet ; il veut qu’on en frotte l’épine du 
dos depuis la nuque du col jufqu’au coccix. 

Quand on prefcrit aux animaux la poudre des fleurs 
de Muguet, c’eft toujours depuis' une demi - once juf- 
qu’à une once. 

Les fleurs de Muguet , à çaufe de leur blancheur & 
de leur odeur , font très-ufitées pour les bouquets, elles 
font un allez joli effet dans les bofquets d’arbres nains. 

MURIER. 

Le MURIER fe divife communément en deux efpè- 
ces, en Mûrier noir & en Mûrier blanc ; le Mûrier noir 
eft un arbre dont la racine eft rameufe & ligneufe ; il ne 
s’élève pas ordinairemenrà une grande hauteur ; fes bran¬ 
ches font entrelacées ; fon écorce eft rude & épaiffe ; fou 
bois eft jaune ; fes feuilles font alternes, d’un verd luifant, 
pétiolées, Amples, entières, faites en cœur, rudes au 
toucher, dentées parleurs bords, quelquefois découpées 
en cinq lobes, plus ou moins profondément ; fes fleurs 
font pédunculées, axillaires, amentacées , mâles ou 
femelles fur le même pied, & quelquefois fur des pieds 
différens ; les fleurs mâles font compofées de quatre 
étamines placées dans un calice divifé en quatre folioles, 
ovales & concaves ; fes fleurs femelles font compofées 
de deux piftils en forme d’alène , placés dans un calice 
a quatre folioles obrondes , obtufes, te qui perfiftent ; 
fon fruit eft une efpèce de baie qu’on nomme Mûre, 
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compofée de petites baies formées des calices & des 
germes renflés, devenus charnus & fucculens ; chaque 
baie renferme une femence ovale , aiguë : on nomme 
cet arbre Morus frilâu nigro. Pin. Morus nigra. Linn. 

Le Mûrier blanc a fes baies blanches > beaucoup plus 
petites que celles du noir > d'un goût fi fade ic ii douçâtre, 
qu'elles ne font point bonnes à manger ; fon feuillage eft 
d’un verd naiffant plus clair que celui du Mûrier noir, 
qui eft plus foncé & plus marte : l'écorce du Mûrier 
blanc eft aufli plus claire & plus approchant du blanc; 
fes jets font plus menus, deux ou trois fois, plus longs, 
& viennent plus vite que ceux du Mûrier noir ; cet arbre 
refiemble , lorfqu’il eft dépouille de fes feuilles, à un 
orme. Il fe nomme Morus fruau albo. Pin. Morus alba. 
Linn. 

Le Mûrier s’accommode a fiez biénde toutes fortes de 
terreins ; le fol le plus favorable à fon accroifiement eft 
nne terre chaude & légère qui ait beaucoup de fond ; 
on prétend que les terres abfolument maigres occafion- 
nent dans la feuille une fécherefie. Dans les bons ter- 
reins cet arbre ne demande pas plus de foin & de cul¬ 
ture que d’autres, il croît même beaucoup plus vite ; le 
moyen le plus prompt pour avoir prompiement des 
Mûriers , eft pat la femence : on prépare d’abord la 
terre, on la laboure bien & aflëz profondément, on 
fépare enfuite le terrein par planches ou carreaux qui 
aient quatre à cinq pieds de large , & dont la longueur 
foit de l’étendue du terrein ; on fait dans les planches 
de petits rayons de la profondeur d'environ deux pou¬ 
ces , & diftans de huit pouces les uns des autres : on 
arrofe bien toutes les planches, & on les laiflë repofer 
pendant trois ou quatre heures , après quoi on fëme au 
fond , des rayons la graine de Mûrier le plus épais 
qu’on peut : on trempe auparavant cette graine pendant 
vingt-quatre heures, elle eu lève plus promptement. 
Après avoir tiré cette graine de l’eau , on prend du 
fable,, o.u. .de la terre bien fine, environ autant qu’on a 
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de graine ; on les mêle enfemble , parceque cette terre 
ou fable rend la graine plus facile à femer, & qu’elle 
fe partage ainfi plus également dans les rayons. Après 
l'avoir femée, on fe fert d’un rateau pour remplir les 
rayons & on applank la rerre > énforte que les graines 
foient entièrement couvertes. 

On féme en avril , mai, iuin , juillet Sc août ; on 
arrofe la terre où on a femé trois ou quatre jours 

: après; lî le temps eft fec, on l’atrofe plutôt, mais 
avant d’arrofer > il faut mettre fur la terre dés claies, 
qui empêchent l’eau dfc la battre. 

Dès que les Mûriers commencent à paroître , il faut 
arracher doucement les mauvaifes herbes, & réitérer 
les arrofemenspar le moyen des claies, jufqu’à ce que 
les Mûriers foient un peu forts; voilà1 tout ce qu’exi¬ 
gent les jeunes Mûriers:jufqu’à l'hiver , pendant la¬ 
quelle faifon il ne faut point y toucher. 

Quand les jeunes pieds ont pouffé plufieurs jets longs 
d’un ou de deux doigts, on n’en laiffe fur chaque pied 

.qu’un ou deux des plus vigoureux, & on,coupe tour le 
relie afin que l’arbre fe drefl'e & profite mieux. Cela 
fait, on ne les émondera pas la première année qu’ils 
auront été plantés ; on les laiffera ainfi jufqu’à la fin du 
mois de février , ou au commencement de mars de la 
fecpnde année ; pour lors à mefure qu’ils poufferont des 
jets & qu’ils croîtront, on les émondera avec foin. 

Lorfque les jeunes Mûriers feront parvenus à une grof- 
feur & hauteur raifonnable on pourra les mettre en place 
& les tranfplanter aux champs, ou les replanter à de¬ 
meure ; fi la terre eft bonne, on les efpacc à cinq toifes 
les uns des autres ; fi la terre eft fablonneufe , on ne 
laiffe que deux toifes de diftance : on fait cette planta¬ 
tion dans les mois de février, mars, avril, feptembre, 
oéfcobre & novembre. On taille les racines qui peuvent 
être gâtées, & on rafraîchit les autres. 

Le Mûrier a réufli dans des terreinsfablonneux, mai¬ 
gres , & affez arides pour que la bruyère meme eût de 
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la peine à y croître. Pour i’y planter, il ne faut pas fouir 
le terreinaufli profondément que les bons qui ont du 
fond, parcequ’il arrive fouvent que plus on y fonce, 
plus on le trouve mauvais, & quelque maigre que (bit fa 
foperficie, elle a toujours plus de focs que de tels fonds; 
c'eft pourquoi l'on doit, y planter prefque à fleur de 
terre. Pour cet effet, on ouvre une folle de cinq à fia 
pieds en quarré , en obfervant de jetter for un des côtés 
au bord de la foffe, toute la foperficie , c’eft-à-dire,le 
premier tour de pelle ou de bêche : on jette for un autre 
côté le fécond tour de pelle , & le troifième qui eft la 
plus mauvaife terre , for les autres côtés ; enfoite on 
bêche le fond à gros guéret, avec la bêche ou la pioche. 
La fofle étant faite , on y rejette la terre du fécond 
tour, puis celle du premier : lï les terres ne font pas 
une hauteur foffifante , on pourra y foppléer en pelant 
à l’entour la foperficie. Ayant btifé & foulé cette terre 
avec le tranchant de la bêche , on pofe l'arbre dans fa 
place & dans fon alignement > puis on couvre les raci¬ 
nes avec la terre de la foperficie du contour de la folle, 
obfervant qu'il n’y ait ni paille, ni bois, ni bruyère, qui 
puiffe toucher les racines : on arrange ces terres avec la 
main dans l’interftice des racines, de forte qu’il ne 
refte aucun vuide au-deffus ni au-deffous d’elles. Lorf- 
qu’elles font couvertes de trois à quatre doigts de terre, 
on foule un peu avec les pieds, & on laide l'arbre dans 
cette pofition pour aller faire de même aux autresfoffes. 
Pendant que le planteur continue ce travail, un ouvrier 
couvre de feuilles la fofl'e qui vient d’être remplie; ces 
feuilles doivent avoir été ramaffées & apportées aupa¬ 
ravant , il n’importe de quelle efpèce elles foiçnt ; il en 
faut quatre à cinq doigts d’épais à chaque foffe. Un 
autre ouvrier, qui fuit celui-ci, jette au pied de l’arbre 
la mauvaife terre qui efl fortie du fond de la foffe, il 
le butte au moins d’un pied & demi audeffus du niveau 
du terrein, en le foulant légèrement pour l’affurer con¬ 
tre les vents. Si les beûiaux vont paître dans ces endroits» 
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il faut armer d’épines les arbres nouvellement plantés : 
s’il fe trouve des bruyères dans le canton , on amélio¬ 
rera le terrein , en répandant par-deffus les cendres 4e 
ces arbuftes qu'on aura brulé-s. Gn fera les folles fix mois 
ou un an avant de planter l'arbre , & même plutôt en¬ 
core ; enfuite trois ou quatre mois avant d'y mettre les 
arbres, on les comblera des deux premières terres > 
comme nous avons dit ci-deifus. 

Il y a des perfonnes qui au liqu de ces folles > forment 
des tranchées parallèles, larges de quatre pieds. Pour 
cela , on jette fur un des bords le premier tour de 
bêche , puis ie fécond fur le même côté> mais au-delà, 
en fillon ; le troificme tour fe jette fur le côté oppofé; 
enfuite on bêche à la pioche, de bout en bout, le fond 
de la tranchée. Cela étant faiton jette le fécond tour 
de terre dans toute la longueur de cette tranchée ; on 
marque à-peu-près la diftance qu'on veut laijTer entre 
chaque arbre , puis on jette la terre du premier tour 
fur chaque endroit où devra être un arbre , enforte 
qu'elle y faflê une plate forme de fix pieds de long > 
qui ait toute la largeur de la tranchée , & dont le haut 
foit à fix pouces plus bas que le niveau du terrein 5 on y 
plante les arbres comme nous l'avons dit ci-deffus , & 
l'on recouvre les racines &c le pourtour de l’arbre avec 
la première terre de la fuperficie que l’on n'a pas em¬ 
ployée aux plares-fotmes ; s’il n’y en a pas allez, on 
prend le fillon fur lequel on l’avoit dépofée : on jette le 
furplus de ce fillon dans la tranchée, & , il eil à propos 
de ne la pas remplir entièrement, afin qu'elle reçoive 
mieux les pluies, & que la fraîcheur Sc l'humidité s'y 
confetvent. Les racines des arbres, en s’alongeant, en 
profiteront, ainfi que du labour de ces terres remuées : 
cet effet fubfiftera pendant plufieurs années, fur-tout li 
on a foin d’y brûler des bruyères. 

On n'étête jamais le Mûrier lorfqu’il efl: déjà fort de 
tige en le plantant ; il faut même ne pas tailler les bran¬ 
ches de la tête avant de le planter ; on fe contente de 
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retrancher celles qui font inutiles, & l’on en conferve trois 
ou quatre bien difpofées, qu’il fuffit de rabaiffer enfuite 
au mois de mars furie dernier rejet, à quatre doigts du 
précédent. Autant qu’il eft poflible, on obfetve que le 
dernier œil ou bourgeon foit en-déffus plutôt qu'en 
deffous, afin d'empêcher que l’arbre ne pouffe hotifon- 
talement. 

On ne laiffe que dix-huit pieds d’intervalle entre 
chaque tranchée dans les mauvais terreins, afin que le 
nombre des Mûriers fupplée à ce qui peut manquer aux 
feuilles qui n’y viennent pas fi belles ni en fi grande 
quantité, mais qui en revanche font plus délicates & 
donnent une nourriture plus fine aux vers. On nomme 
pourette le jeune plant de Mûrier qui n’a qu’un ou deux 

La première année qu’on a planté les Mûriers, il faut 
avoir foin de les arrofer jufqu’à ce qu’ils aient bien re¬ 
pris : dans l’hiver on fait porter une ou deux hotées de 
fumier au pied de chaque Mûrier ; fouvent avant de les 
planter à demeure, on les met en pépinière dans un 
canton de terre bonne & douce ; on rogne leur pivot ; 
on racourcit la tige à deux ou trois doigts de terre, & 
on les plante en alignement au cordeau ; cela fortifie 
beaucoup les jeunes plants avant de les mettre en plein 
champ. 

On multiplie encore les Mûriers de boutures i on 
coupé fur les vieux Mûriers, à la fin de janvier, ou au 
commencement de février, dans un jour humide, des 
rejettons de la pouffe précédente, ayant la précaution 
d’y laiffer un peu de vieux bois ; on les met en terre, 
elles reprennent facilement. 

La troifième méthode pour multiplier les Mûriers, 
c’eft par marcottes : on choifït de jeunes & vigoureux 
Mûriers qui aient les plus belles feuilles, plantés dans 
le meilleur terrein, Sc dont la tige ait près de terre 
quatre à cinq pouces de diamètre : on les coupe a cette 
hauteur. Les foiiches pouffent au printemps fuivant 

quantité 
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quantité de branches que l’on ménage avec foin : quand 
elles ont un bon pied de hauteur, on tranfporte prés 
de ces fouches une fuffifante quantité de bonne terre 
franche , pour en couvrir la naiffance de toutes les jeu¬ 
nes branches qu'on étend de tous côtés, en les àifujet- 
tiflant avec des piquets & des crochets de bois. Après 
avoir bien foulé la terre , on laide ainfi pendant deux 
ans ces fouches ou mères ; on les déchauffe à la troifième 
année ; les jeunes branches ont alors allez poulie de 
racines pour être mifes en pépinière. 

La quatrième manière de multiplier les Mûriers c’efl 
par la greffe : on greffe les Mûriers dont la feuille eft 
grande & large fur ceux qui ont une petite feuille ; on 
pratique cette greffe en fente , ou en éculfon, & même 
quelquefois en fifflet ; nous avons donné la manière de 
greffer aux articles Or£nger8c T obier. 

La fécondé ou la troifième année après que les Mû¬ 
riers ont été plantés , félon qu’ils feront beaux , l'on 
pourra cueillir de la feuille pour la nourriture des vers 
à foie, car c’eft-là un de leurs principaux ufages, comme 
nous l’expliquerons plus bas : il faut éviter en cueillant 
la feuille, de rompre ou d’écorcher les branches de 
l’arbre ; s'il fe rompt quelque branche , il faut promp¬ 
tement la couper avec une petite hache, 6c bien unir 
& arrondir la taille. 

Si en trois ou quatre ans les Mûriers pouffent de 
grandes branches qui égalent en groffeUr le pied de 
l'arbre, 6c qui puiifent fe rompre au premier vent , On 
coupera ces branches ; le pied fe fortifiera , & il en 
pouffera d’autres. 

Lorfqu’on a greffé un Mûrier , il faut pendant fix ou 
fept ans lui donner trois cultures chaque année , en 
bêchant à deux pieds autour : i.° à la fin de février, ou 
au commencement de mars ; z.° au mois de juin ; 6c 
}? enfin à la fin de feptembre. 

Si l’on plante tout-à-la-fois dix mille Mûriers, on fe 
procure au bout de deux ou trois ans de quoi nourrit 

Tome II. A a 
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une grande quantité de vers ; pour cela il faut planter 
les jeunes Mûriers auflî épais qu'une haie , & à la ma¬ 
nière dés grofeillers ; outre l’abondance & la prompte 
pouffe" dès Feuilles de ce jeune plant, on les peut faci¬ 
lement cueillir > & l’on trouve dans ion propre fonds 
habituéllëment quantité de jeunes arbres & de tendres 
rejetions propres à tranfplantér 5 on taille ces haies 
comme d’autres. 
Il y a encore un grand avantage à femer quelques pot- 

tions de terre en graines de Muriets, & en couper les 
plantes avee la Faulx pour les tenir toujours baffes ; ce 
font des prairies artificielles d’une efpèce fingulicre. 
Ces branches feront également utiles pour la rioùrritüfe 
des vers , & même pour les chevaux qui en font très- 
avides , &qui s’en nourriflènt Fort bien. 

Le Mûrier noir ne croît jamais fi bien que dans des 
cours ; il y devient très-gros. 

Les Mûres noires font un excellent fruit à manger : 
elles paÜén't pour être faines ; on ne mange pas les 
fruits du Mûrier blanc, ils font petits ôc fades. Tous les 

. auteurs.s1 accordent à dire que la Mûre noire; lorfqü’elic 
. cil bien mûre, & qu’on la mange à jeun, eft laxative 
, .& adôuciffante ; elle humeéie , ' rafraîchit, appaile la 
foîf, réveillé quelquefois l'appétit, mais elle eft f>,éu 

_ no.urriffante ; quand elle féjpurne frop longtemps dans 
. l’edomàc'^pu qii’on la mange avec de la viande ,'elle 

eft fujettç a fe corrompre.- 
On fait avec lés Mûres rouges de’ très-bon vinaigre, 

qui fe cônfervelongtemps, pourvû qu’on ait enfuiteia 
précautiop de. le .tenir à. l’ombre & bien bouché Pcüir 
faire ce vinaigre , exprimez téllé quantité qa’SlVan* 

. plaira de jusde Mûres" rouges ; mettez ce jus dans ope 
bouteille ou dans une phiole, 5c l’expofez au foléil'pèn- 
dant quinze jours ou trois femaiqés fans le boucher,'Ce 
vinaigre :eft antbafthmatique & propre pour lés mala¬ 
dies de féîlômac; on en prend de temps en temps à 
jeun quelques cuillerées ,ou pur, ou mêlé > dans quel¬ 
que liqueur appropriée. 
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Les Mûres, lorfqu’elles n'ont pas atteint leur matu¬ 

rité , rafraîchiffent & defféchent ; elles font puiifam- 
ment aftringentes & très-bonnes contre les irifiamma- 
tions de la bouche & de lagorge. 

On en fait un firop qui eft très-recommandé dans 
les diarrhées, & qui facilite l'expectoration, ' 

Les feuilles de Mûrier font la feulé & vraie nourriture 
des vers 1 foie ; on prétend que/trente Mûriers blancs, 
âgés de cinq à fix ans, plantés autour d'un arpent de 
terre , font plus que fuffifans pour nourrir en abondance 
les vers à foie qui proviennent d'une once de ' graine. 
Les couchettes qui font faites de bois de Mûrier , ne 
font point fujettes aux punaifes ni , autres infeétes on 
fe fert de ce bois dans la menuiferie & le charonnage. 
Les bourgeons du Mûrier cueillis %lans le temps de la 
pouffe, font très-utiles pour la pierre ou la gravelle. 

M U S C A R I. 

Le MUSCARI eft une plante qui ppuffe de fa racine 
cinq ou fix feuilles répandues à terre , de la longueur 
d'un pied ^ étroites, cannelées , affez épaiflès, pleines 
de fuc, au milieu defquelles s’élève une tige longue de 
huit ou neuf pouces, grofl'e, ronde , dénuée de feuilles 5 
mais ornée prefque depuis fa moitié jufqu’à l'extrémité, 
de fleurs formées en grelots, crénelées à fix pans dans 
leur ouverture, de couleur au commencement purpu¬ 
rine ou verte , puis blanchâtre ou bleuâtre , enfuite pâle 
te jaunâtre > & enfin noirâtre , au milieu defquelles on 
trouve fix étamines & un piftil. L’odeur de fes fleurs eft 
aromatique & agréable ;elle approche de celle du mufe, 
d’où il tire fon nom : à ces fleurs fuccèdent des fruits 
affez gros, relevés chacun de trois coins, & divifés en 
trois loges , remplies de quelques femences groffes 
comme celles des orobes, rondes , noires ; fa racine eft 

A* a. 



J72 MUS 
un oignon blanchâtre, couvert de plulieurs tuniques d’un 
goût amer. 

Cette plante a beaucoup de rapport avec la jacinthe ; 
elle en diffère cependant,félon Tournefort, en ce que la 
fleur du-Mufcari eft un grelot rétréci par l’ouverture > 
au lieu que la fleur de la jacinthe eft fort évafée : Lin- 
neus n en fait qu’un genre. 

Les Botaniftes nomment cette plante Hyacinthus 
racemojhs mofckatus. Tourn. 348. Hyacinthus corollis 
ovatis. Linn. Sp. 317. Cette efpèce vient naturelle¬ 
ment aux environs de Montpellier , au-delà de la Peif- 
fine ; elle eft plus commune -aux environs de Nîmes. 

Il y a encore en France deux autres efpèces de Muf- 
cari. 

La première ftr nomme Mufcari arvenfe latifolim 
purpurafeens. Tonrn, 347. Elle eft connue dans le Lan¬ 
guedoc fous le nom de lou Couguoü, te en Provence 
fous celui de grosBarralet. Elle vient dans les champs 
aux environs de Montpellier > à Selleneuve , à la Ve-' 
lune ; on en vbit au fit dans la généralité de Paris entte 
S. Maur & Champigny , & dans la Provence. 

La fécondé efpèce eft le Mufcari à fleurs bleues. 
Mufcari arvenfe anguftifolium, cceruleum minus. Tourn. 
Il croît naturellement aux environs de Paris, de Dijon > 
de Montpellier, en plulieurs endroits de la Champagne, 
principalement auprès d’Etouches, dans la Provence, 
& en quelques endroits de la Lorraine. 

On cultive le Mufcari dans les jardins, il demande 
la même culture que la jacinthe ; on le plante en bonne 
terre bien labourée, au mois d’oétobre, on le lève tous 
les ans vers la fin de mai pour en ôter les cayeux ; on le 
multiplie par cayeux & par femence. La racine de Muf¬ 
cari eft vomitive ; on s’en fert rarement en médecine ; 
lorfqu’on l’applique extérieurement, elle devient réfo- 
lutive. 
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M Y R T H E. 

Lb MYRTHE eft un arbrifleau dont la racine eft 
ligneufe ; Tes tiges font tovtueufes & rameufes ; fes feuilles 
font oppofées, & quelquefois temées : elles paroiflent 
percées de petits trous comme celles du millepertuis ; 
elles font prefque felfiles, Amples, très-entières, ovales , 
marquées d'un fillon dans leur longueur, fermes, lui- 
fantes, unies, odorantes ; fes fleurs font axillaires , foli- 
taires , jpédunculées , rofacées , ayant cinq pétales ova¬ 
les, entiers, grands, inférés ainfl qu’un grand nombre 
d’étamines dans un calice monophile, qui eft divifé en 
cinq parties aiguës, 6c qui comprend le germe dans fa 
bafe ; fon fruit eft une baie ovale , couronnée d'un 
ombilic formé par les bords du calice , triloculaire , 
renfermant des femences reniformes ; on nomme cet 
arbriflëau Myrtus communié italica. Pin.Myrtus com¬ 
muais. Linn. Il croît dans la Provence aux environs de 
Toulon ; on en voit en pleine terre, dans les provinces 
maritimes, le Languedoc , la Normandie , l'Aunis, la 
Bretagne : on le cultive dans nos jardins, & on eft obligé 
de le renfermer l'hiver dans les ferres; on voit dans 
les orangeries plufieurs efpèces de Myrrhe, entr’autres 
le Myrrhe à larges feuilles, 6c le Myrthe à fleurs dou¬ 
bles. Les Myrthes fe multiplient de femences, de mar¬ 
cottes & de boutures ; on multiplie auflï par la greffe 
les panachés 6c ceux qui font à fleurs doubles. 

Les boutures fe font au commencement de juin & 
de juillet'; elles doivent être de jeunes bois, bien droi¬ 
tes 6c vigoureufes , longues d’environ quatre à huit 
pouces: on les é.feuille par le bas jufques vers la moitié, 
& l’on tord le pied avant de le'mettre en terre , après 
quoi on les plante 6c on arrofe la terre ; on met les pots 
à l'ombre > & on les abrite de façon que la terre ne 
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fe deiféchejoint s pendant la chaleur du jour on y 
étend des pailîafl'ons , & on arrofe tous les deux ou 
trois jours : fix fernaines fuffifent ordinairement pour 
que les boutures aient pris racine & commencent à 
pouffer. Vers la fin d'août on les place à l’abri des vents 
froids, jufqu’à la fin d'octobre qu'on les met dans la 
ferre. 

Durant l'hiver lé Myrthe demande d'être fouvent 
arrofé , mais peu à chaque fois ; il faut empêcher les 
mauvaifes herbes de croître dans les pots, & ôter les 
feuilles qui, fe deflechent : quand on trànfplanté les 
Myrthes, on doit toujours les lever en motte ; il ne leur 
faut pas trop d’eau , ni le plein foleil quand ils ne font 
pas en pleine terre. 

A mefure qu’ils croîFént on les changé dé pots, 
obfervànt que leurs racines' foient toujours un peu gê¬ 
nées pour leur progrès, ce quiaffbibliroit les plantes; 
il fufut même fouvent de renouveller la terre qui eft à 
quelque diftance autour du pied, Sc en même temps 
remuer avec beaucoup dé précaution celle qui eft entre 
les racines, afin d’empêcher qu’elle ne devienne trop 
compaéte , puis on recouvre lé tout avec de la nouvelle 
terre , & on arrofe ; on fait ces changemens en avril & 
en août. M. Adanfon dit expreflfément que il l’on eft 
foigneux d’ôter les rejêttons qui croiflent au pied du 
Myrthe , il s’élève à la hauteur des grands arbres. 

Dans les pays où les Myrthes peuvent paifer l’hiver 
en pleine terre , ils figurent très-bien dans les bofquets 
de cettè faifon. 

Les feuilles & les baies de Myrthe font aftringentes ; 
on les recommande pour affermir les dents qui ont été 
ébranlées par le fcorbut;ces baies font connues dans les 
boutiques fous le nom de Myrtilles ; elles entrent dans 
plufieurs emplâtres & onguens : on les confeille pour 
la iipothimie. En Allemagne on les emploie pour faire 
une teinture ardoifée, qui a cependant peu d'éclat. On 
les met aûlli dans les pots pourris ; èn Calabre ôn s’enferc 
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pour tanner les cuïrs. On prétend que fi on mâche 8c fi 
on avale la graine de Myrthe avant le repas ori prévient 
l’ivrefl'e. 

On prefcrit intérieurement le fuc des feuilles & des 
fruits pour faite uriner 8ç pour arrêter le crachement de 
fang ; on fait avec les feuilles de Myrthe un bain pour 
les luxations 8c une fomentation pour les parties fractu¬ 
rées. L’huile d'olive où on a fait infufer les'baies de Myr¬ 
rhe , eft três-vantée pour les contufions ; l'eau diftillée 
de fes fleurs efl: déterfive, aftringente , propre à forti¬ 
fier les gencives ; on s'en fert pour gargarifme dans les 
maux de gorge : on fait avec le fuc des Myrtilles un 
firop qu’on prefcrit dans les pertes de fang, dans les 
hémorrhagies du nez , dans le flux exceflïf des hémor- 
rhoïdes, dans les diarrhées 8c la difl’enterie ; la dofç efl 
depuis une demi-once jufqu’à une once , dans les juleps 
rafraîchiflans 8ç aftringens. 

NARCISSE. 

Le NARCISSE efl une plante.qu’on cultive dans les 
jardins à caufe de la beauté de fa fleur ; fes feuilles for- 
tent de terre en faifceau, comme plufieurs lames appli¬ 
quées les unes contre les autres, 8c font d’un verd pâle, 
épaifles, fermes, longues 8c étroites, un peu creufées en 
goutière ,cc qui efl plus fenfible cn-deflus, 8c elles font 
moufles à leur extrémité. D’entr’elles s’élève une tige plus 
ou moins haute , cannelée, creufe 8c fucculente , que 
l’on nomme hampe , au fommet de laquelle efl une 
membrane , d’où fort une fleur panachée, qui efl de la 
clafle des fleurs en lys : le bas du tuyau efl renflé, 8c 
pofe fur une efpèce de bouton de couleur verte ; foa 
extrémité efl campaniforme , 8c divifée en fix parties : 
le centré efl rempli par un godet dont les bords font 
découpés ; il fait partie du tuyau de la fleur : la fleur 
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de la plupart des Narcifles a une odeur gracieufe ; il y 
a fix étamines : lorfque la fleur eft paifée, il lui fucccde 
un fruit alongé en poire , anguleux , dont la partie fu- 
périeure s'ouvrant, laifl'e paroître intérieurement trois 
loges remplies de femences noires, arrondies & lon¬ 
guettes. La racine de cette plante eft bulbeufe. 

Nous commérerons ici le Narcifle en fleurifte plutôt 
qu’en botanifte ; il fe nomme en latin Narcijfus, & fe 
divife en trois cfpèces, en Narcifle proprement dit'» en 
grand Narcifle , Sc en Narcifle d’Inde. La première 
efpcce comprend plusieurs variétés , parmi lefquelles 
on place le Narcifle Anglois » le Boncard, le Narcifle 
de Conftan.inople, le Crénelé , le Jaune , l'Hémoro- 
cale de Valence, le Montagnard tardif, celui de Nar¬ 
bonne , celui de Ragufe , le Sylveftre Ultramontain, le 
Sauvage étoilé , Sc le Tiers de Mathiole. 

L'Anglois a la fleur un peu plus grande que celui de 
Narbonne ; le Godet jaune Sc égal par tout ; le Boncard 
a au milieu des feuilles blanches le godet crépu Sc pliiféî 
celui de Conftantinople , ou de Byfance, qu’on nomme 
aufli Calcédonien, produit à l'extrémité de fa tige douze 
fleurs qui ont les feuilles blanches Sc épaiflês, mais il y 
vient au milieu de certaines petites feuilles jaunes avec 
le godet. Le Crénelé eft de deux façons, le grand Sc le 
petit ; le grand produit beaucoup de fleurs- dont plu* 
fleurs avortent ; les feuilles ou pétales de cette fleur 
font blanches; au milieu de quelques-unes on voit une 
autre petite fleur jaune, qui à fon extrémité a la figure 
d’un petit cornet : le petit ne donne que quatre ou cinq 
fleurs qui ont flic petits cornets formant une étoile de 
la même couleur. 

Les Narcifl’es jaunes ont plufieurs différences ; cepen¬ 
dant toutes les fleurs de cette efpcce ont les pétales Sc 
godets d’un jaune doré ; la feule chofe en quoi ils diffè¬ 
rent , c’eft qu’ils font plus ou moins grands, Sc qu’ils ont 
plus ou moins de couleur. L’Hémerocale de Valence 
donne au haut de fa tige huit ou dix fleurs femblables 
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J celles du Tiers de Matthiole , dont nous parlerons 
plus bas ; ces fleurs font fi ferrées, qu'il n'en peut pa- 
roître que deux à la fois, enforte que celles qui font 
fleuries commencent à fe flétrir quand les autres s'ou¬ 
vrent : cette fleut a fes pétales blancs , longs, étroits, 
féparés, éc fait la figure d'une étoile ; au milieu de 
ces pétales s'élève un godet fi ifé par le bord. 

Le Montagnard tardif poulie enfemble trois ou quatre 
fleurs qui ont les pétales blancs & plus grands que ceux 
du Narcifle commun , mais ils font rompus & difpofés 
en figure d’étoile ; ccs-fleurs ont au milieu un godet 
large, couleur de citron, & quelquefo s orangé. 

Le Narcifle de Narbonne a les pétales de fes fleurs 
plus petits que les autres Narrifl'es, au milieu defquelles 
eft un godet jaune éc grand qui s'élargit , éc dont l'ou¬ 
verture eft faite en forme de cloche. 

Le Narcifle de Ragufe, au lieu des petits pétales qui 
font placés dans les autres Narrifl'es au milieu de la 
fleur, a un petit cercle jaune , crépu, avec plufieurs tours 
qui le templifl'ent; le grand Narcifle ou Sylveftre Ul¬ 
tramontain , ne produit fur la même tige qu'une fleur 
en forme de rofe , au milieu de laquelle on remarque 
plufieurs pétales redoublés, dont les uns font d’un jaune 
clair, & les autres verdoyans. Quand cette fleur s'ouvre, 
éc lorfqu’elle fe développe, il femble que ce foit une 
rofe jaune. Le Narcifle fauvage étoilé produit une fleur 
double , dont les pétales font d’un jaune de paille , éc 
rangés comme une étoile. 

Le Tiers de Matthiole a au bout de fa tige plus plate 
que ronde, dix ou douze fleurs blanches , qui ont fix 
pétales longs éc étroits , féparés les uns des autres , éc 
partagés en étoiles, au milieu defquelles s’élève le go¬ 
det; ces fleurss’ouvrent l’une après 1 autre; pendant que 
les premières fe pafl'ent,les autres fleurifl'enr. 

On cultive tous ces Narrifl'es àpan-prèsde meme ; 
on choifit une bonne terre de potager , bien expofé au 
foleil; on enterre leurs oignons à fix doigts fous terre. 
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à une diftance d’un demi-pied les uns. des autres ; on 
lève ces oignons tous les trois ans, & on en fépare les 
cayeux. 

On nomme Incomparables ou Norjpareils les grands 
Narcifles; il y en a de plulxeurs fotis-efpèces ; les fleu- 
riftes cultivent le grand blanc ., le couleur de citron 
bordé d’orange, le couleur de citron double , le jaune 
doré de le jaune pâle. Le gtand Blanc répandfes pétales 
& les écarte , de le petit les tient plus ferrés & plus unis, 
Ainfî le grand Narcifle blanc, qui a le godet jaune, ne 
diffère en rien du petit, linon que celui-ci a les pétales 
plus courts, de d’une couleur plus viye. 

Le couleur de citron bordé d’orange reiïemble au 
jaune doré , parcequ'il fleurit d’abord d’un jaune pâle, 
& en croiifant il conferve toujours, la même couleur > 
il a cependant le godet plus grand, bordé d’une, cou¬ 
leur d’orangé , de les pétales plus larges de plus prçfles. 

Le couleur de Citron double a dans (a fleur jufqu a 
trois rangs de pétales afl’ez grands , & dans fes tours un 
grand nombre d’autres petits pétales d’un jaune tres- 
brillant ; cette fleur paflé pour la plus beile de celle 
des Narcifles ; on l’appelle le grand Narcifle pat excel¬ 
lence , ou l'incomparable. 

Le jaune doré a fix pétales d’un jaune éclatant, bien 
unis de bien ouverts avec le godet, qui s’élargi liant dans 
le fond , s’enfle jufq.u'à la grofleur d’un doigt ! ie iaune 
pale ne diffère du précédent qu’en ce qu’il a les petales 
plus étroits,féparés de frifés, de que fa couleur, qui elt 
jaune en naiflant, change peu à peu , de devient jaune 
de blanchâtre : cette efpèce de- Narcilfe demande d’etre 
plantée dans une terre femblablç à celle des grands 
potagers, de qui ni foit expofée que médiocrement au 
foleil ; on plante fon oignon à.q.uatre doigts de profon¬ 
deur de à quatre pouces de diftance ; on lève tous les trois 
ans les oignons cSb ce Narcifle pour en .-.réparer les cayeux. 

Parmi les Narcifles d'Inde > PU s’attache dans les 
jardins des fleuriftes à la culture- du. Narcifle. écaillf;» 
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du Narcifle de Jacob , du Narcifle rouge , du Narcifle 
fphérique, du Narcifle vineux clair, 5c du Narcifle de 
Virginie. 

Le Narcifle écaillé, connu plus particulièrement fou» 
le nom d’Indien, donne de fa racine une fleur femblable 
à celle de la grenade, qui a dix pétales, 5c quelquefois 
davantage , d’un beau rouge de feu ; ces pétales renfer¬ 
ment quantité d’autres petites fleurs, d’une couleur in¬ 
carnate , à demi ouvertes. De chacune de ces fleurs for- 
tent trois filets rouges qui ont un fommet ou chapeau 
jaunâtre ; quand ce Narcifle eft fleuri, 5c que la tige 
monte en graine, les feuilles du pied commencent à 
poufl'er , 5c ne viennent point que la fleur ne foit tom¬ 
bée. On plante ce Narcifle dans des pots pleins de terre 
maigre & fablonneufe , à trois doigts de profondeur ; 
lorfqueles feuilles de cette plante font féches, on met 
le pot dans un endroit à l'abri , mais pourtant bien 
aéré. 

Le Narcifle de Jacob donne jufqu’à quatre fleurs de 
fix pétales chacune , de pourpre languiflant par le bas, 
5c dégénérant en couleur orangée par le haut. Chaque 
fleur refl'emble au lys blanccette fleur a fix filets longs 
êc blanchâtres furmontés de fix boutons jaunâtres , 5c 
qui font autant d’étamines; le filet du milieu qui efl le 
piftil, efl: plus grand que les.autres, 5c paroît d’abord 
avec la tige: quand ce Narcifle efl fleuri, il commence 
alors ’à donner fes feuilles ; on plante fon oignon 
dans un pot plein de terre maigre 5c fablonneufe , on 
l’enfonce de deux doigts , on l'expofe en plein foleil, 
ayant bien foin fur - tout d'arrofer cette plante tant 
qu'elle conferve fes feuilles, 5c jufqu’aux premiers froids ; 
pour lors on met fon pot dans un lieu ouvert 5c bien 
aéré , 5c on l’y laifie fans lui rien faire jufqu’au milieu 
du mois de mai ; alors on lève foigneufement la terre 
de defl’us l’oignon, en obfervant de "ne pas enfoncer 
les racinesj, on en détache délicatement les cayeux,' 
enfuite on "le recouvre de terre, qu’on arrofe jufqu’àcc 
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qu'elle foit bien trempée, puis on expofe le pot au foleil 
& à la pluie > & on l’arrofe fouvent. 

Le Narcifle Rouge , le Narcifle Madame , donne 
vingt fleurs 6c même davantage ; elles font petites > 
longuettes, de couleur verdâtre , pendantes, droites, 
ferrées , 6c s’ouvrent l'une après l’autre : elles ont la 
couleur d'un lys blanc & la même grandeur, mais les 
pétales en font plus prefTés 6c moins tenverfés ; dans le 
commencement ces pétales font d'un blanc mêlé de 
rouge ; plus ils vieillifl'ent 6c plus ils fe colorent ; le 
fond du dedans eft blanchâtre comme par le dehors. 
Ces fleurs ont fix filets qui font auffi blanchâtres dans le 
pied & rougeâtres par le haut, & qui fe terminent en 
une petite cime ronde > qui reffemble à un" petit bou¬ 
chon ; celui du milieu n’a point de bouton , mais il eft 
plus long & plus coloré que les autres. Ce Narcifle fleurit 
au commencement de feptembre. 

Le Narcifle fphérique , ou l'Ornithogale fphérique 
poufle fes fleurs avant la tige i lefqueiles s'élevant infen- 
fiblement , s’ouvrent peu à peu à la fin, fe trouvent 
en grand nombre , s’élargifl'ent de tous côtés, & font 
comme une fphère ;ces fleurs font de couleur cramoifie, 
elles paroiflènt au mois de feptembre & durent un 
mois ; le Narcifle fphérique fe cultive de même que 
les précédens, linon qu’il ne demande pas tant de cha¬ 
leur , 6c qu’il lui faut plus d’humidité. 

Le Natciffe vineux clair ne diffère du précédent 
qu’en ce qu’il a la tête plus foible & plus tortue ; il 
pouffe moins de fleurs , qui font plus petites 6c d’une 
couleur moins chargée : on le met en pot en terre mai¬ 
gre 6c légère ; on ne l’enfonce que de trois doigts > & 
le moins qu’on peut lever fon oignon , c’eft le mieux. 

Le Narciffe de Virginie eft d’un blanc fale dès quil 
fleurit, mais peu à peu il change de couleur > 6c devient 
enfin d’un beau rouge clair ; il répand fes pétales comme 
une tulippe de Perfe , mais un peu plus grands, fans 
jamais les ouvrir. Il vient mieux dans les pots qu’en 
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pleine terre ; il ne veut pas être enfoncé plus avant que 
de deux doigts ; il demande un peu de foleil, & ne veut 
pas être levé fouvent. 

La fleur du Narciffe pafTe pour être un peu narco¬ 
tique ; fa racine, foit en fubftance , foit en décodion, 
eft vomitive. On la recommande extérieurement pour 
1 i brulure , en l’appliquant promptement avec du miel 
far la partie affedée ; on prétend quelle eft auffi très- 
bonne pour les coupures de nerfs & de tendons ; elle 
s'emploie pareillement mêlée avec du miel en guife 
d'emplâtre, dans les luxations & les douleurs invété¬ 
rées des jambes ; fi on l’affocie avec du vinaigre & de la 
graine d’ortie, elle a la vertu d’effacer les taches & les 
rougeurs du vifage : cette racine eft auffi très - propre 
pour nettoyer les ulcères, 6c faire mûrir les abfcès. 

NARD CELTIQUE. 

Le NARD CELTIQUE eft une plante baffe , dont la 
racine eft amère , répand une odeur aromatique , s'é¬ 
tend horifontalement comme celle des flambes, & eft 
écailleufe, jaunâtre , menue , 6c garnie de longues 
fibres noires & velâes ; de cette racine fartent plufieurs 
feuilles étroites à leur bafe , larges dans leur partie 
moyenne, un peu aiguës à leur extrémité , oblongues 
6c étroites dans la totalité , un peu amères, 6c qui de 
vertes qu’elles font, deviennent d'un jaune tirant far le 
rouge en fe defléchant. Du milieu de ces feuilles s'élève 
une tige menue, mais ferme, haute d'environ un demi 
pied , vers le fommet de laquelle eft un bouquet com- 
pofé de plufieurs petites fleurs pâles , femblables à celles 
des valérianes. Cette plante fe nomme Nardus alpina. 
Cluf. VaUria.no. celtica. Tourn. Elle croît fur les mon¬ 
tagnes des Alpes ; les habitans du pays ramalfent cette 
plante avec fa racine far la fin du mois d'août & au 
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commencement de feptembre , lorfquc fes feuilles 
commencent à jaunir; alors fon odeur eft très- agiéa- 
ble , au lieu qu'elle n'en a point lorfque les feuilles 
commencent à paroître , ou que la plante eft encore 

La racine du Nard Celtique eft alexitère , ftoma- 
chiquc Sc carminative ; elle entre dans la thériaque, 
mais il faut mettre longtemps cette racine dans la cave, 
afin qu’elle s'humeûe Sc qu'on puiil’e la moudre, quand 
une fois elle eft féche ; on met du Nard Celtique dans 
les appas pour le poilîon. 

NA VET. 

Le NAVET eft une plante qui pouflfe dès fa racine des 
feuilles vertes , oblongues , découpées profondément 
jufques vers leur côte, allez rudes au toucher, du mi¬ 
lieu defquelles s’élève une tige à la hauteur d'environ 
deux pieds, ronde, rameufe , accompagnée de feuilles 
vertes, oblongues , pointues > plus petites que les pre¬ 
mières , fans aucune découpure, portant en fes fommi- 
tés des fleurs jaunes, compofée chacune de quatre pé¬ 
tales difpofés en croix , foutenus par un calice divife 
de même. Cette fleur contient en fon milieu quelques 
étamines Sc un piftil, qui fe change, après quelle eft 
pafl'ée, en une filique longuette, arrondie , fe divifant en 
deux loges remplies de petites femences prcfque rondes, 
d’un goût âcre, piquant, Sc un peu amer. Sa racine eft 
oblongue, plus menue vers le bas, & fe terminant en 
pointe, de couleur jaunâtre en dehors , blanche es 
dedans, d’un goût doux au premier abord , enfuite 
âcre & piquant. 

Cette plante fe nomme Napus fativa radice albâ. 
Tourn. izg. On en cultive dans les jardins & les 
champs des environs de Paris, de même que pat 
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toute la 'France ; il y a plufieurs variétés de cette plante. 

Le Navet fe féme en deux temps de l’année , au mois 
de mars & au mois d’août ; mais dans plufieurs terreins 
il ne reuffit pas au printemps-; il fe plaît mieux dans 
une terre légère Sc fablonneufe , que dans une terte 
forte Sc humide > qui le fend toujours verreux Sc fans 
goût. Avant de femerles Navets, il faut bien labourer 
la terre , & prendre garde qu’elle ne foit ni trop féche, 
ni trop trempée , de peur que la graine ne fç diftribue 
pas également. Comme cette graine eft très-menue, 
il faut la mêler avec trois fois autant de cendre ou de 
fciure de bois, afin de la femer plus claire, & de la répan¬ 
dre le plus également que faire fe pourra : quand elle 
eft levée , il faut l’éclaircir , ënforte qu’il y ait au tnoihs 
fix pouces de diftance d’un piéd à l’autre , Sc farder les 
mauvaifes herbes. Le plus grand ennemi de cette plante 
eft la lifette ; cet infede la -dévore au moment même 
qu’elle lève ; quand on s’apperçoit que le mal eft porté 
à un certain point, il faut redonner un nouveau labour, 
Sc le refemer d’autres graines , c’eft l’expédient le -plu* 
court ; car la cendre & la fuie de cheminée,que quel¬ 
ques maraîchers ont coutume de répandre , efVfouvent 
inutile : ces infeûes fout fort dangereux dans les années 
féches , Sc commencent à difparoître vers la mi-août, 
c’eft pourquoi plufieurs perfonnesne fément cetteplante 
que fort tard. 

Le Navet eft ordinairement bon deux mois apres 
avoir été ferrié ; on doit même l’arracher de terre aufli- 
tôt que'cés deux mois font écoulés, de peur qu’il ne fe 
corde. Ou que les vers ne s’y mettent, ou que les mu¬ 
lots ne le mangent ; c’eft ordinairement à la main que 
fe fait cette opération, ou avec une ferfouette, s’il eft 
trop gros ; on le met dans la ferre jufqu’au befoin, apres 
lui avoir tordu la fane. 

Les Navets du printemps fe confervent pour l’été » 
& ceux du mois d’août paffent tout l’hiver étant mis 
dans le fable. Dans lesprovinces ou il s’en fait de gran- 
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des plantations > on fait un ttou au milieu du champ, 
proportionné à la quantité > & on les range dedans ; 
on les couvre enfuite avec du chaume , & on rejette la 
terre par-defl'us : ils ïe confervent parfaitement. Foyej 
art. Carotte. 

Les amateurs de ce légume en fément fur couche 
dès le mois de février, pour en avoir de bons au com¬ 
mencement de mai; il faut prendre garde que la couche 
ne foit trop chaude , & qu'elle foit chargée de huit à 
neuf pouces de terreau, de peur que les Navets ne-four- 
chent & ne deviennent couverts de petites racines. Oa 
recueille la femence de Navet comme celle de chou. 

Les racines de Navets font d’une grande utilité danS 
les cuifines, c'eft un fort bon aliment pour les eflo- 
macs robuftes, car pour les foibles il eft trop venteux 
& trop difficile à digérer , à caufe du fuc vifqueux & 
greffier dont il eft chargé. 

Le Navet eft aulïï fort en ufagc dans la médecine; 
on fe fert de fa décoûion dans les bouillons pectoraux ; 
iï on la mêle avec du fucte , on en fait un firop très- 
recommandé dans la toux invétérée & l’afthme : la 
pulpe’^e Navet pafl'ée au tamis & mêlée avec le fucre, 
eft utile dans la toux & les fluxions de la gorge : on fe 
fert aufli extérieurement de cette racine ; fa décoûion 
a la vertu de guérir les engelures, fi on s’en lave chau¬ 
dement & fouvent les pieds & les mains. Quelques-uns 
appliquent le fruit cuit en cataplafme fur le mal ; ce 
cataplafme eft très-bon pour appaifer les douleurs ; on 
attribue aufli aux Navets cuits fur la braife & appliqués 
fur les oreilles, la propriété de guérir le mal de dents. 

La femence de Navet eft apéritive ; on en prend 
deux gros concaflés & infufés dans deux verres de vin 
blanc. Schroder allure que cette femence, prife à la 
dofe d’un gros, eft très-bien indiquée dans la fuppreflion 
d’urine & la jauniffe, & que fon huile calme les tran¬ 
chées des enfans. On l’emploie aufli avec fuccès dans 
les fièvres malignes & éruptives. 
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ta variété de Navets qu’on nomme la groffe efpèce, 

eft deftinée à la nourriture des beftiaux pendant l'hi¬ 
ver & le printemps : on en a vu qui pefoient feize à. 
dix-neuf livres. 

NA Y A D E. 

La NAYADE eft une plante qui vient dans les fleuves 
& les étangs ; on en trouve à Semalen 6c â Salicate 
dans le Languedoc ; fa fleur eft mâle ou fem,elle , ap¬ 
puyée fur des péduncules très-courts ; la fleur mâle a 
tin périanthe monophile, tronqué à la bafe, cylindri. 
que, fe rétrécilfant en haut, dont l’embouchure a deux 
découpures oppofées 6c réfléchies ; fa corolle eft mono¬ 
pétale , égale, dont le tube eft de la longueur du calice , 
le limbe partagé en cinq parties oblongues & repliées; 
fon étamine n'a point de filamens , elle a feulement 
une anthère oblongue & droite ; la fleur femelle n’a 
ni calice, ni corolle ; fon piftil eft un embryon, oval> 
fondant en ftile , 6c accompagné de ftigmates. Amples 
& qui perfiftent jufqu'à la fin ; fon péricarpe .eft une 
capfule ovale ; fes femences font ovales oblongues, fes 
feuilles font linéaires , finuées, dentelées, au nombre 
de trois ou quatre, très-fouvent de deux. Elle fe nomme 
Naias. Linn. 

NÉFLIER,. 

Le NÉFLIER, le Meflier, eft un arbre dont la racine 
eft ligneufe te rameufe ; fon tronc eft rarement droit; 
fes tiges font fans épines , très-pliantes ; fon bois eft 
doux, fon écorce dure & raboteufe ; fes feuilles alter¬ 
nes , pétiolées, grandes, lancéolées, entières, coton- 

Tomc II. B b 



3S(î NEF 

tieufes & blanches en-deffous ; fes fleurs font axillaires, 
au fommet des tiges, & portées fur de courts pédun- 
cules, rofacées, ayant cinq pétales obronds, concaves, 
inférés dans un calice monophile, concave-, ouvert, 
à cinq dentelures aiguës, contenant vingt étamines infé- 

• rées au calice-, & cinq piftils.' Son fruit eft une baie 
globuleufe , ombiliquée , couronnée par les dentelures 
du calice, renfermant cinq petits noyaux durs & 'de 
forme irrégulière. Cet arbre fe nomme Mefpilus ger- 
manica y folio laurino non ferrato. Pin. Mefpilus ger- 
manica. Linn. Le Néflier vient dans les haies & les 
bois ; il fe cultive aufli dans les jardins. 

On remarque fur le Néflier un kermès cotonneux, 
qui fe nomme Chermes mefpili ferico albo. Geoff. Sa 
couleur eft d'un rouge brun ; en deffous & fur les côtés 
il a un' duvet cotonneux blanc affez confidérable. 

Le Néflier peut s’élever de graine , mais comme fa 
graine eft ordinairement un an fans germer, attendu 
fa dureté , on peut en hâter la levée de plufieurs ma¬ 
nières , foit en mettant les fruits dans un pot ou dans 
une câifle avec de la terre ou du fable, en automne, & 
les confervant ainfi dans un lieu frais, ou même à l’air; 
foit en enterrant ces pots à deux ou trois pieds de pro¬ 
fondeur , OÙ on les laiiïèra un an entier pour les femer ' 
en planches au printemps fuivant. M. Duhamel a 
éprouvé qu’en mettant dès la fin de feptembre les 
fruits auffitôt qu'ils font mûrs, lits par lits avec de la 
terre un peu humide , & les femant au printemps fui¬ 
vant dans des terreins fur couche , les femences lèvent 
dès la première année ; on peut aufli multiplier leNe- 
flier par les marcottes, de même que par la greffe;on 
le greffe ordinairement fur l'aubepine , fur le poirier 
fauvage , fur lui - même , & fur l’alifier : on prétend 
que le Néflier greffé fur poirier franc , donne de bien 
plus groffes Nèfles & de meilleur goût ; que celui 
qui eft greffé fur l'aubepine demeure bas pendant pin- 
fleurs années, & que fou bois devient extrêmement 
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dur. Ces arbres fe greffent en rente au mois de mars ; 
en prendra greffe à l’extrémité des branches.., --- 

Trois ans après avoir greffé le Néflier , on le tranf- 
plante à demeure , 'au mois de.noverobie. Cet arbre 
s’accommode aà'ez de toutes fortes de terres, cepen¬ 
dant il ne fait que languir d.ans;un terrein trpp fec. 

Les Nèfles ne tombent .point d’elles-mêmes de. l’ar¬ 
bre ; il fout ïes cueillit vers la fln.4e feptembre, & les 
laiffermollir fur la paille avant de les manger: comme 
elles molliffcnt d'abord par le cœur > fouvent cette 
partie fe trouve pourrie avant que le deffus foit en état 
d’être mangé ; pour obvier à cela, on les feepue,dans 
un van pour, meurtrir le defîus ; en le faifant pluficurs fois 
à quelques jours de diftance > cela mûrit le deflus aufli- 
promptement, que le dedans : au refie ce fruit eft tou-, 
jours d’un goût médiocre ; on, le mange crud. On pré-, 
tend que.fi on en enfile plufieuts , & qu’on en mette 
dans un tonneau qui fent le molli, ces fruits en em¬ 
portent le goût & l’odeur. 

En médecine la Nèfle paffe pour aftringente ; on en 
mange dans les diarrhées ; l’école de Salerne dit qu’elle 
eil diurétique ; on en fait une décoûion pout arrêter le*, 
fluxions qui tombent fur la gorge , le-goder , les dents 
& les gencives, on s’en lave labouche,, Si les femmes 
fe tiennent quelque temps afflfes dans cette décoétion ,■ 
elle arrête la trop grande abondance des menftrnes, Les 
Nèfles féches incorporées avec du fucre rofat , au¬ 
quel on affocie des clous de girofle, du corail rouge, 
& un peu de noix mufeade, font un;trè$-bon cataplaf- 
mepour appaifer le vomiflement, en l’appliquant fut 
la région de l'eflomac. 

Le bois de Néflier peut fervir à faite des cheville* 3e 
des fufeaux pour les moulins. 

Bb 2 



3 8 S . N E N 

N Ê N Ü F A R. 

Ije NÉNUFAR/le Nénufar blanc , le Vole.t, le Blanc 
d'Eau, le Plateau à fleur blanche , le Lis d'Etang, eft 
une plante dont la tige vit dans l'eau , & quine porte, 
qu’une fleur à fon fommet , fans au.cun fupport ; fa 
racine eft très-grofle , horifontale', brune en dehors,' 
Blanche en dedans ; fes' feuilles font cordiformes, très- 
entières , épaifles , charnues, veinées , pétiolées, en’ 
rondache , furnageant l’eau : fes fleurs font rofacées ; 
elles ont environ quinze pétales plus courts quéle calice, 
qui eft divifé en quatre parties obrondes ; fon fruit ref- 
femble à une tête de pavot, & eft une baie couronnée, 
partagée dans fa longueur en plufieurs loges, renfer¬ 
mant des femences oblongues, noirâtres, luifantes. 

Cette plante fe nomme Nymphéa alba major. Pin.- 
JSlymphœa. alba. Linn. Elle eft pérennelle , croît dans 
les étangs & les eaux dormantes ; j’en ai vu à fleurs 
doubles entre Chaalons fur-Marne Sc Epernay, dans un 
fblfé d’eau croupiïlante. 

- On trouve encore dans les memes endroits une 
autre efpèce qu’on-nomme Nymphœalutea major. 
Cette efpèce a les feuilles plus oblongues :qùe celles d.e 
la précédente , elle'fleurit jaune & a les pétales très- 
courts ; fes fruits ont une forme alongée prefqu’en 
poire ; fa racine eft comme écailleufe, & verte à l'ex¬ 
térieur. ! .'.v c 

Les racines de Nénufar , de- même que les fleurs > 
pàffênt pour adouciiTàntes, rafraîchiflârites -& humec¬ 
tantes : on fait prendre intérieurement leur décoftion 

pour l'inflammation des çeins &: des autres vifeères, 
pour le rhume, les fièvres'ardéntes, l’ardeur & l’âcreté 
de l'urine, & dans les autres cas gu il convient d'adou¬ 
cir le fang ; on s'en fert auffi extérieurement pour les 



NER 389 
inflammations, Sc pour décraffer,:&, adoucir la peau,. 
On prépare-avec les fleurs un>firop;,un peu fomnifère; 
on le prefcrit dans les juleps & potions rafraîchiflantes > 
fa dofe eft d'une once j on fe ferc auffi de l'eau diflillcç 
,de fes fleurs depuis la dofe de trois jufqu’à fix onces» 
On prépare avec les calices ou les étamines des mêmes 
fleurs, un mieiqui eft très-bon dans les lavement adou- 
çiflans & émoll.iens, On prétend que; la racine féehe 
de cette plante avalée dans du vin, convient pour lç 
dévoiement, la dyflenterie , l'enflure & les obftruç-y 
dons de la rate. On en fait tk* cataplafmes pour les 
maux d'eftomac & pour ceux de la veflïe ; on la mêle 
avec de l’eau pour effacer la touffeur & les autres ta¬ 
ches de la peau ; fi on l’applique avec de la poix, elle 
guérit la teigne ; .on attribue à la graine les mêmes 
effets. Linneus révoque en doute toutes ces propriétés. 
Quand on prefcrit les racines, de xette plante aux ani-, 
maux, c’eft à la dofe de quatre onces dans deux livres 
d’eau. 
. Lorfque iesfeujlles.de Nénuphar-paroiffent au prin¬ 
temps fur l'eau , elles apprennent aux cultivateurs qu'il 
eft temps de fortir les plantes de l’orangerie ,& qu'il 
n’y a plus de gelées à craindre. Les larges feuilles de’ 
cette plante qui nagent fur l’eau , & fes belles fleurs 
blanches en forme de volant, ornent magnifiquement 
un canal pendant l’été. On peut auffi , en le plantant 
dans des baquets plongés au fond de l’eau , s'en fervir. 
pour décorer des baflins dans les jardins de ville. , 

N E R P R U N. 

Le NERPRUN ou Noirprun, ou Bourg-épine ,.eft, 
un ârbriffeau qui croît quelquefois à la hauteur d’ua 
arbre, dont la racine eft fongup , dure & ligneufe. Son 
tronc eft couvert d’une écorce gilfoau-dehors & jaunâtre 

- - . J . w ' Bb } 
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«n dedans, approchant de celle du éerifîer-;- Tes bran¬ 
ches font armées de quelques épines pointues & allez 
longues ; fes femlles-ïbnt aflez petites, entières, ordi¬ 
nairement brillantes-, finement dentelées par les bords, 
foüveht oppàféès; fuir'lès Branches', & quelquefois alter- 
lies ; fesflleuts on’t nnhdllc'e d'une feule pièce en enton* 
noir, coloré en-dedans , & ordinairement découpé en 
Cinq par les bords. èé\nombre varie, mais à chaque 
divifioU il y 4 dè três-pètits pétales feh forme d’écailles, 
qui, fe renverfant-vers le centre de la fleur , couvrent 
les étamines, Ôri àppétçoïr autant d’étamihes qu’il y a 
dé divifions au câliée , & l'infertloft dès étamines eft 
foùs les petits pétales ; elles'font terminées par desfom- 
inets fort petits , au milieu dcfquelles fe trouve le piftil 
formé d’un embryon arrondi , & d’ün:ftilé tèrAine par 
ntl ftigmate obtus , divifé en trôis lanières : l’embryon 
dévient une baie ronde , dmféeüntériëüfement en plü- 
ficurs parties cette baie contient plufieurs femences 
applaties d’un côté , & bombées de l’autre. 

Cet arbre s’appelle en fermes de Botanique : Rham- 
nus catharticus. J. B. Pin. Tourn. Rhamnus remis 
fpinâ terminâtes ; florilhis quàdrifidh , dioicis. Linn. 
ftbri. Cliff. 70. Il croît dans le bois dé Montmorenci, 
généralité de Paris ; aux environs de Montpellier, à 
Salazon, dans l’Alface , -dans le comré de Sault, dans 
K terrkoiré de Colmars' dàns la Provence : on en trouve 
àuffî en Lorraine , en Picardie & en Bourgogne , aux 
environs de Rheims i -dans les bois de Nuifeman,» 
Taify, On trouve encore dans les provinces méridionales 
de la France, fur-tout aux environs d’Avignon te d’Àix, 
une autre efpèce, de Nerprun , qu'on nomme graine 
d’Avignon : Rhamhus' catharticus mînor. Pin. 

Le Nerprun s’élève facilement de femences te de 
drageons enraciné? qui fe trouvent aliptès dès gros pieds > 
ces arbrifl'eaux ne fon|t nullement délicats fur le terrein, 
ils réuffifl'ent cependant .tokùx dans tffi fol riche & lé¬ 
ger , fur-tout au bas dts 'montagnes ; pour les élever de 
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Temenees, il faut en cueillir le fruit en âutomne quand 
il eft mûr , & le femet immédiatement dans des tran¬ 
chées peu profondes , en un fol loameux & léger; dès 
que les jeunes plants paroilfént, on doit les arrofer un 
peu fi la faifon eft féche& nettoyer le terrein de toutes 
les herbes : quand ils font àflèz forts , on les met fur 
place ; on les mêle ordinairement parmi les'arbrif- 
feaux propres à former une haie vive, à la diftance d'un 
pied & demi l’un de l'autre. 

Les baies de Nerprun font purgatives : elles convien¬ 
nent dans les maladies chroniques , principalement 
dans celles qui proviennent d'un fang trop féreux & 
diiîous, c’eft pourquoi on les prefcrit ordinairement 
dans la goutte , l’hydropifie, la cachexie , la paralyfie, 
les rhumatifmes & la fciatique. On les fait prendre 
en poudre, à la dofe d'un gros ou d’un gros & demi, 
qu’on incorpore avec un peu de conferve de fleurs 
d’orange , ou avec du favon de Gênes. 

Solenander s’en eft toujours fervi ainfî préparées avec 
fuccès dans la goutte & le calcul ; ou bien , lorfqu’elles 
font féches, on les fait bouillir, au nombre dé vingt oix 
vingt-cinq, dans un bouillon ordinaire , en y ajoutant 
un demi-gros de crème de tartre; on pafl'e le bouillon 
avant de le donner au malade ; cette dccoétion purge 
doucement & fans tranchées. Quelques-uns confeillent 
auflî ce bouillon dans les pâles couleurs ; dans ce cas on 
diffout dans le bouillon deux gros de teinture de mars ; 
autrement on fait bouillir ce fruit avec une demi-once 
de limaille de fer renfermée dans un nouer. 

L’ufage le plus ordinaire des baies de Nerprun, eft 
d’en faire un firop , qu’on ordonne depuis une demi- 
once jufqu'à une once , même deux, quelquefois trois, 
s’il eft néceflaire , foit feul, foit avec d’autres purgatifs; 
on en fait aufli un extrait, qu’on prefcrit dans les opia- 
tes apéritives ; les tempéramens délicats ic füTceptibles 
d’irritation doivent préférer le firop. 
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en avoir donné à des malades prodigieufement enflés 
il en a guéri entr’autres deux, qui avoient une quantité 
d’eaux épanchées dans la capacité du bas-ventre ; il lent 
en faifoit prendre jufqu'à quatre fois de deux jours l’un, 
une once à chaque fois, avec autant de manne dilfoute 
dans une décoûion convenable. 

Sydenham a obfervé que le drop de Nerprun occa» 
fionnoit toujours aux malades, une fqif confidérable, 
principalement quand on le prefcrit feul ; pour éviter 
cet inconvénient, il faut manger un potage immédia¬ 
tement après. 

Si on greffoit des ceriiiers & des pruniers fur le Ner¬ 
prun , on auroit des cetifes.& des prunes purgatives, 
jPlufieurs auteurs, notamment Mizauld , vantent beau¬ 
coup ces efpèces de fruits pour fe purger ; ils ne font ce¬ 
pendant pas fans inconvénient. M. Garidel rapporte 
qu’un particulier, qui avoit dans fon jardin un prunier 
greffé fur le Nerprun, a été obligé de le faire couper, 
parceque les fruits qui en provenoient occafionnoient 
toujours des fuperpurgations & des vomiffemens coniî- 
dérables, à iceux qui en mangeoient. 

On fait encore avec le fuc des baies de Nerprun un 
rob , en le faifant cuire à un feu modéré jufqu'à confif- 
tence de miel. Les feuilles de Nerprun font déterfives 
& vulnéraires, maison s’enfert rarement en médecine. 
Sydenham rapporte qu'étant encore jeune médecin, il 
fut appelé pour traiter une dame attaquée d’hvdro- 
piiîe ; il lui ordonna une once de firop de Nerprun, ce 
qui procura à cette dame une grande évacuation par les 
fel es, fans cependant l'affoiblir. Il réitéra plufieurs 
fois ce remède en laiifant deux ou trois jours d’inter- 

. valle , fuivant la force de la malade ; par cette méthode 
il la guérit parfaitement : cet heureux fuccès lui fit pref- 
crire le meme remède, ainlî qu'il l'avoue ingénuernent, 
à une femme attaquée d'hydtopifie à la fuite d’une 
fièvre quarte : mais ce remède , loin de procurer à la 
malade fa guérifon , augmenta conlidérabiement fon 
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liydropifie : elle congédia fon jeune médecin, pour en 
appeler un autre qui] fut plus heureux , & qui lui pro¬ 
cura , par d’autres remèdes pins efficaces> un parfait 
rétablillement ; dans la fuite Sydenham n’a plus prefcrir 
le fîrop de Nerprun leul, finon aux perfonnes faciles à 
émouvoir, il l’a toujours aflbcié à d’autres catarâiques j 
U ordonnoit lîx gros de tamarins 6c deux gros de feuilles 
de féné , dont il faifoit une décoâion dans une fuffi- 
fante quantité d’eau de fontaine ; dans la colature il 
ajoutoit de la manne une once , du firop de Nerprun, 
une demi once , 6c de l’clectuaire de fuc de rofes deux 
gros, pour faire une potion purgative à prendre le 
matin. On prefcrit l'extrait de Nerprun aux animaux à 
la dofe d’une once, ou fes baies à celles d’une poignée. 

Ces mêmes baies ne font pas feulement utiles dans 
la médecine pelles fervent encore pour la teinture : on 
en prépare une pâte dure , qu’on appelle vulgairement 
verd de veffie. Pour la faire, il faut choifir les baies 
bien mûres 5c bien nourries , noires, luifantes, gluti- 
neufes ôc fucculentes. Auffi-tôc qu’elles font cueillies, 
vous les mettez à la preffe , vous en tirez un fuc vif- 
queux & noir , vous le faites évaporer à petit feu fans 
l’avoir fait dépurer , vous y ajoutez un peu d’alun de 
roche difl'ous dans l’eau , afin de le rendre d’une cou¬ 
leur plus noire 6c plus foncee; vous continuez de laifler 
ce fuc fur le feu , jufqu’à ce qu'il ait acquis une confif- 
tance de miel ; vous le mettez erfuite dans des veffies 
de porc ou de bœuf , d’où lui eft venu le nom de verd 
de veffie. Vous fufperdez ces veffies à la cheminée ou 
dans un lieu chaud , afin de durcir le fuc qui y eft con¬ 
tenu. Les teinturiers 6c les peintres fe fervent beaucoup 
de verd de veffie ; le meilleur eft celui qui eft dur, 
compad, pelant, de couleur verte, brune ou noire , 
luifant extéiieurpment, mais qui , lorfqu'il eft écrafé, 
devient parfaitement verd 6c d’un goût douceâtre. 

Les baies de Nerprun donnent trois fortes de cou¬ 
leurs fuivant leur différente maturité ; i0 quand on les 
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cueille vers la moiffoti, & qu’on les fait fécher & ma¬ 
cérer dans de l’eau 6c de l’alun , on a une couleur jaune 
ou faffranée ; a.° lorfqu’on les ramaflé en automne, 
elles donnent étant broyées une couleur verte très-brune 
& très-ufitée pour la peinture; 3° fi on ne les cueille * 
que vers la S. Martin , elles rendent une couleur d'écar¬ 
late propre pour teindre les cuirs & enluminer les car¬ 
tes à jouer. 

Les baies du petit Nerprun , ou du Rhamnus cathar- 
tiens minor, nous fourniifent la graine d’Avignon, qui 
fert à teindre la foie de couleur jaune , ou de couleut 
d'or : on prépare aufli avec ces baies le Jiil de grain, 
en faifant tremper 6c bouillir cette graine ; on y joint 
enfuite des cendres de farment ou de blanc de craie , 
pour lui donner un corps comme à la laque, 6c on pafle 
le tout à travers un linge fort fin. M. Garidel rapporte 
que' M. Honoré d’André , homme très - curieux en 
peinture > faifoit une préparation avec ces baies, qui 
l'emportoit de beaucoup dans l’ufage fur la lacque 
jaune, 6c qui réfiftoit des années entières au foleil, 
tandis que la lacque jaune n’y réfifte pas plus de huit 
jours. 

L’écorce du Nerprun fert pareillement à faire une 
couleur jaune pour la teinture ; M. Linneus , dans fon 
voyage au nord de la Suède , en a trouvé i’ufage fort 
répandu. La couleur que donne cet arbriflèau, eft un 
jaune fort & brillant, qui contient auiîi une' nuance 
de pourpre qu’on peut augmenter ou diminuer félon la 
manipulation de l’écorce & les autres ingrédiens qu’on 
y mêle. Cette couleur eft aufli belle quelle eft fingu- 
lière ; voici la manière de la préparer : détachez du 
bois & du milieu des branches de Nerprun la quantité 
d’environ trois livres d’une écorce fine & nouvelle, 
hachez-la & la broyez dans un mortier de marbre , & 
par dégré mêlez-y environ-deux pintes & demie d’eau 
commune, en battant & broyant bien l’écorce à chaque 
fois que vous y verfez dt l’eau nouvelle, jufqu’à ce que 
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le tout en foit fortement imprégné. Après l’avoir laide 
repofer pendant fix heures , verfez-y une once d’huile 
de tartre par défaillance, & mettez le tout dans un 
grand vailfeau de terre , placez - le fur un feu doux * 
te une heure & demie après faites - le bouillir, en 
remuant de temps en temps avec une fpatule d’yvoire. 
Quand il aura bouilli doucement pendant un quart- 
d'heure, preflèz légèrement la liqueur' hors de l’écorce, 
te filtrez-la à travers un papier gris, elle vous donnera 
une couleur claire d’un jaune très fort : tandis que J.a 
liqueur fe filtre, faites difloudre un peu d’alun commun 
dans de l’eau claire, après quoi verfez la liqueur dans 
un badin, te peu à peu mèlez-y votre diflolution d’alun ; 
la liqueur fe perle par dégré, la matière jaune fe fépare, 
te au bout de quelque temps on met cette liqueur dans 
un entonnoir tâpiffe de papier gris pour y filtrer. Quand 
foute la liqueur a pafl'é , il refte une matière jaune, 
belle te foncée ; verfez-y de l’eau nouvelle fans la reti¬ 
rer du filtre, & la liqueur étant pafféé, reverfez-y en¬ 
core de l’eau , jufqu’à ce qu'en fortant du filtre elle 
n'ait plus aucun goût d’alun ; il vous reliera alors 
dans le papier de l’entonnoir une fubftance pulpeufe 
d’un iaune extrêmement beau. Mettez le papier avec 
ce 'qu’il contient fur une pierre de craie , qui fur le 
champ boit prefque toute l’humidité ; enfuite l'étant de 
deflus le papier avec le couteau d’yvoire , roettez-la fur 
une autre , te pofez la fur la pierre de craie , jufqu’à 
ce qu’elle foit parfaitement féchée , vous obtiendrez 
par-là une belle peinture , la même en jaune que le 
carmin eft en rouge ; cette couleur efl excellente pout 
peindre les fleurs ; elle n’eû fujette â aucune altéra¬ 
tion, te mérite d’être connue des curieux. 

Le Nerprun n’a aucun éclat par fes fleurs , c’efl: ce¬ 
pendant un allez joli arbrilleau s on peut le mettra 
dans les bofquets d'été , & préférablement dans les 
remifes, à caufe que les oifeaux fe nourrilfent de fon 
fruit. 
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NEZ COUPÉ. 

Lk NEZ COUPÉ, le faux Piftachier, eft un grand 
arbrifleau qui fe taille aifément en buiffon ; fa racine eft 
ligneufe ; fes feuilles font oppofées , aîlées, avec une 
impaire , compofées de cinq ou fept folioles ovales, 
pointues, dentées par leurs boi,ds en manière de fcie, 
dont les dents font très-aiguës ; on remarque à cet 
arbrifleau des ftipules jaunâtres , lancéolées, membra- 
neufes ; fes fleurs font blanches, difpofées en grappes 
longues, axillaires, pendantes fouvent au fommet des 
rameaux, rofacées , compofées de cinq pétales oblongs, 
droits, d'un calice divifé en cinq folioles obrondes, 
concaves, colorées à-peu-près comme les pétales ; de 
cinq étamines & d'un neélar eh forme de petit vafe, 
tenant au réceptacle de la fruébification : fon fruit a 
trois capfules Amples, réunies longitudinalement par 
une future, enflées comme des veffies, contenant in¬ 
térieurement deux ou trois noyaux affez durs, qui ren¬ 
ferment des amandes. On nomme cet arbrifleau Sta- 
pkylodendron. Matth. Staphylea pinnata.. Linn. Il 
croît dans nos provinces méridionales. 

Pour peu que la terre foit bonne , le faux Piftachiet 
croît très-bien ; on pourroit le multiplier par femences, 
mais on a coutume d'en tirer des marcottes qui pouf¬ 
fent aifément des racines; fl l’on a. foin de couper avec 
la ferpette les branches qui pouffent avec trop de vi¬ 
gueur , les Nez Coupés forment d'eux-mêmes des buif- 
fons très-jolis. 

Comme ces arbriffeaux font en fleur au mois de mai, 
& dans le même temps que le cytife des Alpes, on ne 
peut mieux faire que de planter enfemble ces deux 
arbres: l’un porte des grappes blanches & l'autre des 
grappes jaunes, ce qui fait très-bien dans les bofquets 
du printemps. 



NIE 397 
D2tis les climats chauds on tire par expreflion des 

amandes du Nez coupé une huile qui paffe pour être 
réfolutive ; les enfansmangent ces amandes, quoique 
d'un goût défagréable. Les religieufes font des chapelets 
avec les noyaux de cet àrbriileau , qui reffemfclent au 
bois du coco. 

NID D’ 9 I S E A U. 

Le NID D’OISEAU efl: une plante dont la racine efl 
compofée de groffes fibres , fragiles , pleines de fuc V 
entremêlées de manière quelles ne repréfentent pas 
mal un nidd’oifeau; elle poulie deux ou trois tiges 
hautes d’un pied ou environ , revêtues de feuilles creu- 
fées, luifantes & cannelées, ayant la figure d’un cœur : 
fes fleurs font rangées au fommet des tiges, comme 
dans l'orchis , compofées chacune de lïx pétales pâles ; 
à fes fleurs fuccède un fruit formé en lanterne , à trois 
côtés arrondies, & qui renferme des femencés fembla- 
bles à de la fciure de bois. On nomme cette plante 
Eidus avis. Lob. Ophrys nidus avis. Linn. Elle croît 
dans les bois , communément aux pieds des lapins; 
elle a'un goût amer, âpre , & paffe pour déterfive, 
réfolutive & vulnéraire, appliquée extérieurement. 

N 1 E L L E. 

La NIELLE, la Toute-épice , efl: une plante qui 
pouffe des tiges vertes, cannelées, rameufes, à la hau¬ 
teur d'environ deux pieds ; fes feuilles font vertes, dé¬ 
coupées menu comme celle du fenouil, rangées alter¬ 
nativement fur un nerf qui embraffe en partie la tige 
par fa bafe : chaque rameau foutient une belle fleur 



398 NI E 
bleue» eompofée de cinq pétales rangés en rond , & 
découpés en forme de main; cette fleur eft foutenue 
.par un calice verd , découpé fort menu , & contient en 
fon milieu pluficurs étamines avec un piftil qui groffic 
& fe change, quand la fleur efl: paflee, en des fruits 
oblongs, membraneux , cornus, gros comme une petite 
noix, divifés intérieurement en plufieurs loges qui ren¬ 
ferment des femençes noires & fans odeur ; fa racine 
efl: dure , ligneufe, de codeur de buis. 

Les Botaniftes nommeqpla Nielle , Nigella fylvef- 
tris & fecunda iragi- nigella arvenjis cornuta. Tourn. 
a y 8. Cette plante croît prefque par toute la France 
dans les bleds, fur-tout après la moifl'on, où elle fleurit 
vers la fin de l’été ; on en cultive dans les jardins à fleurs 
doubles> à caufe de fa beauté. 

La femence de cette plante infufée efl: apéritive & 
très-bien indiquée dans la fuppreffion des régies ; elle 
a auflï une vertu incifive > elle atténue les humeurs 
vifqueufes des bronches du poumon, & en facilite l’ex¬ 
pectoration ; fa dofe efl d'un gros, incorporée avec du 
miel , à prendre le matin à jeun. Il ne faut pas fe 
fervir de la femence lorfqu’elie efl fraîche, parcequ’elle 
efl très-nuifibie ; on prefcrit avec fuccès dans la colique 
venteufe une tifane faite avec les fommités de camo¬ 
mille , de melilot & la graine de nielle : on tire par le 
nez la colature de cette infufton , après avoir préalable¬ 
ment rempli fa bouche d’eau , parceque fans cela, ce 
que l’on attire par le nez pafleroit dans la bouche & 
dans le gofier. L’huile eflèntielle tirée de cette femence 
produit le même effet en en frottantle bas des narines. 
M. Tournefort faifoit infufer des feuilles de marjolaine 
avec cette femence dans du vin blanc pour l’enchifre* 
nement ; Schroder prétend que cette femence efl fé¬ 
brifuge ; on lui attribue auffi une vertu vermifuge S£ 
antifpafmodique : quand on ordonne la poudre de 
cette femence aux animaux, c’eft à la dofe d'un gros, 
mêlée avec du miel. La racine de la Nielle mâchee 
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arrête les hémorrhagies : on prétend que le parfum de 
la feméricé de cette plante'fait mourir les punaifes & 
autres infeétes. 

NOMBRIL DE VENUS. 
Le NOMBRIL DE VENUS, le Cotylédon , connu 
aufli fous le nom des E/cudcs ou Efcuelles communes, 
eft une plante dont la racine eft bulbeufe > charnue , 
blanche, garnie en-deflbus de petites fibres ; fes feuilles 
font épaiffes, charnues, grades, rondes, tendres, creu- 
fées en badin , pleines de fuc , fans nervures par-deflus, 
foutenues par un long pétiole, qui eft attaché au côté 
inférieur de la feuille , un peu au-delà du centre , & 
près du bord ; du milieu des feuilles s'élève une tige 
fimple , menue, haute d’environ un demi-pied, quel¬ 
quefois divifée en plufieurs rameaux, qui portent des 
fleurs difpofées en grappe , monopétales, campanifor- 
mes , tubulées, découpées à l’extrémité , ayant un 
neébar à la bafe du germe en forme d^caille concave. 
Cette plante fe nomme Cotylédon majus. Pin. Cotylé¬ 
don umbilicus. Linn. Elle croît naturellement dans les 
rochers & les vieux murs des édifices , aux lieux pier¬ 
reux & chauds , èc eft aflez commune dans plufieurs 
provinces dé France ; on en voit aux environs d’Angers, 
fur le Mont Pila & ailleurs. 

Les feuilles de cette plante ont un goût vifqueux, 
infipide & aqueux ; elles font- raftaîchiflantes, délayan- 
tes & diurétiques : on s’en fert fur-tout contre les dure¬ 
tés des mammelles ; fori fuc a le même ufage : on les 
emploie aufli pour les, inflammations, les brûlures èc 
les hémotrhoïdes. 
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N O S T O C H. 

Le NOSTOCH eft une efpèce de Moufle , de 
Lichen ou de Fucus, dont il y a plufieurs efpèces 
ou variétés ; nous ne nous attacherons ici qu’à celui 
auquel les alchymiftes ont donné de la célébrité , & 
qu’on nomme Noftoch ciniftonum; mufcusfugax mem- 
Iranaceus pinguis. Bot. Mpnfp. Les fe&ateurs de Para- 
celfe & d’autres ont débité mille fables fur cette fub- 
ftance végétale, jufqu’au temps que Magnol, Tourne- 
fort & Geoffroi ont éclairci la vérité, & ont démontré 
les progrès de la végétation de cette plante. Cette fub* 
fiance eft une lame ou membrane muqueufe, ou peu 
onélueufe , d’un verd pâle , inlîpide , à-peu-près large 
comme la main , plilfée & ondée irrégulièrement, que 
l'on trouve étendue à la fuperficie de la terre , le long 
des chemins, dans les prés, & fur-tout où il y a du 
gravier ou du fable , entre l'equinoxe du printemps & 
celui d'automne ; elle eft fort commune aux environs 
de Paris, & fe remarque principalement dans les temps 
de pluie , pareeque l'eau pénétrant dans fa partie fpon- 
gieufe, la gonfle confîdérablement & la met à portée 
d'être vue ; dans les temps de fécherefle elle fe réduit 
au point de devenir prefqu’imperceptible. 

Les Alchymiftes prétendent que par l'art on peut tirer 
du Noftoch un diflolvant qui difloudroit meme les pier¬ 
res dans la veflie ; d'autres fe contentent de dire que c’eft 
un bon diflolvant ; la liqueur diftillée du Noftoch piifc 
intérieurement, calme les douleurs & guérit les ulcères 
invétérés. Un médecin Suiflè preferivoit de la poudre 
de cette fubftance à la dofe de deux ou trois grains dans 
les douleurs internes;ill’ordonnoit aufli extérieurement 
pour les ulcères ; Lémery prétend que le Noftoch eit 
émollient, adouciflant, vulnéraire & réfolutif. 

NOTER. 
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NO Y E R. 

Le NOYER eft un grand arbre , dont le bois eft 
ondé j facile à travailler , couvert d'une écorce blan¬ 
châtre , crevaffée ; fes rameaux s'étendent de part 
& d'autre , 6c font beaucoup d'ombre ; ils font revêtus 
d’un grand nombre de feuilles attachées par paire le. 
long d’une côte qui finit par une impaire : fes feuilles 
font lifïes, vertes, oblongues, allez larges, d’une odeur 
forte, & ont ordinairement deux ou trois pouces de 
large fur quatre ou cinq de longueur. Cet arbre pro¬ 
duit deux fortes de fleurs fur le même pied , des fleurs 
mâles & des fleurs femelles ; les mâles font raffemblées 
fur un filet commun , 6c forment des chatons fort gros, 
allez longs 6c écailleux, ces écailles font formées par 
des échancrures du calice ; on découvre fous les écailles 
un pétale divifé en fix, il eft attaché au filet qui forme 
le chaton ; on apperçoit aufli douze étamines ou envi¬ 
ron , fortes , courtes, chargées de fommets longs 6c 
pointus. Les fleurs femelles' font raffemblées deux ou 
trois enfemble ; le calice qui tombe avant la maturité 
du fruit, eft petit 6c divifé en quatre ; le piftil eft formé 
d'un embryon oval qui fait partie du calice, de deux 
ftiles fort courts, 6c de deux ftigmates qui ont la forme 
de clous ; ils forment la partie la plus apparente de fa 
fleur : l'embryon devient un fruit charnu, peu fuccu- 
lent, qui renferme un noyau , dans lequel on trouve 
ane amande divifée en quatre lobes par des doifons 
ligneufes. 

Les Botaniftes nomment cet arbre Nux juglans Jlve 
rtgia vulgaris. Pin. 42.7. Tourn. y 81. Juglans foliolis 
ovalibus , glabrïs , jubjerratis , cequalibus. Linn. Sp, 
fiant. 141 y. 

Le Noyer demande d’être, cultivé ; il fe multiplie 
Tome II. Ce 
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par lafemence,& jamais par la greffe, que l'on a tentée 
inutilement jufqu’à préfent ; il réuflit fort bien dans 
les fols fecs , graveleux ou pierreux ; il vient à mer¬ 
veille dans ceux qui ont une marne craieufe par-deffus, 
& de la profondeur de fix ou fept pieds. 11 ne laide 
pas auffi de croître dans un fol léger, pourvu qu’il ait 
un peu de fermeté ; le fol froid argilleux, & le fol trop 
humide lui font très -nuifibles : il fe plaît beaucoup 
fur de petites élévations ; mais le fommet des monta¬ 
gnes ne lui convient point , non plus que les terreins 
bas. 

En automne on met des Noix germer dans du fable; 
au printemps on coupe les germes ou radicales, pour 
empêcher qu’il ne fe forme un pivot, on les met enfuite 
à deux pieds & demi de diftance l'un de l’autre, pour 
les élever en pépinière. Ces jeunes arbres pouffent un 
bel empâtement de racines, & ils font en état d’être 
tranfplantés avec fuccès, lorfqu’ils font parvenus à une 
fuffifante groffeur. Dans les plantations de Noyers, on 
doit être attentif à leur donner la diftance de trente- 
cinq pieds ; quant aux rangées, elles doivent en avoir 
quarante ; fans cette précaution , ils fe dérobent réci¬ 
proquement leur nourriture. Pour profiter decetatbre, 
il faut l’élever â une bonne hauteur , mais il a cela de 
particulier, qu'il ne fouffrepas volontiers d’être élagué; 
cependant il convient , dit;M. Dupuy d’Emportes, de 
couper les branches qui font d’une venue grêle, & qui 
menacent de n’acquérir jamais qu'une petite hauteur; 
mais il faut choifir , pour l’opération , le temps de la 
jeuneflede ces branches, car il eft certain que l’on rif- 
que de perdre l’arbre, fi on lui coupe des branches qui 
ont acquis une certaine groficur. Si enfin on eft réduit 
à cette extrémité , il faut le faire avec la chute des 
feuilles, & couper, auffi uniment qu’il fera poflible, la 
branche près de la tige. 

M. Reneaume a trouvé en Berri une efpéce de Noyer 
qu’il nomme Nux juglans aeanthi folio. Les Botaniftes 
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ne connoifloient pas cette efpèce avant lui. Les Noyers 
ne conviennent guères dans les bofquets , mais on en 
fait de belles avenues,qui donnent de l'agrément avec 
du profit : ceux qui voudront fie procurer ce double 
avantage , doivent avoir toujours l'attention d'en plan¬ 
ter de jeunes pour remplacer les vieux, il faut cepen¬ 
dant écarter un peu le Noyer de la maifon , pareeque 
fa tranfpiration rélmeufe rend fon ombre mal faine. 

Cet arbre eft très-précieux pour les arts: fon bois eft 
un des meilleurs de l'Europe pour faire toute forte de 
meubles. Il eft allez liant, allez plein, facile à tra¬ 
vailler ; il eft recherché par les fculpteurs : on l’emploie 
au(15 pour faire des tambours ; les armuriers en mon¬ 
tent leurs fufils. La beauté de fies nuances, variées de 
noir & de blanc , le rend charmant à la vue : auflï 
les menuiiïers & les ébéniftes s’en fervent ils pour des 
bureaux Sc des armoires. Le bois des racines eft plus 
ondé que celui du tronc , & il eft fouvent préféré : 
comme ce bois Ce cambre aifément au feu, les carof- 
iîers l'emploient ordinairement pour les panneaux des 
carotlês : les facteurs de clavellïns en font quelquefois 
des chevalets ; on en fait aufli les meilleurs fabots. 

Le Noyer Ce coupe vers la fin de novembre ; le prix 
de fon bois dépend de la beauté & de la finefl'e de fon 
grain : il eft impoflible de l’eftimer fur pied ; il faut 
pour lui alfigner fa véritable valeur, qu’il foit abattu, 
coupé & vilïté. On fait par expérience, que les veines 
de ce bois font ordinairement plus belles dans les fols 
les plus fecs , où ils emploient plus de temps à acquérir 
leur parfaite croiflance : il y en a où la fécherefle 
domine tant, qu’il eft impoflible aux Noyers d'y prof- 
pérer. Plufieurs prétendent que l’ombre des Noyers, 
ainfi que nous l’avons dit, fait mal à la tête, & eft 
nuilîble aux grains ic aux arbres d'alentour. Le fuc de 
Noyer tiré par la térébration, & pris intérieurement, 
adoucit le fang & les humeurs. Geoffroi dit qu’il 
eft très-recommandé dans les maladies chroniques , 

Ce i 
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telles que la goutte, la néphrétique & les maladies de 
tête ; il excite puilfamment les urines, il efl moins doux 
que le fuc de bouleau. Le fuc exprimé des racines fraî¬ 
ches pilées , dit J. Ray , purge violemment ; il ne faut 
même le donner qu’aux gens de campagne. 

Il croît fur le tronc du Noyer un champignon ou 
une fubftance fpongieufe de la conliftance du cuir, 
dont les anciens fe fervoient comme de cautère ; ils 
l’appliquoient d'un bout fur la peau., mettoient le feu à 
l'autre bout, & le lailfoient ainfi brûler jufqu a ce qu'il 
fut réduit en cendres. 

L'écorce intérieure du Noyer étant deflechée efl: très- 
émétique ; fes feuilles font fort recherchées par les Alle¬ 
mands , dit Simon Pauli, à caufe de leur odeur aroma¬ 
tique ; on les eflime autant que les feuilles de menthe 
coq ,pour laver & baigner les pieds, afin de confervet 
la fanté. 

Suivant le même S. Pauli, on recommande ces feuil¬ 
les contre la goutte : on en cueille tous les ans de 
vertes , pn les renferme par lits dans une bouteille de 
verre , en y ajoutant un peu de fel ; on met cette bou- 
teilledans un cellier , & au moment du paroxiftne on 
applique ces feuilles à demi féches en cataplafme fut la. 
partie douloureufe ; ce remède a la vertu de difcuter & 
de fortifier. On emploie auflî pour la brulure ces memes 
feuilles, pourvu qu'on ait foin de les grailler avec par¬ 
ties égales d'huile de noix fc de cire jaune. Leur décoç. 
tion dans de l'eau lïmple déterge les ulcères, fur-tout 
en y ajoutant un peu de fucre. On prétend t^u’un cheval 
qui a été épongé avec la décoûion des feuilles de Noyer, 
n’eft point tourmenté de mouches pendant la journée, 
parceque cette amertume empêche les mouches de s'y 
attacher. Les gens de campagne brûlent les feuilles de 
Noyer pour en tirer les cendres, dont ils ufent pour leur 
lelfive ; quelquefois encore on les fait bouillir au lieu 
de genièvre, dans une grande quantité d’eau , pour 
échauder les tonneaux dans le temps des vendanges. 
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La poudre des chatons de Noix eft bonne’dans là 

dyfTenterie ; elle eft un peu émétique ; on la prefcrit 
depuis un demi gros jufqu’à un gros ; c'eft même un 
remède fûr pour détruire les fièvres des gens de cam¬ 
pagne. Matthiole confeille cette poudre dans, les fuffo- 
cations de la matrice : Craton l'ordonne pour la même 
maladie, à la dofe de deux fcrupules, avec deux gouttes, 
d'huile de fuccin. Les Anabaptiftes de Moravie font 
prendre aux enfans avant toute nourriture des chatons 
de Noyer, dans l’efpérance de les garantir pendant 
toute leur vie de l’épilepfie. On les fait aufli infulèr 
dans du vin blanc > pour s’en fervir intérieurement dans 
le cas de fuppreffion des lochies. 

Les Noix, ou fruits de cet arbre ne mûrifTent que 
fur la fin d’août & en feptembre ; comme ils font diffi¬ 
ciles à cueillir à la main , on a contracté l’habitude de 
les abattre avec des perches, & de ect ufage , qui eft 
un abus très-nuifible, eft née une erreur qui s’eft établie 
infenfiblement ; elle confifte à croire que cette façon 
d’abattre le fruit eft très-favorable à l’arbre : erreur , 
d’autant plus groffière , qu’il eft fûr qu’on ne fauroit 
cueillir les Noix avec trop de précaution , parcequ’on 
abat une quantité de feuilles avec les fruits, & que fou¬ 
lées fur le terrein, elles y laiffent un fuc qui eft très- 
pernicieux. 

Les Noix vertes, autrement cerneaux, font peu nour- 
riflantes Sc difficiles à digérer ; elles excitent le vomiflë- 
ment,la colique, lé flux de ventre,& même la dyflenterie 
à ceux qui en mangent avec excès ; les Noix féches font 
meilleures pour l’eftomac ; elles tuent les vers , aident 
à la digcllion, réfiftent au venin ; mais elles excitent la 
toux Sc des maux de tête. 

Les Cerneaux fe fervent fouvent au deffert comme 
un met agréable ; pour les avoir frais longtemps, 
on doit les cueillir à moitié mûrs, & les couvrir de 
fable dans un lieu frais. On peut auffi donner aux 
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Noix féches la fraîcheur des Cerneaux ; il ne s’agit que 
de les tremper toutes entières avec la coquille dans un 
peu d’eau, & les y laiffer quelques jôurs ; elles devien¬ 
nent par ce moyen prefque femblables à des Noix fraî¬ 
ches , quoique cependant elles n'aient pas un fi bon 
goût. On fait dans les offices avec les Noix féches & 
pilées , une efpèce de conferve brûlée qui eft affez 
agréable; on confit auffi les Noix avant leur maturité, 
quelquefois fans leur enveloppe ou brou, & d’autres 
fois avec leur brou ; les premières font plus agréables 
au goût ; on dit que les autres font plus propres à for¬ 
tifier l’eftomac. 

Pour confire on prend de belles Noix vertes & 
bien tendres , on les pèle à blanc , enforte qu’il n’y 
demeure point du tout de verd ; on les met dans de 
l’eau fraîche , on les fait enfuite bouillir à gros bouil¬ 
lons , jufqu’à ce que, les piquant avec une lardoire ou 
une épingle, elles retombent toutes feules, fans tenir à 
la lardoire ou à l’épingle ; on les tire alors, on les re¬ 
met dans de l'eau fraîche , on les perce par le milieu, 
on y met des clous de gérofle , ou de la canelle coupée 
par petits morceaux , ou même de l’écorce de citron 
confite : on fait cuire du fucre à liiTé , dansjequel on 
jette les Noix ; on les fait bien bouillir, on les laide 
enfuite repofer pendant environ une demi - heure, on 
les^emet après cela fur un grand feu , jufqu’à ce que le 
lirop en foit cuit à perlé. 

Si on veut confire-les Noix avec leur enveloppe on 
brou , au lieu de les peler à blanc , on ne fait Ample¬ 
ment que les racler ; pour avoir des Noix confites au fec, 
on les prépare comme ci-deffus, enfuite on les laide 
à l’étuve pendant dix ou douze heures, on les tire de 
leur firop , on les laiffe égouter, on les range fur des 
ardoifes, on les laiflè fécher d’un côté , pour les retour¬ 
ner enfuite de l'autre ; quand elles font bien féches des 
deux côtés, on les fert à l'ordinaire. On prétend que les 
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Noix ainfi confites fortifient l'eftomac , diflîpent les 
vents , appaifent la colique, aident à la digeftion , 3c 
détournent la contagion de la pelle. 

On fait un ratafia de Noix qui paffe pour floma- 
chique , fur-tout quand il eft bien vieux. Il faut que les 
Noix qu’on y emploie foient bien choilies, ni trop ver¬ 
tes, ni trop avancées , c’eft-à-dire, que le cerneau foit 
formé en dedans 8c bon à manger, mais que le bois 
de la coque ne foit pas trop dur : on doit les cueillir à 
l’arbre, & non les abattre avec la perche, en obfervant 
fur-tout que ce foit par un temps bien fec , & qu’elles 
n’aient aucune tache. Vous prenez enfuite ces Noix, 
que vous elfuyez bien avec un linge blanc de lelïive ; 
vous en ôtez feulement les queues qui y feroient reliées, 
3e vous jettez les Noix telles qu’elles ont été cueillies 
avec leur écorce verte , dans un mortier bien propre, 
où vous les concaffez avec le pilon , jufqu’à ce que 
le tout falfe une efpèce de pâte" : mettez cette pâte 
dans une cruche de grès avec la quantité d’eau-de-vie 
néceffaire , favoir une pinte par chaque dixaine de 
Noix, 3c choiliffez toujours la meilleure eau-de-vie de 
cognac ; bouchez bien la cruche avec un linge blanc, en 
plulîeurs doubles, 3c du parchemin par-deflus > 3c laif- 
fez infafer le tout enfemble pendant deux mois fans y 
toucher : au bout de ce temps vous pafferez la liqueur 
par un linge blanc de lelïive, trois fois de fuite, en chan¬ 
geant de linge à chaque fois ; cela fait vous mefurerez 
la liqueur , vous y joindrez un quarteron de lucre pour 
chaque pinte , 3c vous la remettrez avec le fucrè dans 
la même cruche, après l'avoir bien fait laver 3c net¬ 
toyer : vous boucherez cette cruche comme la première 
fois, 3c vous laifferez encore infufer le tout pendant un 
mois : enfin, vous pafl'erez de nouveau cette liqueur à 
la chauffe d’Hippocrate, 3c étant alors bien faite 3c bien 
clarifiée , vous la mettrez dans des bouteilles que vous 
boucherez avec foin : comme ce ratafia n’a pas de lui- 
même une couleur bien flatteufe, on peut lui en donner» 

Ce + ", 
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en pilant avec des Noix des feuilles de coquelicot jiraî* 
fon d'une bonne poignée par chaque dixaine de Noix, 
ou chaque pinte d’eau-de-vie. 

On fait aufli de l’eau de Noix : pour cela onles cueille 
vertes vers le mois d’août, on les coupe par rouelles, Je 
on les fait diftiller dans l’alembic à petit feu ; cette eau 
ainfi diftillée & prife tous les matins à jeun , avec un 
peu de vin blanc & de poudre de tartre, eft fort bonne 
contre l’hydropifie , le mal caduc , la paralyiie, & les 
maux des yeux : on prétend qu’à la dofe d’une ou deux 
cueillerées, avec un peu de fucre, elle redonne le lait 
aux nourrices. 

Tout le monde connoît l’eau des trois Noix; elle eft 
préférable dans tous les cas ci-deflus , à l’eau fimple de 
Noix, dont nous venons de donner le procédé. Pour 
faire cette eau on diftille les chatons du Noyet dans 
leur faifon ; on'fait macérer dans l’eau qu’on en a retirée 
les Noix , lorfqu’elles font parvenues au tiers de leur 
groffeur 5 on les diftille enfuite , & on garde la liqueur 
diftillée , dont on fe fett pour y mettre en digeftion 
les Noix , lorfqu’elles font bonnes à confire, c’eft-à- 
dire, avant leur maturité ; ces trois diftillations diffé¬ 
rentes ainfi réunies, forment l’eau des trois Noix. Cette 
eau eft fudorifique, apéritive , cordiale , ftomachique 
& hiftérique : on la prefcrit depuis quatre jufqu’à fix 
onces dans les fièvres malignes , la petite vérole , les 
vapeurs hiftériques, les indigeftions, la colique ven- 
teufe & les hydropifies. M. Chomel allure en avoir vu 

■ de bons effets dans la leucoplegmatie. 
Matthiole attribue aux Noix mûres une vertu em- 

menagogue , même dans tous les cas où les autres re¬ 
mèdes ne réufliflènt pas ; pour cet effet on les macéré 
dans l’eau jufqu'à ce qu’on puifl'e en ôter la peau ; en- 
fuite on les met dans de l'eau-de-vie pendant deux jours, 
& on en fait manger deux ou trois le matin à jeun après 
avoir purgé la malade, ce qu’on continue pendant les 
dix jours qui précèdent le temps des régies, 
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On prétend que la membrane ou tunique amère qui 

enveloppe immédiatement l'amande , prife à la dofc 
d’un gros, eft très-bonne dans la colique. 

Quelques auteurs recommandent les Noix mâchées 
pour reconnoître la morfure des chiens enragés ; on les 
applique fur la plaie , Sc on les jette aux poules ; fi elles 
ne font point malades après en avoir mangé > on allure 
que le chien qui a mordu n’étoit pas enragé. 

On fait avec les Noix une foupe excellente fans beurre 
& fans aucune efpèce de graille. 

On prend trois Noix pour la foupe d'une feule per- 
fonne, ou deux Noix pour chaque perfonne > en aug* 
mentant en proportion du nombre , à moins qu’il n’ex¬ 
cède celui de quatre ou cinq ; en ce cas il faut diminuer 
quelque chofe du nombre des Noix. Après en avoir en¬ 
levé la coque & ce qui fe trouve étranger au noyau de 
la Noix, on enveloppe ces noyaux entiers dans un linge 
lié ; lorfque l'eau eft bouillante, on les jette dans la 
marmite, on écume bien exactement cette eau, tant 
qu’il paroît de l'écume , pour empêcher le bouillon 
de noircir ; on y met enfuite les choux, les herbes Se 
les autres légumes avec le fel, le poivre St les autres 
aiîaifonnemens ordinaires, on peut même y jetter quel¬ 
ques oignons coupés par quartier. Cette foupe , dit-on » 
eft très-bonne, plus faine St moins chère qu’avec le 
beurre St la graillé. 

L’ufage le plus général qu'on fait des Noix féches eft 
d’en retirer l’huile ; pour cela on ôte les coquilles St les 
cloifons qui féparent les amandes, on les fait un peu 
fécher dans un four qui doit avoir peu de chaleur ; on 
les broie enfuite fous une meule verticale , femblable 
à celle qu'on emploie pour les olives, voyc\ art. Oli¬ 
vier. La pâte que cette opération produit fe renferme 
dans des facs de toile forte , que l’on porte fous la prefle 
pour en retirer l'huile. Celle qui coule de cette expreflton 
s'appelle huile tirée fans feu, Sc quelques perfonnes la 
préfèrent au beurre Sc à l’huile d’olive pour les fritures : 
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on retire enfuite cette pâte des facs, pour la mettre 
dans de grandes chaudières fur un feu lent, avec un 
peu d’eau bouillante ; puis on la remet dans les facs 
fous la preffe, pour retirer une fécondé huile qui a une 
odeur défagréable, mais qui eft bonne pour les lampes, 
pour faire du favon , & excellente pour les peintres, fur- 
tout quand on a foin de la dégraiÔèr en la faifant cuire 
avec de la litharge , ou quelqu’autre préparation de 
plomb. 

Pour avoir l'huile grade plus belle , on met l’huile 
dans des vafes de plomb de forme applatie , comme 
une foucoupe, expofés au grand foleil, où, quand elle 
a pris la confîftance de lirop épais, on la diflout avec 
de l’eflènce de thérébentine : on peut alors en faire un 
vernis gras, qui eft affez beau appliqué fur les ouvrages 
de menuiferie : on peut encore le broyer avec diffé¬ 
rentes couleurs, qui par ce moyen féchent très-vite, 5c 
deviennent fort brillantes. 

L’huile de Noix tirée fans feu, acquiert de la vertu en 
vieillidant : elle entre dans plufieurs onguens , dans les 
cataplafmes contre la fquinancie, & dans les lavemens 
adouciflans. 

M. Boyle allure que cette huile eft fpécifique étant 
mêlée avec celle d’amandes douces , & prife à la dofe 
de deux ou trois onces contre les coliques néphrétiques, 
pour en calmer les douleurs & faire couler les graviers. 
On la prefcrit plus fouvent encore pour faire des lave¬ 
mens émolliens & fédatifs, qui font un remcde très- 
efficace contre la colique des peintres , & les autres 
douleurs du bas-ventre. Quelques auteurs en recom¬ 
mandent des injections pour les cas de tintemens ôc 
bourdonnemens d’oreilles. 

On fe fert encore de cette huile pour les brûlures 
faites par la poudre à canon ; on en frotte la partie 
brûlée, & on y applique une feuille de noyer : on l'em¬ 
ploie auffi utilement pour la même fin , mêlée & agitée 
longtemps avec de Peau de chaux. Elle eft fort bonne, 
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fuivant le rapport de M. Andry, contre les vêts & pour 
la galle qui vient au vifage des enfans. 

M. Pafferat de la Chapelle , doéleur médecin , a 
mis en ufage avec le plus grand avantage, un mélange 
de vin d’aiicante & d’huile de Noix pour combattre 
le ver foütaire ; entre les différentes épreuves qu’il a 
faites de ce remède , il cite fur-tout l'exemple d'un 
homme de conftdération, âgé de trente-fept ans, qui, 
après avoir rendu à plufieurs reprifes des portions de ce 
ver, & avoir eifayé de tous les remèdes imaginables 
fans aucun fuccès, a été enfin radicalement guéri, en 
prenant à jeun cinq onces d’huile de Noix, & deux 
heures & demi après quatre onces de vin d’alicante ; le 
malade ayant continué ce remède pendant quinze 
jours, le ver eft tombé en diffolution, & eft forti par 
l'anus en différentes portions. 

Une femme du commun , âgée de vingt-deux ans, 
attaquée du ver folitaire, fit ufage inutilement pendant 
longtemps des poudres vermifuges. M. Pafferat de la 
Chapelle fut confulté ; il lui preferivit le même remède 
que ci-deffus , qu’elle prit pendant douze jours ; elle 
tendit trois vers longs ordinaires, & le ver folitaire en 
peloton , compofé de plufieurs morceaux déjà féparés. 

Dans la quarante-troifième feuille de la Gazette fa- 
lutaire de l’année 1761, on trouve une obfcrvation fur 
une pareille guérifon , faite par M. Binet, doâeur en 
médecine, &c. Une dame de mes proches parentes, 
dit ce médecin, d’un tempérament fanguin & robufte, 
avec l’embonpoint de la plus brillante fanté, s’étoit ap- 
perçue, avant & après fon mariage, qu’elle rendoit de 
temps en temps de petits corps blancs, dont la fortie 
étoit toujours précédée d’une démangeaifon infuppor- 
table qu’ils excitoient au fondement : comme elle n’en 
refl'entoit point d’autre incommodité, elle ne s'en plai 
gnoit à perfonne : elle avoit d’ailleurs un appétit dévo¬ 
rante & ion embonpoint augmentoit à mefure qu’elle 
avançoit dans fa groffeffe. 
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Elle accoucha fort heureufement de fon prejnier en¬ 

fant dans le mois de juin 17 y 7; pendant qu’elle croit en 
couche, fa garde remarqua dans les felles un ver, dont 
la figure lui parut ii extraordinaire, qu’elle le conferva 
pour me le montrer. Je reconnus que ce prétendu ver 
n’étoit qu’une portion de cette efpèce de folitaire qui 
eft découpé par anneaux, & qui a fur un des bords de 
l'efpace contenu entre les anneaux, une efpèce de matn- 
melon ouvert en forme d’entonnoir, qui fe termine 
par un vailfeau bleuâtre , vers le milieu de la largeur 
du corps ; ces mammelons font toujours inégalement 
rangés : les petits corps blancs , qui ne font que dés 
portions détachées du ver , refiemblent aflèz bien à la 
graine de citrouille. ( Nombre d’auteurs, d'ailleurs ref- 
peétables , les ont pris fans fondement pour des vers 
particuliers, & leur ont donné le nom de cucurbitins 
ou cucurbitaires.) Relevée de couches, la dame conti¬ 
nua de rendre des portions du ver plus ou moins confi- 
dérables 5 il lui tardoit infiniment d’être débarraflée de 
cet ennemi domeftique , dont elle redoutoit les attein¬ 
tes , depuis qu’elle avoit été inftruite de fon nom ; mais 
le peu de fuccès que j’avois eu , en traitant par les re¬ 
mèdes ufités les maux que cet infeéte produit, m’avoit 
ôté le defir de tenter par les mêmes moyens la guérifon 
de cette dame : j’étois fur le point d'employer la poudre 
d'étain, fi vantée par un favant profefl’eur d’Edimbourg > 
lorfque je trouvai dans les journaux de médecine de 
l’année 17y7, la recette du remède de M. de la Cha¬ 
pelle , ( c’eft le remède dont nous venons de parler dans 
les deux obfervations précédentes. ) Je le propofai, 
avec une confiance d’autant plus légitime, quelle érott 
fondée fur les expériences réitérées de l’auteur , 3c fur 
l’éloge qu’en avoit fait M. V andermonde, auteur de 
ce journal. 

Je ne négligeai rien de ce qui pouvoir contribuer à 
faire réuflir mon expérience ; le pere de la dame fe 
procura de bon vin d’alicante > & nous attendîmes à 
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l’automne fuivant pour avoir de l’huile de Noix toute 
fraîche. 

La malade commença l'ufage de ce remède dans le 
mois de novembre 17 J7 ; elle étoit pour lors dans le 
fécond mois de fa groffelfe : elle prit exactement les 
deux drogues pendant treize jours, de la manière rap¬ 
portée dans les obfervations précédentes. 

Le ver tomba en diffolution les trois' premiers 
jours, & fortit par le fondement en différentes por¬ 
tions , dont la quantité étoit prodigieufe : elle conti¬ 
nua fon remède ; mais il me parut que les premières 
dofes avoient chaffé tout ce qui reftoit de ce ver, puis¬ 
qu'elle ne rendit plus rien les dix jours fuivans. Il efl à 
remarquer que l’huile de Noix excitoit journellement 
de légères naufées , mais le vin d’alicante les ditli- 
poit à l’inflant. La malade rendit par le fondement 
l’huile de Noix toute pure , les huit derniers jours pen¬ 
dant lefquels elle refl'entit de temps en temps quelques 
attaques de colique venteufe, qui furent allez vives, le 
neuvième & fur-tout le treizième jour, mais quife diffi- 
pèrent d’elles-mêmes ; cependant, dit M.Binet, je crus 
devoir fufpendre le remède , d’autant mieux qu’il me 
parut avoir produit tout l’effet que je pouvois attendre. 
En effet , depuis l’ufage de ce’ remède jufqu’anjour- 
d’hui, cette dame qui a accouché deux fois , qui a été 
d’ailleurs fort attentive à faire examiner fes déjeffions, 
n’a plu.s rendu de ces petits corps blancs, auxquels on 
reconnoît la préfence du ver folitaire , ni fenti cette 
démangeaifon qui annonçoit leur fortie : fon appétit 
diminua prefque dans le moment, & il continua d’être 
fort modéré. Elle avoic reffenti dans fes premières 
couches des maux d’eftpmac continuels , avec des 
fincopes fréquentes, qu’on artribuoit à la diète qu’elle 
obferva pendant la fièvre de lait, pareequ’on ignoroit 
encore qu’elle fût attaquée du ver folitaire ; mais dans 
les deux dernières couches elle n’a reflënti aucun de 
ces accidens, & elle a bien fupporté la diète qu’on 
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prefctit ordinairement aux femmes qui ne veulent point 
alaitcr leurs enfans. 

Ces trois obfervations nous prouvent l'efficacité de ce 
remède : nous invitons les médecins de le prefcrire en 
pareil cas, pour encore mieux le conftater. M. Chomcl, 
en parlant des Noix, dit avoir donné avec fuccès pour la 
colique venteufe, un verre de bon vin rofé> dans lequel 
on avoir éteint, à huit ou dix reprifes , des Noix féches 
allumées. On prétend que ces Noix féches, pilées dans 
un linge , donnent une liqueur qui n'eft autre chofe 
que l’huile dont nous avons parlé. Cette liqueur eft 
très-bonne pour faire pafl'er les taches de Touffeur. 
Les coquilles de Noix font fudorifiques i on les emploie 
avec la fquine & la falfepareille dans les tifanes fudori* 
fiques. Les zeftes mis en poudre & donnés jufqu'à un 
demi-gtos dans un verre de vin rofé > font très carmi- 
natifs; rien ne foulage plus dans les coliques venteufesi 
qu’un lavement fait avec un quarteron d’huile de Noix, 
an verre de vin, & un demi-feptier d’eau de fon ou de 
décoûion émolliente. Les maréchaux fe fervent de la 
décoâion des feuilles de Noyer pour faire pouffer les 
crins des chevaux & prévenir la galle. Les teinturiers 
emploient les racines & le brou , ou l'écorce extérieure 
de la Noix, pour faire des teintures brunes très folides. 
Le^ menuifiers font avec le brou pourri une teinture 
qui donne aux bois blancs une belle couleur de Noyer. 

L’écorce extérieure des Noix que nous avons appelée 
brou , a une faveur aftringente & vitriolique ; c’eft avec 
ce brou qu'on prépare le vitriol végétal. Etmuller pré¬ 
tend que l’écorce verte de Noix eft émétique : Tragus 
dit qu’on fe fert de cette écorce mêlée avec de la fauge, 
en guife de poivre pour les aiî'aifonnemens ; fon fuc eft 
très-aftringent, c’eft un bon gargarifme dans les fqui- 
nancies : on fait épaiflir ce fuc avec du miel jufqu'à 
confiftance de firop , pour en faire un rob qui convient 
dans les inflammations de la gorge > Sc dans le relâche¬ 
ment de la luette. 
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Quand le fuc de brou eft épaiflî à la confiftance d'ex¬ 

trait , on en fait dilToudre quelques grains dans l'eau 
diftillée de ce brou > ou dans quelqu’autre > pour en 
faire un collire au commencement des ophtalmies ic 
inflammations des yeux : l’eau diftillée de l’écorce de 
Noix eft très-bonne > fuivant Etmuller, dans le calcul. 

N U M M U LA I RE. 

La NUMMULAIRE , l’Herbe aux écus , l’Herbe'à 
cent maux , eft une efpèce de Lyfimachie traînante ; 
fa racine eft traçante, menue, fibreufe ; fes tiges font 
herbacées , rampantes, grêles, anguleufes , rameufes ; 
fes feuilles font oppofées deux à deux , prefque rondes, 
luifantes, un peu crépues, avec un très-court pétiole ; 
fes fleurs font axillaires , foutenues par des péduncules . 
de la longueur des feuilles > monopétales, infundibuli- 
formes, à-peu-près lemblables à celles de la corneille 
ou lyflmachie : fon fruit eft fphérique > contenant des 
femences très-menues, à peine vifibles. Cette plante fe 
nomme Lyfimachia humifufa folio rotundiore , flore 
luteo. Tourn. Lyfimachia nummularia. Linn. Elle eft 
pérennelle , & croît dans les foflés, les prés & les ter- 
reins humides : fes feuilles font d’un goût aigrelet 3c 
ftiptique, légèrement aftringentes , déterfives & vulné¬ 
raires ; on les recommande intérieurement en décoc¬ 
tion , & on les applique extérieurement en cataplafme. 
Cette plante confolide les plaies & les ulcères , con¬ 
vient dans les blefliires, même de la poitrine , dans le» 
hernies des enfans, les pertes 3c la dyfl'enterie. 
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O B I E R. 

L'OBIER eft un arbre qui a Une racine groflè, ferme 
•£c blanche, d’où naît une tige de la hauteur de cinq 
ou fix coudées , & de la groffeur de la main ; elle 
fe fépare en plusieurs rameaux ,' noueux pat interval¬ 
les couverts d’une écorce lifiè & cendrée, garnis en 
dedans d'une moelle fongueufe & blanche , très- 
tendre & très-fragile ; du milieu des nœuds fortent 
des feuilles larges ,- découpées comme celles du gro¬ 
seillier à grappes, relevées de nervures en-deflous, 
creufées en-delTus de filions allez profonds , & oppo- 
fées fur les branches : fes fleurs font difpofées en om¬ 
belles faufl’es, c'eft-à-dire, que les rayons font irrégu¬ 
lièrement fourchus & partent de diflérens points.'Le» 
ombelles font plates & même concaves/, dans lefquelles 
on remarque des fleurs hermaphrodites & des fleurs 
ftériles ; les Stériles font les plus grandes, & forment la 
circonférence de l’ombelle : chaque fleur a fon calice 
particulier & fon pétale en forme de rofe , divifé cha¬ 
cun en cinq parties. Elles renferment cinq étamines 
chargées de fommets arrondis, & un piftil compofé 
d'un embryon oval & d’un corps glanduleux accompa¬ 
gné de trois ftigmates obtus ; cet embryon fe change 
en une baie fucculente , prefque ronde , dans laquelle 
il y a une femence dure, applatie ôc figurée en cœur. 
Toutes ces baies fe réunifient en une grappe rouge Sc 
allez grande. 

On appelle cet arbre Opulus rueUii. Tourn. 607. 
Vïbumum foliis lobatis ,petiolis glandulofis. Linn- Sp. 

plant. 384. Il fe trouve aux bords des prés humides, 
des bois & dans les montagnes y il y en a aux environs 
de Paris , dans les montagnes dès Alpes, de l’Auver¬ 
gne , dans l’Alface , la Provence , le Languedoc , 

i'Orléanois* 
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FOrléanois » & aux environs d’Eftampes & de Nanci. 

On trouve encore en France trois autres efpèce» 
d’Obier , l'un qu’on nomme Opulus folio variegato. 
Obier à feuilles panachées : c’eft une variété du précé¬ 
dent. 

Les deux autres efpèces font dues à la culture, & ne 
fe voient que dans nos jardins; elles ne diffèrent des 
deux autres qu’en ce que leurs fleurs font difpofées en 
rond ou en globe , ordinairement toutes blanches, 
quelquefois purpurines & toujours flériles ; on les 
appelle communément Rofe de Gueldre , Pelotte de 
neige, Obier ftérile , Pain blanc , Caillebotte. Opulus 
flore globofo. Tourn. 607. & Opulus flore globofo folia 
variegato. 

La culture de l’Obier ne demande pas beaucoup de 
peine ; On peut l’élever de femence, quoiqu’on ait 
coutume de ne le multiplier que par des marcottes , ou 
des drageons enracinés, qui fe trouvent auprès des gros 
pieds. Cet arbrilfeau eft très-peu délicat ; il vient en 
toute forte de terres à toutes les expofitions ; néan¬ 
moins il perd de bonne heure fes feuilles, fi on les 
plante dans une terre féche & trop expofée au foleil. 
L’Obier porte de fort belles- fleurs, principalement la 
rofe de Gueldre ; c’eft pour cette raifon qu'on fe fert 
de cette dernière pour la décoration des bofquets, dont 
elle fait un des plus agréables ornemens pendant le mois 
de mai. On orne aulfi les appartemens de fes fleurs, 
tant pour recréer la vue que pour fatisfaire l’odorat. 

Les baies de l’Obier, lorfqu’elles font en leur matu¬ 
rité , font d’un très-beau rouge , les oifeaux en font 
friands, ainfi on peut s’en fervir comme d’appas, pour 
les attraper ; & c’eft par la même raifon qu’on place 
les Obiers près des remifes. 

Cet arbre n'eft pas d'un grand ufage en médecine ; 
Robert Conftantin allure que l’eau diftillée de fes fleurs 
pouffe les urines ôc fait vuider les graviers. Prevotius 
dit qu’un bouillon gras, dans lequel on fait bouillir 

Tome II. D d 
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deux gros du fruit de cet arbre , avec un peu de fom» 
mités d'abfynthe, fait vomir fans fatiguer le malade. 
Dalechamp lui attribue la même vertu émétique. Cor- 
dus rapporte que le fuc de ce fruit eft amer en automne, 
te modérément doux te acide ; mais au printemps fui- 
vant, lorfqu’il eft defléché, il devient aftringent. 

OCRE. 

L’OCRE eft une plante dont la racine eft ratneufe ; 
fa tige eft herbacée , aîlée, rameufe, & s’entortille ; fes 
feuilles font alternes, aîlées, à pétioles courans> mem¬ 
braneux , divifés en deux , quelquefois en quatre i dont 
les folioles font entières, armées de vrilles ; fes fleurs 
font papillonacées te femblables à celles des pois, dont 
cette plante fait une efpèçe. Voyei art. Pois. La fe- 
mence eft aufli la même, excepté que fa cicatrice eft 
plus alongée. On nomme cette plante Ochrus folio in- 
tegro , eapreolos emittente. Pin. Pifum ochrus. Linn. 
Elle eft annuelle te croît dans le Languedoc ; elle eft 
de peu d’ufage en médecine. 

ŒIL DE BŒUF. 

i-/’Q£IL DE BŒUF eft une plante pérennelle dont la 
racine eft rameufe ; fa tige eft herbacée te aufli ra¬ 
meufe,; fes feuilles font alternes , deux fois aîlées , à 
dentelures, très-fines te aigues, blanches & coronneufes 
en defl'ous, imitant celles de la tanaifie ; fes fleurs ref- 
femblent à celles de la camomille, elles font jaunes te 
ont les écailles intérieures du calice cilicées à leur fom- 
met. Cette plante fe nomme Baphtalmum tanaceti 
minoris jolio. Pin. Anthémis tinSoria. Linn. Elle croit 
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dans les prés fecs & arides; cm la trouve communément 
dans nos provinces méridionales, auprès de la mer. On 
en voit dans les Alpes une variété dont les femi-fleu- 
1:0ns font blancs. L'Œil de Bœuf eft déterfif, vulnéraire 
& réfolutif : on le cultive dans les parterres, parcequ’il 
produit beaucoup de fleurs qui font alfez agréables à la 
vue; on tire de ces fleurs une teinture jaune & brillante» 
qui eft très-eftimée dans le Nord. 

ŒILLET. 

Xj'ŒILLET eft un genre de plantes à racines ligneufes» 
garnies de ftbtes;il poufleordinairementplufieurs tiges » 
liffes , rondes , genouillées ou noueufes , branehues ; 
d’Une hauteur proportionnée à l’efpèce & à la force des 
plantes : de chaque tige & de chacun de fes nœuds, qui 
communément font au nombre de fept ou huit, partent 
deux à deux des feuilles étroites , longues » pliées en 
goutière » & terminées en pointes aiguës ; leur couleur 
emprunte quelque chofe du verd & du bleuâtre con¬ 
fondus enfemble ; les fleurs qui occupent la fommité de 
ces tiges , ou de leurs divifions, font compofées de plu- 
lieurs pétales ; elles different en nuances & en nombre ; 
les Amples n’en ont que cinq, mais aux doubles la quan¬ 
tité n’eft ni fixe, ni la même en tous, leur arrangement 
eft en rond. Ces pétales font étroits à leur naiffance & 
dans toute l’étendue du calice, mais elles s’élargilîent 
enfuite jufqu’au bout, & ce bout eft plus ou moins lé¬ 
gèrement dentelé. Dans le centra de fa fleur l’Œillet 
porte dix étamines garnies de petits fommets, & un pif- 
til où tiennent deux ou trois filets comme argentés 
pour l'ordinaire, & quelquefois rouges; ils furmoritent 
les pétales, & font recourbés à leur cime : le tout eft 
contenu par un calice cylindrique & membraneux, divifé 
en cinq pointes par le haut, & ceint par le bas d’une 
enveloppe que forment quatre écailles, dont deux font 
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moins grandes & reftent plus bafles que les autres; 
Cette conformation fe trouve allez généralement vraie 
pour les (Billets des jardins , mais elle varie fur les (Sil¬ 
lets champêtres. Quand la fleur eft paffée le piflil de¬ 
vient un fruit prefqu’oval ou cylindrique, félon l’efpèce 
qui le porte ; on lui donne les diflérens noms de coque, 
de goujje & de coJJ'e. 

Quand ce fruit eft mûr , il s'ouvre par la pointe en 
quatre portions, & laiiïe voir dans une loge unique 
des graines fort applaties, noires, arrondies dans leur 
contour, comme ridées ou feuilletées ; elles tiennent à 
un placenta ; la quantité dè ces femences n’eft point 
toujours égale , car outre que beaucoup de tiges avor¬ 
tent , fur les plantes mêmes qui font ordinairement fer¬ 
tiles , il eft certain que les (Billets Amples portent bien 
plus de graines que les doubles, qui n’en donnentpoint, 
ou n’en donnent que peu, & ils ne font pas toujours 
conftans dans cette foible marque de fécondité. 

On divife les (Billets en fauvages & en cultivés ; on 
les diftingue encore en (Billets Amples & en (Billets 
doubles, les Amples font ceux qui n’ont que cinq feuilles 
ou pétales ; les fleuriftes mettent même dans la clafle 
des Amples tous ceux qui n’ont pas plus de quinze péta¬ 
les ; on pourroit les appeler femi-doubles : les doubles 
font ceux dont le nombre des pétales excède celui de 
quinze, quelque puifle être le nombre excédent, car il 
eft tel (Billet qui porte plus de cent feuilles. 

Les (Billets fauvages qu’on trouve en France font en 
grand nombre ; nous les omettrons ici ; on peut confulter 
notre Flora gallica, qui fe trouve à la fuite de ce diftion- 
nake. Nous nous attacherons ici aux cultivés, comme 
les plus utiles & les plus agréables. 

Le plus commun des (Billets cultivés eft-l’Œillet 
barbu à larges feuilles. Caryophillus hortenfis barbatus 
latifolius. Tourn. j 30. Les caractères diftinétifs d’un 
bel (Billet, font, fuivant les fleuriftes, la forme, l'éten¬ 
due , les panache* & l’odeur. Sa forme ou fa figure 
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tlcpend de l’abondance & de l’arrangement des pétales ; 
plus il y a de pétales , mieux ils font difpôlés, & plus 
autfi l'Œillet plaît par fa forme. Si cette fleur s'arrondît 
bien en huppe, fi elle fe voûte en dôme régulier, fi 
elle pomme uniment , alors on pourra qualifier cet 
Œillet de beau, bien différent en cela de celui qui 
n’ayant que peu de pétales, les évafe fans grâce, & relie 
plat, ainfi qu’on le remarque dans les (Sillets Amples 
& femidoubles. On excepte cependant de cette réglé 
les Œillets auxquels l'excès de vigueur, ou une habitude 
qui leur e£t particulière, fait pouffer un gros bouton au 
centre de la fleur , ou plufieurs petits boutons collaté¬ 
raux ; car en ce cas, quoique l’Œillet éléve moins fa 
voûte , l’abondance des pétales plaît, & la main adroite 
du cultivateur peut faire un arrangement que ces Œil¬ 
lets ne reçoivent pas toujours de la nature. 

Outre le nombre & la difpofition des pétales, les 
connoiffeurs exigent encore dans l’Œillet, que l’extré¬ 
mité de fes pétales foit à-peu-près arrondie & propre¬ 
ment dentelée ; les Œillets dont les feuilles s’alongent 
en pointe leur paroiflènt difformes ; ceux dont les den¬ 
telles & les crenelures font inégales, leur déplaifent par 
wn certain air hériffé qui les dépare. 

La grandeur de l’Œillet ou l’étendue de fes feuilles 
ell une des conditions de fa beauté ; cette grandeur 
doit être de trois ou quatre pouces de diamètre, fur 
neuf ou douze de tour ; il y en a même de fept pouces 
de diamètre. L’adreffe à habiller cette fleur , fert beau¬ 
coup à lui faire étaler fa pompe ; on ne-doit pas cepen¬ 
dant conclure qu’il faille rejetter tout œillet qui n'at¬ 
teint pas àla mefure qu’on vient de déterminer ; l'éclat 
des couleurs, la Angularité des panaches, la rareté du 
fujet, la fineife des traits font elîimer & conférver plu¬ 
fieurs Œillets, dont la fleur n'a pas au-delà de deux 
pouces d’étendue ; ils font même plus eftimés aéluelle- 
ment, pareequ’ilsne crèvent point, & n’ont pas befioia 
d’ajuftement, pour fe montrer ôc plaire. 

Dd i ' 
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Par couleur, quand il s’agit d’Œillet, on entend ea 

général & celle de leur fond , & celle des panaches; 
le fond eft ordinairement pris pour la couleur domi¬ 
nante , <5c les panaches font les autres couleurs qui bro¬ 
chant fur le fond ; on exige pour la beauté régulière de 
cette fleur , que fon fond & les panaches foient bien 
oppofés en teinte , qu’ils ne foient nullement brouillés 
ou confondus par leur voifluage , mais tranchés avec 
préciüon & nettement ; on veut de plus que les pana¬ 
ches naiflènt à la racine des feuilles, & qu'ils s'étendent 
fans interruption, jufqu’à leur extrémité ; plus ils occu¬ 
pent d’efpace . plus ils font eftimés. Les panaches par 
quart ou par moitié des feuilles font préférables aux 
petits & aux panaches à emporte pièce, ou à pièces pla¬ 
quées , comme difent les fleuriftes , pour déiigner 
les. panaches ifolés , qui n'aboutiflent ni à la racine 
ni a l'extrémité des feuilles. Les difpofitions contraires 
ôtent de fon prix à l'Œillet : de petits panaches multi¬ 
pliés femblent le chifonner ; les couleurs qui s'imbibent 
entr'elles le falitfent ; trop de mouchetures le brouil¬ 
lent , ce qui doit s’entendre ^e la confulion, non de la 
variété ; car plus un (Sillet a de couleur , pins il elle Ai¬ 
mé , & quand les feuilles font les unes comme les au¬ 
tres exaûement marquées de ces couleurs, c’en le der¬ 
nier ou le plus haut dégré de beauté qu’on puifle déli¬ 
rer dans un Œillet, lorfquefurtout le blanc qui fe trouve 
parmi les autres couleurs eft fans reproche, icneparoît 
pas plombé. 

M. Grotjan , auteur Allemand , divife les beau* 
Œillets en fix clafl'es, quant aux panaches ; en bifarres » 
bifarres picotés, picotés , doublets , concordes ôc fa- 
nieux. Les bifarres ont trois & jufqu’à cinq couleurs dif- 
tribuées parbandes; les bifarres picotés ou piqueiés.font 
les Œillets fur lefquels on voit ces couleurs différentes 
en petites raies ou tâches : les picotés n'ont que deux 
couleurs, dont l'une eft répandue fur l’autre en ma¬ 
nière de petits traits ou de petits points ; les doublet* 
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ont deux couleurs, dont l'une eft placée fur l’autre par 
larges bandes; les concordes font ceux qui n’ont que 
deux rouges dîftérens ; les fanieux ont les feuilles rou¬ 
ges en dedans & blanches en dehors. 

Le parfum délicieux que l’(Eillet exhale, n'eft pas 
fa moindre qualité ; fon odeur aromatique le fait 
placer au-deffus de beaucoup d'autres fleurs ; le choix de 
ceux qui font les plus odoriférans, dépend du goût des. 
perfonnes qui en font cas : les Œillets donnent une plus 
belle fleur en pots qu’en pleine terre; les pots doivent 
être d’une capacité moyenne , ni trop grands, ni trop 
petits ; on les prend ordinairement de dix pouces d'ou¬ 
verture d'un bord à l’autre , & de dix pouces de hau¬ 
teur extérieure. Les marcottes ou ceux qui font nouvel¬ 
lement tirés de la pépinière demandent des pots plus 
petits. On fe fert de pots de terre ou de faïence , ver- 
nifles on non vernillés, n’importe ; ces pots doivent Être 
plus étroits dans le fond, & percés au milieu pour em¬ 
pêcher l’eau de croupir ; il faut les placer fur un gradin 
ou piédeftal, & non à terre, tant pour empêcher que 
les Œillets ne pourriflent par le féjour de l'eau , que 
pour en éloigner les vers. 

La meilleure terre pour les Œillets éft celle qui eft 
compofée de terre de taupinières , de terreau & de 
terre de faule pourri , ou de feuilles d'arbres , le tout 
par tiers ; quand la plante eft malade, on recharge lé 
pot avec un mélange de cendres , faites de colfats où 
pailles de fèves, de fumier de cochon , de fuie & de 
quelques crottes de vers à foie ; toutes ces chofés em¬ 
ployées par mefure & avec difetétion, mettant plus ou 
moins des unes que des autres’, fuivant l’exigence des 
cas, font très-propres à écarter les infectes ennemis dé 
la plante , & à rendre à la plante elle-même fa pre¬ 
mière vigueur. Il faut fjue le tout foit bien mélangé, 
bien criblé ic à couvert des pluies, auxquelles on fubfti* 
tueles arrofemens, afin d'exciter la fermentation , & de 
ne faire qu’un corps, fans aucune diftinûion des parties $ 

Dd + 
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à défaut de cette terre on fc feryira pour ranimer les 
plantes, de crotin de brebis, qu’on mettra fur la furface 
de la terre, & qu’on arrofera auiîitôt. 

L'eau la plus propre pour arrofer les (Sillets eft celle 
de pluie qu’on a eu foin de ramafler , & à fon défaut , 
celle de rivière ou de fontaine ; on connoît que l’Œillet 
a befoin d’être arrofé , lorfque fa verdure pâlit, fes 
feuilles fe rapprochent, les dards panchés perdent leur 
direâion ; quand on l’arrofe , il ne faut point verfer 
l'eau à la hôte , ni à flots , mais avec une fuccelflon 
modérée ,, qui lui donne, le temps & la facilité de s’in* 
finuer eù l’on veut ; avant d’arrcfer, il faut béchoterla 
furface du pot > fur-tout fl la terre s’eft formée en une 
efpèce de croûte. 

Il faut arrofer au printemps les Œillets avec difcré* 
tion , c’eft-à-dire , par mefure & en temps favorable, 
trois heures environ après le lever du foleil ; en été il 
faut être plus libéral dans les arrofemens, qu’on fera 
ordinairement fur le déclin du foleil : en automne les 
arrofemens feront plus rares ; on les diminuera félon la 
diminution des chaleurs ; en hiver il ne faut arrofer ces 
plantes que le moins qu’on pourra, & pour mieux faire» 
il faudroit feulement mettre les pots dans des terrines 
jufqu’à moitié , fans ictrer l’eau par-defTus la fuperficie. 

La meilleure expofition pour les Œillets eft celle du 
levant & quelquefois celle du couchant ; mais pour 
l’expofition du midi ou du nord , elle leur eft meur¬ 
trière. Aux premiers beaux jours de printemps on ouvre 
les fenêtres de la ferre,où on avoir placé les pots d’Œillets 
pendant l’hiver; fi le temps continue à être beau , onles 
mettra à l’air quelque temps après ; on les placera cepem 
dant les premiers jours à l’abri du vent, ou des frimats» 
après quoi on vifitera chaque pot, on dépotera ceux 
qui n’en ont pas d’aflez grands, on les mettra dans 
d’autres pots, fans toucher aux racines,. ayant foin de 
metrrc quelques petites pierres ou moiceaux de vafes 
caflési au fond du pot, pour favorifer l'écoulement des 
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eaux ; de ne pas placer la plante trop avant dans les 
pots & de ne pas laiffer les racines découvertes ; fi ce 
font de vieux pieds dont on veut renouveller la' terre, il 
faut rafraîchir les racines. 

On fera enfuite de temps en temps quelques labours, 
& on arrofera la plante , ainfi que nous l’avons dit, fui- 
vant le befoin ; elle pouffera des montans pour donner la 
fleur, & de petits rejets pour les marcottes ; fi on veut 
avoir la fleur printannière > on la hâtera en répandant 
par-deffus la fuperficie de la tetre de la fiente de pi¬ 
geon ou de biebis , ou même de la terre mélangée , 
dont nous avons parlé plus haut , & en arrofant la 
plante deux ou trois fois avec de l’eau dans laquelle on 
aura délayé de lafitnte de vache; fi au contraire on veut 
retarder la fleur, on coupera les montans , & on ne 
laiffera que les rejets ; la lève Ce poitera dans ces par¬ 
ties , & ces rejets au lieu d’être propres en automne pour 
des marcottes monteront en tiges ; à l’égard des Œillets 
dont on ne veut ni accélérer ni retarder les fleurs, on 
ne laiffera monter des tiges que ce qu’il en faudra pour 
ne pas épuifer la plante ; on les attachera à de petites 
baguettes , qu’on appuiera furdes cercles, & on ne laif¬ 
fera que le bouton du fcmmet de chaque montant, afin 
que la fleur ait plus de force & d’étendue. Quand le 
bouton eft droit & pointu , c’eft un ligne que la fleur 
s’épanouira aifément ; mais s’il eft gros, boffu, il exigera 
quelques petits foins de la part du flenrifte pour en faci¬ 
liter l’ouverture, comme de le lier avec un petit fil, de 
fendre avec une épingle les divifions du calice , afin 
d’aider autant que faire fe pourra , la nature ; quand 
1 Œillet commencera à s’épanouir , on l’arrangera fur 
une carte avec méthode & élégance, fur-tout fi c’eft un 
Œillet de l’efpèce de ceux qui décrivent ; lorfque tous 
les pots d’Œillets feront fleuris , on les placera fur un 
amphithéâtre , qu’on aura foin de couvrir de toile ou 
de planches, pour mettre la fleur d’Œillet à l’abri du 
foleil Si de la pluie, fans lui ôter cependant l’air ; oa 
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nuancera les pots d’Œillecs autant que faire fe pontta, 
pour le plailir de la vue. 

Un infeûe qui fait un grand tort à l'Œillet, lorf- 
qu’il eft en fleur, eft le perce-oreille; pour en ga¬ 
rantir les pots , il fautpofer les montans de l’amphi¬ 
théâtre fur des pierres creufes , qu’on remplira d’eau ; 
cette eau efl: une efpèce d’océan pour ces animaux; 
mais quand ils font une fois fur les Œillets, il faut leur 
tendre des pièges ; on met au bout haut des baguettes 
des onglets de pied de mouton ; les perce-oreilles ai¬ 
ment l’odeur de ces onglets & s’y retirent pendant la 
chaleur du jour, il eft aifé pour lors de les attraper. 

Quand la fleur eft pafl'ée, on coupe les montans qu’on 
ne deftine pas pour porter femence ; on nettoie les 
feuilles féches de la plante, on lui donne un petit labour, 
on l’arrofe & on la met en plein air ; à l’égard de ceux 
qui font propres à donner de la graine , on les laide 
fans cependant les expofer d-abord au grand foleil, qui 
pourroit leur nuire ; en ayant été privés pendant quel¬ 
que temps, on ne les y accoutume qu’infenfiblemenn 
J.es Œillets Amples & les femidoubles font ceux qui 
donnent de la femence , car ceux qui font doubles & 
qui décrévent en donnent rarement ; on prétend qu’en 
mêlant les pots de beaux Œillets avec ceux des médio¬ 
cres , la poufficre des étamines des beaux Œillets fe 
mêlant avec la liqueur du piftil dès Œillets ordinaires, 
peut fournir de la femence capable de donner des Œil¬ 
lets nouveaux ; cette femence fe recueille en juillet & 
août ; fouvent on n’en trouve que deux ou trois fur cha¬ 
que pied. 

Quand l’hiver approche, on place ainfl- qu’au prin¬ 
temps les pots d’Œillets fur des appentis à l’air’; cela 
les met à l’abri des premières gelées ; quand elles de¬ 
viennent un peu plus fortes , on met des paillalfons 
devant, & enfin pendant les plus grands frimats on les 
tranfporte dans la ferre , ou à défaut de ferres, dans 
quelques chambres; au refte l’Œillet réfifte allez bien 
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aux gelées ; ce qui lui fait le plus de tort, c’efHa tieige 
& même quelquefois la bruine , dont on doit fur-tout 
le garantir. 

On multiplie l’Œillet par la femence , la marcotte 
& la bout .re ; c'eft ordinairement au printemps qu’on 
féme cette fleur ; on ôte la graine de fa capfule unique¬ 
ment dans le temps quon la féme., car elle s'y conferve 
mieux; pour femer cette graine, 011 prend une terrine 
percée, on la remplit de terre mélangée de taupinières 
& de terreau jufqu’auxdeux tiers, l'autre tiers eft deftiné 
à y mettre la terre dont nous avons donné la prépa¬ 
ration au commencement de cet arti . e ; on répand fur 
cette fécondé terre, après l’avoir applatie avec la main, 
la femence d'Œillet, on la recouvre enfuite de trois 
lignes, toujours de cette même terre , on larrofe, & 
on laide le terrein à l’ombre pendant trois ou quatre 
jours, apiès quoi on l’expote au foleil ; quand la plante 
eft allez forte , on 1-a repique ; quelque temps après on 
la remet dans de petits pots jufqu’au printemps fui- 
vant, temps auquel on les dépote ; ces Œillets de fe- 
mences fleuriifent la fécondé année , on leur donne 
de temps en temps de iégers labours, & des arrofemens 
fuivant le befoin. 

Quant à la marcotte, qui eft la fécondé manière de 
multiplier l’Œillet, on attend pour la faire, que l’écorce 
de la tige qu on deftinc à cet ufage , foit de couleur 
ligncufe, ou ftmblable à la couleur du pied de l’Œillet; 
quand la tige ou marcotte eft en.cet état, on lui fait 
tine entaille, ordinairement à un pouce & demi ou 
environ au-deflus de la fauche : cette entaille confifte à 
couper la tranche fur un nœud jufqu'au milieu , mais 
jamais au-delà des deux tiers de 1 épaifl'euv de ce nœud. 
Cette coupure ne doit point êtredireâe dans le nœud, 
mais de biais,ou comme quelques-uns le difent, en bec 
de flûte , ou prolongé ; on étend la fente de trois ou 
quatre lignes depuis le nœud ouvert, tirant vers l'autre 
nœud non du côté du pied » mais de la marcotte. Si ou 



fend la branche trop avant, en l’expofe à pourrir par 
la trop grande ouverture ; li au contraire on ne l'en¬ 
taille point fuffifamment, il n’eft pas afluré que la 
marcotte prenne racine. 

Pour tenir la plaie ouverte > on met dans cette fente 
le brin d’une feuille, on allouplit enfuite infenfiblerpent 
la tige , & on la rend flexible avec les doigts ; on la 
plie entre fes nœuds à diverfes reprifes ; par ce foin 
ménagé prudemment > on conduit la marcotte où l’on 
veut j on l’arrête avec un petit crochet, & on recouvre 
la plaie d’environ deux pouces de terre : fi les plantes 
ont des tiges qu’on ne pourroit courber à caufe de leur 
hauteur fans les cafler, on met pour lors les vieux pieds 
en pleine terre , qu’on enfonce fuffifamment pour avoir 
la liberté d’opéter furies branches. On a la méthode de 
rogner l’extrémité des feuilles des tiges qu’on marcotte. 
fans' toucher à celles du cœur ; quand la marcotte a 
pris racine, on la fépare du pied & on l’emporte > en 
évitant de rompre la petite motte de terre, que les ra¬ 
cines enlèvent avec elles. 

La troifième manière eft la bouture, voye\ art. Myr- 
the pour cette opération. 

Il y a plufieurs animaux qui font la guerre à l’Œillet: 
le premier efl le perce-oreille, nous en avons parlé plus 
haut. 

Le fécond efl: le puceron ; ces infeâes attaquent 
l’<Eillet non par petits détachemens, mais en troupes 
nombreufes , & fouvent de nuit, fe cachant de jour 
fous les feuilles. Le feul moyen de fe délivrer de ces 
infe&es, efl de les écrafer. 

Le troifième qui nuit à cette plante efl une chenille 
grife ; cette chenille a la rufe de fe retirer fous terre à 
quelques lignes de profondeur , lorfqu’elle veut fe ca¬ 
cher , & tantôt elle cerne la plante par le pied, tantôt 
elle ronge les montans ou dards dès leur naiflance ; on 
trouvera cette chenille en béchottant le vafe.avec atten- 
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tion , pourvu cependant que les yeux fuivent l'outil, 
éc par ce moyen on s’en délivrera. 

Le quatrième infefte eft la chenille verte ; elle gravit 
fur les tiges & les dards ; elle ronge 6c dévafte tout ce 
qu'elle rencontre, même le bouton de la fleur , dans 
lequel elle s’infinue ; il faut chercher affiduement cet 
infefte & le détruire. 

Le cinquième ennemi de l’CEillet efl la fourmi ; elle 
eft facile à détruire : il n’y a qu’à mettre le pot d’Œillec 
quelque temps dans un feau d'eau , pour les noyer. 

Le fixième ennemi redoutable à l'Œillet eft ce qui 
s’appelle l’écume printanière, qui s’attache après l'Œillet 
ainll qu'après plufieurs plantes ; cette éiume eft l'excré¬ 
ment de la fauterellepuce, qui lui fert d’enveloppe ;il 
eftd’autant plus facile d'en délivrer l'Œillet, qu’on peut 
facilement le trouver. 

Le feptième animal qui en veut à l'Œillet eft le li¬ 
maçon ; on peut parvenir à le détruire après les pluies ; 
c’eft dans ce temps fur-tout Sc au printemps que le 
limaçon fait fes courfes. 

Le huitième infecte deftruéteur de cette belle fleur 
eft celui qu’on appelle nuile ; ce petit infeéte défoie les 
Œillets en plein été : il s'introduit dans le cœur & pé¬ 
nétre jufqu’au fond le plus caché des feuilles ; on recon- 
noît fa préfence, lorfque le feuillage des tiges attaquées 
mollit, ceffe de s'ouvrir , & ne pouffe qu'avec une lan¬ 
gueur dont le pronoftic ne peut être que finiftre ; le 
remède eft d'ouvrir & de dilater l'intérieur des tiges, 
d'y verfer quelques gouttes d'une décoction d'herbes 
amères , & de faupoudrer cette partie de la plante avec 
du tabac pulvétifé bien fin, ou à fon défaut avec de la 
cendre ou de la fuie tamifée ; vous délogerez par-là cc 
petit infefte prefqu'imperceptible. 

Le neuvième eft le rat qui aime beaucoup les Œillets ; 
il y a mille moyens connus pour les détruire. 

Les Œillets font fujets à plulieurs maladies : jles plus 
ordinaires font le blanc, la pourriture, le jaune êc le hâle. 
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Le blanc eft une efpèce de tache blanche qui s’attache 
aux fanes de l'Œillet, & qui peu à peu comme une 
pelle , gagne le cœur, enforte que la mort s’enfuit; 
quelque diligence qu’on puitle apporter de couper ces 
fanes , ce venin eft fi mortel, que quand il'ne paroî- 
troit qu’à l’extrémité des fanes, il ne laitferoit pas de 
caufer les mêmes ravages que s’il s'étoit d’abord attaché 
au corps de la plante ; c'eft ce qui fait croire à tous les 
fleuriftes que c’eft une maladie interne qui vient de la 
racine, & qui fe communique par la fuite au relie de 
l'Œillet : cette maladie vient d’une grande féchereife, 
d’une mauvaife expofition , d’un mauvais arrofement > 
dès-brouillards Sc autres accidens. 

Leblanc eft une maladie incurable; on en peut ce¬ 
pendant préferver l'Œillet, en ne l'expofant point aux 
nuits froides Sc aux brouillards : le grand air lui elt 
propre , & les Œillets élevés dans les jardins à la cam¬ 
pagne font moins fufceptibles de blanc: on doit arrofer 
plus abondamment & plus fréquemment les Œillets 
malades, & les lailfer guérir d’eux-mêmes ; enfin il 
faut s’attacher à reconnoître les Œillets qui font fujets 
au blanc , pour en avoir un foin tout particulier. 

La pourriture eft une efpèce de gangrène qui ronge 
l’Œillet petit à petit elle vient de la trop grande hu¬ 
midité de la terre , de trop d’ombre , de mauvaifes 
eaux, de lieux humides, &c. Si la pourriture n’a point 
atteint le cœur de l'Œillet, & fi elle demeure au pied, 
on peut le fauver , en coupant avec le bout du canif 
tout ce qui fc trouve pourri au pied, jufqu’au vif ; enfuite 
on bouche la plaie qu’on lui a faite avec de la cire 
molle, pour empêcher que l’eau & l’humidité n’y puif- 
Cent trouver entrée ; on peut par ce moyen fauver les 
marcottes qui font aux pieds , en les marcottant de 
bonne-heure. Si quelques-unes des marcottes ont de la 
pourriture on les retranche , afin quelles ne corrom¬ 
pent pas les autres ni le pied. 

Le jaune vient d’une eau retenue trop longtemps 
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dans le pot i qui, par une humidité excefïive & mali¬ 
gne , a vicié la racine de l'Œillet , enfdrte qu’il languit 
& devient jaune. Tout le remède qu’on peut donner 
à cette plante à demi - morte , eft de l’expofer dans, 
un lieu où le foleil darde fes rayons deux heures le ma¬ 
tin , fans l’arrofer ni lui donner la pluie du ciel, jufqu'à 
ce que cette grande humidité qui eft dans le pot foit 
pafl’ée, & que la racine qui étoit enfermée comme dans 
un cloaque de boue foit defféchée. Cette maladie vient 
ordinairement de ce que le pot n’eft pas percé, ce qui 
fait que l’eau y croupit. 

Le haie eft une tache qui vient ordinairement fur les 
feuilles de l’Œillet , & gagne peu à peu jufqu’au 
cœur , fi on n’a pas foin de couper celles qui en font 
attaquées. Cette maladie vient communément dans le 
printemps & l’automne, par les brouillards & les pluies 
froides , quelquefois auflï durant l’hiver par l’humidité 
de la terre & du temps. Pour arrêter fon progrès, on 
coupe les fanes qui en font atteintes, & on les gratte 
avec la pointe du canif , afin d’éviter que la maladie 
ne fe communique à la tige. 

On emploie en médecine les Œillets fimples , les 
plus rouges & les plus odorans de ceux qu’on cultive 
dans les jardins : on en fait un firop ôc une conferve > 
qu’on ordonne fous le nom de tunica , depuis demi- 
once jufqu’à une once & demie ; la décoûion de ces 
fleurs palfe pour un bon cordial : plufieurs perfonnes > 
fuivant Simon Pauli,ont été guéries de fièvres malignes 
par cette déco&ion ; elle les faifoit uriner , leur fortifioit 
le cœur, & calmoit leur foif. Dans les potions cor¬ 
diales les plus tempérées, on emploie le firop d’Œillet, 
même en cas de fièvres violentes ; on le délaie Ample¬ 
ment dans l’eau diftilléc à’alléluia : on fait avec les 
fleurs d’Œillet un ratafia qu’on regarde comme vermi¬ 
fuge & propre dans les indigeftions : voici comme on 
le prépare à la façon provençale. 

On prend ordinairement de petits Œillets jafpés o» 
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peints de différentes, couleurs , parcequ’ils ont pins de 
parfum que les autres : on les épluche bien, c’eftà-ditc, 
qu'on en tire toutes les feuilles des fleurs & leurs piftils, 
qui font les feules parties qu’on doit employer : on hache 
bien ces parties, en les coupant audt menu qu’il eft 
pofûble ; on en péfe enfuite la totalité. & fur chaque 
livre pefant on met une pinte d’eau-de-vie ; la plus 
excellente doit être employée pour ces fortes de 
liqueurs. On laillêra infuftr le tout enfemble pendant 
quinze ou vingt jours, à la grande ardeur du foleiljic 
fuivant que la faifon fera plus ou moins chaude , ou 
donnera à cette infufion plus ou moins de temps, de 
manière que la fermentation puiffe détacher des (Billets 
les parties fpiritueufes, & les incorporer avec l’eau-de- 

Quand cette infufion fera faite , on palfera la liqueur 
àu travers d’un linge plié en quatre , ou au travers de 
la chauffe ; on preflèra bien en meme temps les Œillets 
avec les mains , pour en exprimer le plus de jus qu’on 
pourra , & on laiifera repofer cette liqueur pendant 
trois ou quatre jours , avant de la changer de vafe ; 
car quoiqu’elle ait été ainfi paifée , on aura encore 
un petit fédiment qu’il faudra lui laiilêr dépofer au 
fond. 

On mêlera dans cette liqueur un peu de fleur de 
fafran, uniquement pour donner de la couleur ; on 
ajoutera enfuite un tiers de jus de framboife , & une 
demi - livre de fucre par chaque pinte , mefure de 
Paris. Cela fait, on remettra le tout infufer au foleil le 
plus ardent, pendant le même efpace de temps, pour 
que la liqueur foitbien mixtionnée; onia tirera enfuite 
au clair, en la faifant palier de nouveau à la chauffe » 
ou à travers un linge quadruple : après quoi on la mettra 
dans des bouteilles de verre bien bouchées pour la 
confcrver. 

œnjnthe. 
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Œ N A N T H E. 

JLi’ŒNANTHE cft une plante qui a beaucoup dé. rap¬ 
port 6c de reiîemblance avec la ciguë , meme pour les 
propriétés ; fa racine eft compofée de plùfiéu.rs longues 
& grofles cuifles qui, ontjunc faveur âcre Sé dont la 
couleur 6c la forme approchent beaucoup de celj.es dix 
panais; fes feuilles fontlaflez grandes,'d’ui^v’çrd galej 
découpées en plnfieurs lobes à-peu près comme le cer¬ 
feuil : d'entr’elles s'élèvent plnfieurs,tiges drrpjVes , 
tranchues, hautes d’environ trois, pieds6c garnies de 
feuilles femblables à celles de la racine ; ces feuilles ont 
un goût âcre 6c dépladfânt. > ,6c rendent un lue laiteux, 
qui jaonidàot enfuite.,.dpYi.ent infeét tres-corrolif ; la 
racine donne un fembiable fut : les fleursdè' cè.tteÿl^nte 
font jaunâtres, mêlées.de v.erd, •difpôfées.e.n 'p.rnbelle, 
composées de. plufieurs pétales,rangés en tQfe',~.$c .àïï- 
pofés eu fleurs de lys ^au milieu defquels on fëmatque 
cinq ctamines, & uti;pi.ftîf çompoCé de deux embryons 
& de deux ftiles fort meuu?;;c^aquefiçnr produit un 

.fruit oval, compofé de fleux femences longuettes, can¬ 
nelées , terminées comme pat deux petites corné?, 6c 
bombées fur leur face extérieure : cette plante fe nomme 
GEnantàe chœropkilli, folio. Pin. Elle croît aux,gnvi- 
rons de Nantes ; les payfans de ces cantons l'appellent 
parfdcre ; elle le plaît; dans les lieux aquatiques. 

On trouve aux environs de Paris une efpèce d’Œnan- 
the connue fous le aom$(Enanthe apii folio. Pin. 

. On en voitaulfi en Bourgogne >'de même que l'Œnan- 
the aquatica. Pin. & {'(Enaathe aquadca tajlom 3,c,au- 
lïbus fiflulofis. Morif. 

Les habitans de la Bretagne emploient. fCEnanthe 
. efficacement pour détruire les taupes, en faifsnt man¬ 

ger à ces animauxfles noix qu’ils ont-fait bouillir aves 
Tome II. " ~ ' Ee 
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cette plante ; on prétend que l’Œnanthe dont il eft 
queftion au commencement de cet article , eft un poi- 
fon mortel > qui caufe dans l’eftomac une ardeur très- 
douloureufe ; il trouble la vüè dcl’efprit, occaiîonne 
des convullions > excite des. hoquets , & fait faire dès 
efforts inutiles pour vomir, des hémorrhagies par les 
oreilles , une tendon confidérable vers la région de 
l’eftomac, & il en caütérife la tunique nerveufe : les re¬ 
mèdes à ce poifon font le beurre fondu , le lait , & 
d’autres liqueurs onébueufes qui puiffent adoucir le fuc 
rongeant de cette plante , & l’évacuer par haut 4c par 
bas. 

Dans le 'n.° zyS des TranfaéHons philofophiqoes, 
M. Vaughan parle d’un (Enanthe aquatïcaJticca virofo, 
dont les feuilles reflcmblent à l’ache des marais ; il dit 
que de jeunes garçons en ayant mangé beaucoup le 
long d’un ttiïffeau , ayant pris les racines de cette plante 
pour celles du Jïurn aquaticum , plufieurs en moururent 
au moment même des convullions. L’un de ces gar¬ 
çons courut'tout effrayé.pour retourner chez lui, & 
but fur la' route quantité de lait nouvellement trait, 
ce qui le fit fuer ôc chaffa tout le venin. M. Vaughaii 
rapporte auffi qu’un Hollandois fut empoifonné pour 
avoir mangé dans du potage des fommités dé cette 
plante. 

O 1 G N O N. 

L’OIGNON eft une plante dont la racine eft bulbeufèj 
compofée dfe plufieurs tuniques charnues intérieure- 
rement ; de membraneufes à l’extérieur , de différente 
couleur de figure, fuivant l’efpèce , garnie à fa partie 
inférieure de fibres blanches, remplie d’un fuc ftrbtil & 
très - âcre , qui faifit les yeux de les fait pleurer : 
fes feuilles font longues d’un pied ou environ, fiftuleufeb 
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Cylindriques & pointues, d’une faveur âcre comme là 
racine. Lorfque l’oignon monte en graine à la fécondé 
année, il pouil'e une tige nue, droite, haute de trois ou 
quatre pieds, renflée vers fon milieu , portant à fon Com¬ 
met une tige de la grofleur du poing, compofée de fleurs 
en lis , dont chacune a fix pétales, fix étamines, & un 
piftil quife change enfuite en un fruit arrondi, partagé 
entrois loges, rempli de graines arrondies, anguleufe s . 
noires à l’extérieur, & blanches en dedans : l’Oignon 
fleurit ordinairement au mois de juillet. 

On en diftingue de-deux fortes qu’on cultive dans lé 
royaume : l’une qu’on nomme Oignon proprement dit j 
dont il y à trois variétés ; la première fe nomme Oi¬ 
gnon vulgaire ou commun. Ccpa vulgaris. Pin. 71* 
Ccpa vulgaris floribus & tunicis purpurafcentibus. Tour. 
3 . ;; 

La fécondé variété fe nomme Oignon oblong. Cepà 
cblonga. Tourn. 382. - 

La troifïème variété eft l’Oignon blanc. Cepà dlbàl 
Tab. 48 3. 

La fécondé efp.èce d’Oignon fe nomme Ciboule. Cepà 
fijfilis. Toitm. 382. 

Cette plante eft potagère; on lafémeordinairement 
au commencement de mars dans les terres légères, Sç 
au commencement d’avril dans les terres fortes : là 
terre qu’on lui deftine doit être bien amandée 3 plus 
elle eft grade , mieux ce légume réuflit ; il grolfit fort 
peu dans les terres fablonneufes : il faut bien fe garder 
de fumer la terre la même année qu’on féme ce légume $ 
le plant s’échauderoit : on choiftt ordinairement, pour 
femer cette plante, les terres qui ont produit des choux 
l’année précédente ; on donne à ces terres un; labour 
dès la Touflàint, & un fécond un mois avant qu’on né 
féme, car l’Oignon ne demande pas une terre fraîche¬ 
ment travaillée. 

On féme la graine d’Oignôn à la voiée, dans ün 
beau jour ; la régie: ordinaire eft d’en femer deux onces 
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dans une planche de .quinze toifes de longueur fur Si 
de largeur ; on la répand bien également & dans un 
temps calme ; on pafi'e enfuite légèrement le rateau par- 
deffus > & quand la terre eft un peudelféchée , on mar¬ 
che defifus à pieds joints; au bout de troisfemainesla fe- 
mence commence à paroître, il faut farder quelque 
temps après ; on arrofe enfuite la terre > qu’on a foin 
d'entretenir fraîche ; on farcie une fécondé & une troi- 
fîème fois s’il eft nécelfaire, & quand la plante eft 
forte, on l’éclaircit de manière qu’il y ait trois pouces 
de diftance de l’un à l’autre ; c’eft ce qui fait grofîir la 
tacine. Lorfqu’elle commence à s’arrondir , il faut 
ceifer de l’arrofer, à moins d’une féchereffe extrême, 
car le trop d’eau rend l'Oignon tendre , & l’empêche 
de feconferver. En fe fervant du mot Oignon, on entend 
vulgairement la racine, parceque c’eft la partie de la 
plante en ufage. 

Quand l’Oignon efl: tourné & eft à-peu-près à fa grof- 
feur , il faut appuyer le pied fur la fane pour l’abat¬ 
tre , cela interrompt le cours de la fève , Sc fait profiter 
la racine. Lorfque la fane commence à jaunir, on arra¬ 
che l’Oignon, <5c à mefure on coupe la fane à deux 
bons pouces au-deflus de la racine ; on laifl'e les Oi¬ 
gnons répandus fur terre pendant huit à dix jours , 
pour achever de mûrir , dans un endroit fec , Sc eu. 
ayant foin de les garantir de la pluie ; on les porte de¬ 
là au grenier, & quinze jours après on les nettoie, 
on ôte les pellicules qui fe détachent ainfi que les raci¬ 
nes , on les remue exactement tous les mois, & on en 
fépare ceux qiii germent; 

Aux approches de la-gelée on les ramafle en tas, Sî 
on les couvre avec de la paille féche ou des couver¬ 
tures s’ils font frappés par la gelée elle néleurnuitpas, 
fi on ne les touche point. -b-. 

Quand on veut avoir des Oignons bons à manger 
pour le mois'de mai, on en féme une planche plus ou 
moins grande dans la faifon ordinaire , ayant foin d* 
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tes femer fi épais qu’ils fe touchent ; on ne les éclaircit 
ni on ne les mouille; on les farcie feulement ; par ce 
moyen ils reftent petits à la groffeur d’une noifette : on 
les arrache pour lors, on les replante au mois de février 
fuivant, & ils font bons à manger en mai, il faut feu¬ 
lement avoir attention d’empêcher la tige de monter. . 
L'Oignon n’exige pas par-tout tant de précaution pour 
fa culture ; les maraichers des environs de Paris ne 
font rien autre chofe que de labourer la terre à la char¬ 
me , & ils fément les Oignons fans mouiller la terre, en 
les fardant feulement une fois. Pour avoir de la femen- 
ce , il faut replanter au printemps les Oignons de lan- 
née précédente ; ils montent ; on met une baguette 
auprès des montans, la femence efl: mûre pour le mois 
d’août. Au relie il y a beaucoup de terreins où la fe¬ 
mence d’Oignons parvient difficilement à fa maturité; 
pour lors il vaut mieux en tirer de fes voilîns, que d’en 
ramaffer foi même. 

Quand la graine des Oignons êft mûre , ce qu'on 
connoît lorfqu’ils montrent le milieu de leurs têtes â 
découvert, il faut couper ces têtes, & laiffer un pied de 
tige pour pouvoir les lier cnfemble en paquets ; bn les 
fufpend au plancher ou contre un mur, la tête en haut « 
afin que la graine ne tombe point ; mais il faut préala¬ 
blement les laiffier fécher au foleil pendant quelques 
jours étendues fur un drap : la graine qui fe détache 
d’elle-même efl la meilleure ; il faut laiffer le furplus 
dans les capfules jufqujau befoin ; elle s’y conferve qua¬ 
tre ans , la graine de deux ans efl: la meilleure pour 
femer. 

Le ver à roffignol, & un autre petit ver blanc affez 
commun dans les terres légères, font les deftruûeurj 
des oignons; ils fucent & rongent le pied ; on n'a encore 
trouvé aucun remède pour les détruire. Les taupes font 
auffi beaucoup de dégât ; on a mille fecrets pour les 
faire périr ; le plus fûr c’efl: de les épjer & de les tuer. 
L’Oignon efl: auffi fujet à nuiller ; il n’y a point de 

Ee i 
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îeméde ; c'eft pourquoi il en faut fetoer plus que moins, 
de peur d’en manquer. 

L’Oignon doit être femé feul , pour qu’il groffiffe 
mieux ; ainfi il ne faut pas faire comme de certains 
jardiniers , qui le confondent avec de la falade, des 
faves & des carottes : la Ciboule fe cultive à-peu-près 
de même que les Oignons ; c’eft une efpèce d’Oignon 
dégénéré. 

Chacun connoît lés ufages de l’Oignon pour la vie'; 
il fait partie des alimens : il n’y a guère de mets où 
il n'en entre an moins le fuc , & quoiqu’il y ait des 
perfonr.es qui le haïlTent, il leur devient fupportable> 
lorfqu'il eft adouci avec les viandes ou les légumes. Il 
entre dans tous les jus de viande , il fert dans les 
foupes, donne bon goût au bouillon , fe mêle dans les 
falades vertes ; on le mange aulfi en falade , cuit à la 
braife , feul ou avec la betterave, les câpres & les cor¬ 
nichons ; plufieurs mangent même l'Oignon crud com¬ 
me une pomme ; enfin il n’eft aucun légume dont il fe 
fafl'e une fi grande confommation, 

Les Oignons les plus gros, qui ont la peau fine > & 
qui n’ont point de fibres, font ceux qui fe gardent le 
tpiieux pendant l'hiver. 

L’Oignon a fes bonnes & mauvaifes qualités ; il for¬ 
tifie l’eftomac , pourvu qu’on en ufe modérément ; il 
eft bon aux vieillards & aux tempéramens phlegmati- 
ques, mais fon ufage exceflif eft nuifible , fur-tout aux 
jeunes gens & à ceux qui font cfun tempérament fec, 
parcequ’il eft fujet à enflammer la malle du fang > 3t 
qu'il caufe fouvent des maux de tête. . 

L’Oignon blanc eft préférable au rouge ; dans la der¬ 
rière pefte de Marfeille on s’en eft fervi avec fuccès 
pour guérir lespeftiférés ; on donnoit aux malades le fuc 
exprimé d’un Oignon , dont on avoit ôté le cœur, & à 
la place duquel on fubftituoit un peu de thériaque; on 
le faifoit cuire enfuite au four ; le malade qui en avoit 
çiangé fuoit abondamment & étoit guéri : on appli- 
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quoit art® fur le bubon un femblable Oignon. On pré¬ 
tend qu'un Oignon pelé, aflaifonné de miel 3c de fel, 
eftun fouverain remède contre les morfures des chiens 
enragés. Son jus exprimé , dont on imbibe un peu de 
coton, mis dans les oreilles, arrête les bruifïémens. 

M. Chomel allure qu'un Oignon coupé par rouelles, 
& infufé dans un demi-feptier de vin blanc, eft un bon 
remède pour la néphrétique ; cuit fous la braife, & 
mangé avec de l’huile & du fucte , il appaife auffi-tôt 
la toux & foulage les afthmatiques ■. écrafé avec un peu 
de fel, Sc appliqué fur une brulure récente , il fait 
ceffer la douleur, 3c empêche qu’il ne s’y forme des 
cloches ; au premier on peut en faire fuccéder un fé¬ 
cond , qu'on fera cuire fous la cendre , & qu’on pétrira 
en forme d’onguent ; on en enveloppera la partie brûlée 
avec un linge. Le cœur d'un Oignon blanc , cuit fous la 
cendre , 3c appliqué chaud fur une dent gâtée, appaife 
a [Te z fouvent la douleur; dans la migraine, deux Oi¬ 
gnons hachés menu, 3c imbibés d’efprir de vin, appli¬ 
qués fur la tête, dilfipent le mal. L’Oignon pilé 3c mêlé 
avec du beurre frais, appaife au® les douleurs des hé- 
morrhoides : fon jus exprimé, ôte les taches du vifage, 
& mêlé avec de la graille de poule, guérit les engelures 
des pieds : on s’en fert encore pour laver les bleflüresj 
il en calme l'irritation. 

Six onces du fuc de la racine 3c des feuilles de l’Oi¬ 
gnon , avec un peu de fuc .crud, font un puiilant diuré¬ 
tique; on applique en même temps, fur la région de 
la veffie , un cataplafme fait avec les feuilles de parié¬ 
taire 3c de mauve, 3c les oignons cuits 3c pafféspàrle 
tamis, pour les réduire en une pulpe ou bouillie épailTe: 
ce cataplafme appliqué fur le nombril joint à la potion 
ci-deffus , ont quelquefois réuffi dans l’hydropilie. Les 
Oignons feuls , dit M. Chomel, cuits fous la cendre 3c 
écrafés, appliqués enfuite comme un emplâtre fur la 
région de la matrice, après un accouchement laborieux, 
ont. fait vuider une matière purulente , 3c les telles de 
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l'atrière-faix d’un enfant qu’on avbit tiré par mor¬ 
ceaux. L- 

Bradley rapporte que > dans le temps de la grande 
pelle de Londres, on propofa d’expofer fur la tamife, 
dans des chaloupes , une quantité d’Oignons,. qui dé¬ 
voient être broyés , coupés & remués continuellement, 
& qu'on s’imaginoit devoir détruire l'infeûion de l’air, 
parcequ’on fuppofoit que cette pelle étoit caufée par 
des armées innombrables de. petits infeûes malfaifans, 
qui flottoient dans l'air , & s’inlïnuoient dans les pou¬ 
mons par" la refpiration, Si cette méthode a produit 
l'effet-qu’on en attendoit, je crois que l'on pourroit, 
continue le même auteur, détruire de la même manière 
les infectes qui font fur les arbres, en lavant les feuilles 
avec de l’eau dans laquelle on auroit broyé & fait trem¬ 
per les Oignons, ou bien en mettant quelques Oignons 
broyés fous les arbres qui font les plus attaqués d’in- 
feétes. 

OLIVIER. 

L’OLIVIER eft un arbre dont la racine elt ligneufe 
& rameufe ; fa tige eft droite, fon écorce Me, fon bois 
dur, fur-tout à la racine ; fes feuilles font Amples, en¬ 
tières, lancéolées , fans dentelures , épaiiTes, dures, 
d 'un verd pâle en-deiîus, blanchâtres en deifous, op- 
pofées, toujours vertes ; fes fleurs ne parodient qu’au 
milieu de l’été; elles font axillaires, folitaires, ou dif-. 
pofées en petites grappes, monopétales, dont le tube 
eft cylindrique, de la longueur du calice , le limbe 
plane , divifé en quatre découpures prefque ovales ; le 
calice d'une feule pièce ,'tubulé-, divifé en quatre, con¬ 
tenant deux étamines ; fon fruit eft à noyau , unilocu¬ 
laire , glabre , prefque oval y renfermant un noyau 
oval, oblong, ridé, dans lequel on trouve une amande. 



O L I 44* 
Cet arbre fe nomme Olea fativa. Pin. Olea turopcea. 
Linn. Il croît dans les provinces méridionales de la 
France. 

On en diftingue de plufieurs efpèces ; la première fe 
nomme Olea frudu oblongo maori. Tourn. C’eft la 
meilleure efpèce de celles qu’on cultive dans la Pro¬ 
vence ; on l'appelle l'Olive picholine. 

La fécondé fe nomme Olea frudu minore & rotun- 
diore. Tourn. Elle eft connue à Aix fous le nom à'A- 
glaudeau , ou la Glandou , & à Marfeille fous celui de 
Caïanne. 

La troilième efl: celle que les Provençaux nomment 
Laurinne. Oliva frudu majufculo & oblongo. Tourn. 

La quatrième efl l'Olivier royal. Olea frudu majoré 
came crajfâ. Tourn. 

La cinquième efl celle que les Languedociens appel¬ 
lent l’Amelou. Olea fativa major , oblonga , angulofa, 
amygdali formâ. H. r. Monfp. 

La fixième efl le Cormeau : Olea media , oblonga > 
frudu corni. H. r. Monfp. 

La feptième efl l'Ampoulan. Olea maxima fubro- 
tunda. H. r. Monfp. 

La huitième efl le Moureau des Languedociens. 
Olea media , rotunda , prcecox. H. r. Monfp. 

La neuvième efl celle qu’on appelle en Languedoc 
Verdalle. Olea media rotunda , viridior. H. r. Monfp. 

La dixième efl celle qui efl déiïgnée dans la province 
de Languedoc fous le nom de Bouteille. Olea minor , 
rotunda , racemofa. H. r. Monfp. 

La onzième efl le Pigau. Olea minor , rotunda ex 
rubro & nigro variegata. H- r. Monfp. Les Saliarnes 
font une variété de cet Olivier. 

La douzième efpèce efl l'Olivier fauvage ; comme 
cette efpèce a des caraûères totalement diffcrens de 
l'Olivier franc , nous en donnerons ici la defcription. 
C’eft un arbre d’une hauteur médiocre i dont la tige efl 
droite & les jeunes rameaux blanchâtres, le bois blanc > 
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tendre & caftant, les feuilles alternes, ovales, lancéo¬ 
lées, portées fur de courts pétioles, blanchâtres, fur- 
tout en-deftous, comme velues & douces au toucher ; 
fes fleurs font en très-grand nombre, difpofées le long 
des jeunes tiges, & placées deux à deux, ou trois à trois 
à l’infertion des feuilles ; elles font jaunes, monopé¬ 
tales , dont le calice tient lieu de corolle, & eft cam¬ 
panule , divifé en quatre découpures aiguës, ouvertes, 
jaunes en dedans, blanchâtres en dehors : on remar¬ 
que au milieu de ces fleurs quatre étamines ; fon fruit 
eft à noyau , imitant celui de l'Olivier franc , oval, 
obtus, glabre, marqué d’un point à fon fommet, con¬ 
tenant un noyau oblong, obtus, dans lequel on trouve 
une amande. 

Cet Olivier fauvage fe nomme Elœagnus orientalis 
angufiifolius fiuau parvo olivæ for mi fubdulci. Tourn. 
Coroll. Elœagnus angufiifolia. Linn. Les Portugais 
l’ont furnommé l'arbre du Paradis, à caufe de l'odeur 
forte & agréable de fes fleurs. 

L’Olivier fe plaît dans le voilinage de la mer, & 
réuflit très-bien dans les endroits où les autres arbres 
ne peuvent pas fouvent réuflir : cet arbre ne gèle point 
fur nos côtes de Normandie & de Bretagne , mais il y 
donne peu de fruit, encore ce fruit n’eft-il jamais allez 
mûr pour en pouvoir tirer de l’huile. 

Quoique les Oliviers viennent bien dans toute forte 
de terreins , cependant on peut dire qu’ils croilfent 
mieux dans les terres légères & chaudes, que dans celles 
qui font fortes & froides ; ils deviennent très-beaux & 
très vigoureux dans une terre fubftantielle , mais leurs 
fruits n’y font pas d’une aulli bonne qualité que dans 
une terre maigre : tous les Provençaux s’accordent à 
dire que les meilleurs terreins pour les Oliviers font ceux 
qui font mêlés de cailloux ; l’huile qu'ils fourniflënt eft 
beaucoup plus fine & plus de garde que celle des Oli¬ 
viers élevés dans des terres grades, fumées ou arrofees. 

Quand on veut élever des Oliviers dans les climats 
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im'peu froids, il faut en faire venir de jeunes des pays 
chauds ; on leur prépare une terre cotripofée moitié de 
bonne terre de potager, d'un quart 4e terreau , & d'un 
quart de platras : on mêle bien le tout enfemble , on 
remplit de ce mélange les cailles deftinées à l’Olivier, 
apres avoir mis au fond-quatre doigts épais de put pla¬ 
tras , ce qui fett à écouler l’eau des arrofemens ; aufli- 
tôt qu’on a planté l’Olivier , il faut l’arrofer , 6c quand 
l’hiver approche , il faut le renfermer dans une bonne 
ferre ; en été il demande l’expofition du midi, & d’être 
arrofé pendant les grandes chaleurs, & lorfque la terre 
fe delîcche. 

On pourtoit multiplier les Oliviers en femant des 
noyaux d’Olives, en marcottant 6c même en faifant 
des boutures, mais on aime mieux les multiplier de 
drageons enracinés qu’on lève aux pie4s des vieux Oli¬ 
viers , 6c qui font fouvent gros comme le bras. Souvent 
lespayfansfe fervent de la pioche pour éclater de vieilles 
fouches qui fe trouvent dans des lieux abandonnés , 6c 
ce plan, quoique mal pourvu de racines, réuflït ordi¬ 
nairement bien ; aufli tôt qu’on a des plants d’Olivier , 
on les met en place dans des trous qui ont environ 
trois pieds de profondeur ; après avoir couvert les ra¬ 
cines de terre, on y met une couche dé fumier, 6c on 
achève d’emplir le trou, enforte que le pied de l’arbre 
fe trouve butté ; on l’entoure auffi quelquefois de fu¬ 
mier , pour prévenir lês effets de la gelée ; les arbres 
ainfi plantés commencent à donner des fruits à la hui¬ 
tième année; on eft obligé de les greffer. On écuffonne 
les Oliviers à la pouflè lorfqu’ils font en fleur, c'eft-à- 
dire , qu’on cueille durant l’hiver des éeuflems , on les 
conferve à l’ombre , 6c on les applique fur des fujets 
qui font dans la plus grande force de la fève du prin- 

Si l’on fait cette opération fur de jeunes arbres, fitôt 
qu’on a appliqué leséculfons, on coupe la tête de l'arbre 
à deux travers de doigt au-deflus de l’éculfon le plus 
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élevé ; mais lorfqu’on greffe des arbres qui font déjà à 
fruit j on fe contente d’enlever au-deffus du plus haut 
ccuffon un anneau d’écorce large de deux doigts. Dans 
ce cas les branches ne périlfent point la première année, 
elles mûriffent leur fruit , & on ne les retranche qu’au 
printemps fuivant. 

On plante dans nos provinces méridionales les Oli¬ 
viers en janvier & février , & quelquefois même au 
printemps ; on les met en quinconces ou par rangées 
fort éloignées les unes des autres ; on plante de la vigne 
entre les rangées , & on féme du grain. 

Les cultures qu’on donne à ces plantes font fort utiles 
aux Oliviers : comme la charrue ne peut pas appro¬ 
cher tout près du pied de ces arbres, on laboure à bras 
cette partie du terrein deux fois l’année. 

Outre ces labours généraux , on a coutume d’enlevet 
encore tous les deux ans quatre pouces ou un demi 
pied d’épaiffeur de.terre, fuivant la force des arbres, 
autour de chaque Olivier. On coupe le chevelu qui fe 
rencontre , & l’on comble la fofl'e avec la même terre 
qu’on a tirée , & dans laquelle on mêle du terreau ou 
des terres brûlées : les Oliviers ne donnent, ainli que 
les autres arbres fruitiers, du fruit abondamment que 
tous les deux ans ; la taille de ces arbres n’eft pas bien 
difficile, on retranche les branches trop baffes & pen¬ 
dantes qui empêcheroient de faire paffer la charrue 
fous les arbres ; on coupe les branches languiffantes, 
enfuite on fupprime une partie des branches, quand 
l’arbre devient trop touffu ; on fait ordinairement cette 
opération dans l’année que les Oliviers fe repofent. 

Les infeétes qui détruifent le plus fouvent les Oliviers, 
font les chirons ; on en garantit ces arbres par la mé¬ 
thode fuivante : on fait bouillir cinq pots d’eau de fon¬ 
taine pefant environ dix livres, quand cette eau bout 
bien, on la verfe dans une chaudière de cuivre, ou on 
a mis à-peu-près dix livres pefant de fuie de cheminee, 
la plus fine eft la meilleure : on y ajoute la meme 
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Quantité d’eau fraîche , on fait fermenter le tout en¬ 
semble au foleil , à l’air & au ferain pendant vingt- 
quatre heures ; on remue cinq ou lîx fois dans cet efpacc 
de temps le mare de la fuie : on tire enfuite la liqueur 
au clair, & on y jette un pot de vin&lgre ; on fait éla¬ 
guer les Oliviers, comme s’ils n’avoient point de mal; 
étant éclaircis, on découvre aifément toutes les niches 
des chirons ; on lés ouvre avec un couteau fourchu , on 
abreuve chaque trou de cette liqueur avec un pinceau , 
& par ce moyen on fait périr à l’inftant tous les vers. 

Les Oliviers qu’orl élève dans les jardins aux environs 
de Paris, ne peuveht fournir allez de fruit pour en faire 
de l’huile & pour lés confire : on n’y en cultive que pat 
limple curiofîté. 

Dans les climats plus tempérés, tels que la Provence 
ic le Languedoc, on cueille les Olives lorfqu’elles font 
parvenues à leur'groffeur, quoiqu’elles ne foient pas 
encore mûres pour les confire. L’art de confire les Oli¬ 
ves fie réduit à leur faire perdre une partie de leur amer¬ 
tume , & à les imprégner d’une faumure de fel marin 
■aromatifé, qui leur donne un goût agréable ; on em¬ 
ploie pour y parvenir différentes méthodes. 

Suivant la première méthode , on met dans’ des jar¬ 
res , c’eft-à-dire, dans de grands vafes de terré verniffée, 
un lit de plantes aromatiques , telles que du fenouil'; 
de l’anis, du thim-, 6ca enfuiteun lit d’Oîives fraîche¬ 
ment cueillies ,-qu’on coupe en forme de croix jufqu’au 
noyau, pour que ia faumure s’y introduife plus facile¬ 
ment, après quoi on met un lit de fel , puis Un autre 
lit de plantes aromatiques, un lit d’Olivés , & ainfî 
de fuite jufqu’à ce que le vafe Soit rempli'; après quoi 
on verfe affez d’eau bouillante fur les Olives pour qu’el¬ 
les furnagent : le lendemain on les met dans de l'eau 
-fraîche qu’on change tous les deux ou trois jours', jufqu'â 
ce que les Olives foient-fuffifamment adoucies , & on 
verfe enfin par deflus une faumure chargée de quelques 
épices ; par cette méthode on parvient à rendre les Olives 
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en peu de temps propres à être mangées ; quelques per- 
fonnes même les trouvent ainfi préparées fort agréa¬ 
bles > parcequ’elles ont plus de goût, mais la plupart 
ne les trouvent pas alTez adoucies ; ainfi il faut recourir 
pour les préparer , à d’autres moyens que nous allons 
rapporter. 

Il faut obfêrver ici que les Olives font de beaucoup 
fupérieures en bonté lorfqu’elles n’ont point été échau¬ 
dées , mais la méthode pour les préparer ell plus longue» 

Vers la fin de feptembre , ou dans les premiers Jours 
d’oâobre, onchoifit de belles Olives , les plus groffes 
Sc les plus charnues ; on les met dans des jarres» & l'on 
verfe de l’eau par-deflus pour leur faire perdre leur 
amertume ; on change cette eau tous les deux jours »■& 
l'on goûte les Olives de temps en temps, pour s’alfurer 
fi elles font allez adoucies, car quand elles le font trop 
elles deviennent infipides. Quand les Olives font en 
état, on les met dans une forte faumure , où elles ref- 
tent jufqu’à Pâques ; on prépare enfuite une fççonde 
faumure , on fépare les Olives qui ont changé de cou» 
leur , &c l’on jette les autres dans de la nouvelle fau¬ 
mure ; quelques jours après elles fe trouvent bonnes à 
manger. 

On les prépare auffi à la picholine ; voici comme on 
s'y prend : on met les Olives dans une lelfive forte, 
faite avec une livre de chaux vive & fix livres de cendres 
de bois neuf tamifée. Au bout de fix, huit, dix ou 
douze heures, & fuivant la force de la lelfive, on coupe 
une Olive avec un couteau, fi le noyau fe fépare de fa 
chair , on retire les autres de la lelfive » on les lave 
bien dans de l’eau fraîche , qu’on renouvelle toutes les 
vingt-quatre heures pendant neuf jours, & on les met 
dans une nouvelle faumure ; au lieu de chaux qu'otl 
employoit autrefois, comme nous venons de le dire » 
pour faire la lelfive, on ne fe fert plus que de la fimple 
lelfive de bois neuf» 

Quand le%91iy.es ont été adoucies, fuivant l'une ou 
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l'autre des méthodes que nous avons indiquées, il faut 
les pénétrer de faumure pour les rendre plus agréables 
au goût. Pour que la faumure puiflè plus facilement 
pénétrer, les uns écrafent un peu les Olives avec un 
petit maillet de bois, d'autres leur font des incifions 
avec un couteau , & enfin d’autres ne voulant rien pré¬ 
cipiter les laifl’ent entières ; elles en font pour lors plus 
belles, mais elles ont moins de goût. 

On arrange dans les jarres, lit par lit, les Olives 
entières ou entaillées, avec du fel, des herbes aroma¬ 
tiques 6c des épices ; on verfe de l’eau par-deflus, te fi 
l’on a foin de placer les vafes dans un lieu frais & fec, 
& d’entretenirtoujourscès Olives couvertes de faumure, 
6c les jarres exaûement fermées, on peut conferver lés 
Olives deux ou trois ans. 

Il faut avoir foin, quand on cueille les Olives, de les 
mettre auflitôt dans l’eau, & de ne les pas tirer d’une 
liqueur qu’on ne les plonge auflitôt dans une nouvelle , 
pour les empêcher de noircir. M. Duhamel croit qu’en 
Efpagne on mêle un peu de vinaigre avec la faumure. 

En Provence quelques particuliers ont la méthode de 
retirer au bout de quelque temps les Olives de la fau¬ 
mure ; ils en ôtent le noyau , auquel ils fubftituent une 
capte , & ils confervent ces Olives dans d’excellente 

Quand les Olives font li mures qu’elles font même 
noires , on les met fécher dans une chambre, ayant la 
précaution de laifler les fenêtres ouvertes , afin qu’elles 
foient expofées au vent ; pendant qu’elles perdent une 
partie de leur humidité , on fait un mélange de miel, 
d’huile d’olîve, de fel marin , de jus de citron , on 
afl’aifonne le tout avec du poivre > du gérofle, de la 
coriandre & de l’anls , l’on verfe cette liqueur fur le* 
Olives, après les avoir mires dans desvafes de verre, 
enforte néanmoins que la liqueur fumage le fruit. 

Quand les Provençaux deftinent les Olives à lent 
ufage, Ils les écrafent & les jettent dans de l’eau £raî- 
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che, qu'ils renouvellent au bout de vingt-quatre heures, 
& quelquefois même encore au bout de quarante-huit ; 
le ttoifième jour ils les mettent dans une forte faumure 
aromatifée. Ces Olives ne fe confervent qu'un mois, 
mais elles font excellentes. 

Dans l’hiver , lorfque les Olives font entièrement 
mûres & molles, on les mange fans aucune préparation, 
en les alfailonnant feulement avec du poivre, du fel & 
de l’huile. 

L'huile eft fans contredit le produit le plus confidé- 
iable des Oliviers : fa perfeâion dépend de la nature 
du terrein, de l'efpèce d'Oliye qu'on exprime , & des 
précautions qu’on, prend pour la récolte & l’expreflion 
des Olives. 

On fait deux fortes d’huile d’Olive , la fine qu’on 
deftine pour les falades & autres ufages de la cuifine , 
ic la commune, qui convient pour les favoneries, & 
qui eft très-bonne à brûler dans les lampes. 

Pour retirer des Olives une huile fine, il faut être 
dans une pofition favorable ; tous les terreins , ainfi 

.que nous l’avons dit, ne font pas également..propres à 
donner de cette huile, il faut encore y apporter bien 
des précautions. Quand on ne veut faire que de l’huile 
commune , on s’attache plus à la quantité qu’à la qua¬ 
lité ; la nature du terrein n'eft pas la feule chofe qui 
influe fur la bonté de l’huile , l’efpèce du plant y 
contribue encore beaucoup; les meilleures efpècespour 
donner une fine huile , & qu’on cultive par préférence 
à Aix & à Marfeille, font Y Aglaudou & la Laurine. 

Pour pouvoir avoir de la bonne huile, il faut cueillir 
les Olives dans leur parfaite maturité ; on la reconnoît 
à la couleur de la peau-, elles ne commencent à 
mûrir qu'à la fin d’oûobre, &. elles font toutes trop 
mûres à la mi-décembre; pendant cet intervalle il faut 
veiller foigneufement au vrai dégré de la maturité de 
çe fruit. 

Auflitôt que les Olives font mûres, on. les cueille à 



îa main » on les met dans de petits paniers, & de-là 
dans des corbeilles, fi-c'eft pour les confire ; & dans des 
facs fi c’eft pour en tirei? de l’huile-, ayantucependant 
attention de ne les pas mcûrtf-ir :quaiidbn '-ne .v.eüt.faire 
que de l’huile commune', oh laiffe tomber-les Olives eii 
les cueillant fur des dfaps, -où on les abat avec des per¬ 
ches , mais quand-on veut avoir de l’huilè fine; il ne 
faut pis lts laiflêr tomber , on tes pile énfuite , Sc 
on exprime les Olives aufiitôt qu'elles font -tueillies, 
quand on eft Obligé d'attendre fon tour pour, les. met¬ 
tre foüs la meule, n'ayant pôint de moulinen propre,' 
on dépote lés Olives fut un grenier, on ne les met qu'à 
quatre pouces d’épaifi’eur, & on a foin^de les remuer 
tous les deux ou trois jours. 

Lorfque les pluies &r- les gelées blanches interrom¬ 
pent la cueillette des Olives, on emploie' les ouvriers 
à trier celles qui font dans le grenier; on ôte lest feuil¬ 
les , lés branches &- autres immondices qui. boivent 
l’huile ic la faliffent"; on met aufli à part les Olives 
pourries : on a foin fu*-tout, quand on veut avoir de 
bonne hûîte , que les Olives ne fermentent pas ; mais 
quand on cherche la quantité , on les met en tas deux 
ou trois jours avant de les prefler, en vue d’exciter la 
fermentation ; fi on deftine l’huile qu’on èn tire à la 
fabrication du fâvon, oh entafle les Olives à une grande 
épaiifeur, on étend par-deflus une natte fur laquelle 
on marche pour les prelfet les unes contre les autres ; 
on les-remue de temps en temps avec. une. pelle de 
bois, & on les garde quelquefois jüfqu’à Pâques ; les 
planchers des greniers où on met. tes Olives doivent 
être en pente, pour que l’eau qui en -fort puiffe couler. 
Quand on veut retirer l'huile , on porte les Olives fous 
«nefneulé pofée de champ, & qui tourne dans une auge 
autour-d'on axe, de même que celle que l’on emploie 
pour faire le cidre. 

Lorfqùe par le moyen des meules on a écrafé les 
Olives ,& qu'elles font réduites en pâte , on remplit de 

Tçmc IL V f 
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cette, pâte, les'/courtins , qui font des efpèees de façs 
ou bourfes’ faites de jonc > qu’on nomme anje. Çes 
fcourtins font tonds ; ils ont deux pieds de diamètre , 
6c feint formés de deux plateaux cqufus l’un à l’autre par 
les bords;, .enforte que les; deux enfemble font comme 
deux paneaux de foulflet d'orfévre ; le plateau fupéfieur 
eft percé d’ùn trou rond qui a neuf pouce;s dedia- 
taètre^.ils.font tiflus avec un fil de jonc de la .grodeut 
d'un fil.de cartret, & de fix a fept lignes de circonfé¬ 
rence. On met une douzaine de ces feourtins rem¬ 
plis de pâté d’Olive , dans une canette qui a une 
petite pente, & qui fe trouve au bas d’une piche de 
pierre.de faille , adoffée au. mut du moulin à huile ; 
M. Duhamel a donné la deferiptiott dp ce moulindans 
fon traité des arbres. On pofe donc dans cette «nette 
ces fconrtinsalesuns.fut.les.autres, onlespouftèpar le 
moyen des; vis.du moulin, & on en fait ainfi fortit U 
première;huile., que l'on nomme huile vierge,elle eft 
beaucoup ; plus fine que celle qu’on extrait enfnfte , & 
elle fe conferve plus longtemps. . •'> : 

Quand on a, exprimé l'huile d’Olive, on continue ck 
prefler beaucoup plus fort.lès feourtins, en faifant mou¬ 
voir lès vis avec des leviers de huit à neuf pieds, de 
longueur , jufqu’àce quélapâte ne rende plus rien;on 
les tire du predoir , on remue le marc avec la main, 
Ûc quand la pâte contenue dans un feourtin eft bien 
maniée , on le remet fur la cuvette dupreflbir, & on 
arrofele marc avec un feau d’eau bouillante. Lorfque 
tous- les feourtins font remis.en place, on les preffe de 
nouveau , ic .il en découle/,.beaucoup d’eau chargée 
d’huile : on verfe certe.eau dans un baquet ou dans une 
cuve ; on' répété cette .opération fteux fois,, après, quoi 
on jettede marc,qu’on nomme alors grignon, , fa qui 
ne peut plus fervir qn’àfaire des mottes à brûler. 

L’huile qu’on a extraite avec l’eau bouillante.,. & 
porté peu à peu à la fupetficie ; quand elle fe trouve 
féparée de l’eau, on la tranfvafc dans des jarres en 1» 



O L I 451 
ramaffant avec une cuiller de cuivre ou de fer blanc » 
peu creufe, & large comme un moyen plat. 

Cette huile dépofe dans les jarres un peu d'eau 5ï 
beaucoup de lie ; vingt-quatre heures après, on rranf- 
vafe cette même huile dans d'autres jattes ; ce qu’on 
répété plufieurs' fois, & cela de trois jours en trois jour,» 
pour les premières fois , & de quatre en Cinq pour les 
dernières. 

Plulîeurs perfonnes mêlent cette huile bien dépurée 
avec l’huile vierge , & ce mélange fe nomme encore 
bonne huile ; elle eft cependant inférieure à l’huile 
vierge. 

L’huile vierge demande d’être foutirée trois jours 
àprès qu’elle eft fortie de delfous la preflè , & huit ou 
dix jours encore.après. On répété cette même opération 
dans le mois de mai & même dans le mois de feptem» 
bre , fi on eft obligé de la conferver plulîeurs années ; 
il faut prendre garde que l’huile ne gèle avant d’être 
bien dépurée : quand elle eft parvenue à ce dégré, on 
tient les jarres dans un lieu frais & point trop humide » 
on en ferme l'ouverture avec un couvercle de planches 
bien jointes, qu’on recouvre d’un linge en plulîeurs 
doubles. 

L’huile d’olive eft émolliente > réfolutive , adoucit- 
fante ; elle eft d’un ufage auflï commun dans la phar¬ 
macie , quelle eft utile dans la Cuifine, foit pour affai- 
fonner les falades, foit pour apprêter le poiiîon & quan¬ 
tité d’autres alimens. L’huile vierge , aiafi que nous 
l’avons dit, eft préférable à toutes les autres pour les 
alimens ic les remèdes ; elle adoucit les tranchées de 
la colique » 4c les douleurs du tenefme & de la dyllèn- 
terie, foit qu'on la donne par la bouche à une ou deux 
cuillerées , foit qu’on la mêle avec les décodions 
émollientes en lavemens , ou dans de l'eau feule à la 
dofede deux ou trois onces. L’huile d’Olive eft très- 
vantée contre les vers ; elle convient aufli pour arrêter 
le progrès des poifons corrofifsj tels que l’arfenic » l’or- 
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piment, &c. mais il en faut une quantité fuffifante. 

. On emploie l’huile d'Olive dans les emplâtres & les 
onguens ; la plus vieille eft la plus réfolutivc. 

Plufieurs perfonnes mangent à jeun des rôties à 
l’huile pour avoir le ventre libre; d’autres en avalent 
une ou deux cuillerées dans un verre d’eau tiède pour 
fe faire vomir. Le baume Samaritain , fi eftimé pour 
la brulure , eft fait avec de l’huile & du vin battus 
enfemble. L'amaruca , qui eft le marc de l’huile d'O¬ 
live j eft un bon remède pour le rhumatifme & la fcia- 
tique ; on ajoute pour lors à cette lie un peu d’eau-de- 
vie ou d’efprit de vin. En Weftphalie , fuivant que le 
rapporte Schroder , on fait avaler aux bleflcs une fi 
forte dofe d’huile d’Olive avec de la bière , que la 
fueur que ce remède excite, a l’odeur de l’huile que les 
malades ont pris. 

L’huile amphatine , dont fe fervoient les ancien* 
pour les hémorrhagies, étoit une infufion de drogues 
aftringentes dans l’huile d'Olive ordinaire. Les Olives 
fortes font aftringentes ; pour les manger on les prépare 
de la façon dont nous avons parlé plus haut ; elles de¬ 
viennent , étant ainfi préparées, une nourriture très- 
légère, qui n’eft propre qu’à exciter l’appétit. 

Les payfannes de Provence fe fervent de l’eau des 
Olives appelées Muria, pour calmer les affeétions Hifté- 
viques ; on en donne aux hypocondriaques , à la dofe 
d’un verre ; on peut auiïi la donner en lavement; les 
feuilles de l’Olivier font aftringentes ; plufieurs s'en 
fervent en gargarifme pour les inflammations du gofier. 

L’huile d’Olive eft employée avec la foude d’ali- 
cante & la chaux vive pour faire le meilleur favon ; on 
ne s’en fert pas pont la peinture. Le bois d’Olivier , & 
fur-tout fa racine , font bien veinés , d’une odeur alfe* 
agréable ; les ébéniftes & les tabletiers en font grand 
cas ; ce bois eftréfineux & par-là très-bon à brûler. 

Le terrible hiver de 1709 , qui fit périr grand nom¬ 
bre d'Olivier* > donna occafion de remarquer que est 
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arbre poulfe quantité de racines, & qu’elles fubfîftenc 
en terre pendant des fiècles entiers. 

O P H I O G L O S S E. 

L’OPHIOGLOSSE, la Langue de Serpent, l’Herbe 
fans couture, eft une plante pérennelle , dont la racine 
cft compofée de fibres tamaflees en faifcéaux- ; cette 
plante n'a qu’une feule feuille ovale, fimple , entière, 
fans nervures, pétiolée & radicale ; elle embralîè le 
péduncule de la fleur par fon pétiole, qui s’élève moins 
haut ; fa fleur eft un épi oblong, articulé , dont chaque 
articulation renferme de petites femences ovales, qu'elle 
laiflè échaper en s’ouvrant tranfverfalement : elle eft 
appuyée fur un péduncule, qui s’élève de la racine à la 
hauteur de deux ou trois pouces, & qui eft lilî'e & cy¬ 
lindrique ; les botaniftes la nomment OphiogloJJum vul- 
gatum. Pin. & Linn. Elle croît dans, les prés inondés 
& les marais ; elle vient aux environs de Paris : j’en ai 
trouvé à Juilly ; on en trouve pareillement aux environs 
d’Aix. 

L’Ophioglofle eft vulnéraire , foit qu’on le prenne 
intérieurement, foit qu’on l’applique extérieurement ; 
fa feuille infufée dans de l’huile d’olive , a la même 
vertu que celle du millepertuis : voyei cet article. 

O P H R I S E. 

Ij’OPHRISE eft une efpèce d’Orchîde ou Satyrion , 
dont il y a plufieurs efpèces ; nous renvoyons à l’article 
Satyrion, pour la defcription cara&ériftique de cette 
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ORANGER. 

Jj’ORANGER eft un arbre dont la racine eftligneufe, 
rameufe ; fon tronc eft droit ; fon écorce eft brune, rude, 
celle de fes jeunes branches eft verdâtre ; fes feuilles 
font alternes , Amples, prefqu’entières, épaifles , lui- 
fantes , arrondies au fommet, ayant un pétiole garni 
de folioles, qui le font paroître aîlé en forme de cœur; 
fes fleurs font pédunculées , raflemblées au fommet 
des branches, ayant cinq pétales oblongs, planes, ou¬ 
verts ; le calice d’une feule pièce , à cinq dentelures, 
très-petit, au milieu duquel fe trouvent une vingtaine 
d’étamines réunies par leurs filets en plufieurs corps; 
fon fruit eft une baie dont l’écorce eft charnue , te la 
pulpe compofée de véficules ; elle eft arrondie, divifée 
en neuf loges qui renferment chacune deux femence? 
ovales, plates, calleufes. 

On nomme cet arbre Malus aurantia major. Pin. 
43 S. Citrus aurantium. Linn. Il fe cultive à Paris dans 
les jardins des amateurs; il eft naturalifé en Provence 
& en Languedoc ; l’efpèce la plus commune eft la Bi- 
garrade ; on trouve des aiguillons piquans fut les tiges 
des Orangers fauvages. L’arbre qui porte les Oranges 
douces, ( Aurantium dulci medullâ vulgare, ) fe cultive 
auffi dans les Orangeries de la France, avec plufieurs 
autres variétés. 

La culture de l’Oranger te du Citronier-eft la même; 
le moyen le plus naturel d’avoir des Orangers eft de les 
élever de pépins ; on chojfit pour cet effet des fruits 
cueillis dans leur parfaite maturité, on prend les graines 
qui s'y trouvent, te aux mois de mars te d’avril on 
plante les graines dans des pots, ou dans des caiflès 
pleines de terreau de mouton & de vieilles couches, 
mêlé de terre franche , de marc de raifins & de feuilles 
pourries» après l'avoir premièrement arrofé. 
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Comme on n'eft pas fur combien il en ,lèvera, on les 

peut mettre par rayons > ou dans des trous feparés , à la 
diftance d'un ou de deux pouces ; on couvrira enfuite 
les graines > enforté qu’elles je trouvent enfoncées dans 
le terreau de deux ou trois doigts : on leur donnera de 
l'eau quand il fera néceifaire, les expofant au foleil une 
heure par jour , jufqujà çe qu’elles foient levées j quand 
elles p'aroîtront, il faudra les y laiffer tout-à-fait, 
& les mettre à l’abri du vent du nord qui leur èfl: fort 
contraire. 

Si les graines réuflîlfoient toutes, ou du moins en 
trop grande quantité, il faudroit ôter les pouffes les plus 
foibles, afin que les autres priffent plus de nourriture, 
& devin fient allez fortes pour pouvoir être replantées. 

A mefure que ces jeunes plants croîtront, on.mettra 
-à leur pied de nouvelle terre femblable. à. celle dans 
laquelle on les aura femés ; quand ils auront atteint 
deux ou trois ans, on lèvera les petits fauvageons en 
motte , on les mettra enfuite chacun dans un pot fé- 
paré ; afin d’avoir plus d’étendue, on coupera les brins 
qui poufferont du pied ; & on arrachera les feuilles Sc 
les épines qui pourraient les rendre noueux ou tortus ; 
on ne leur épargnera pas les arrofemens ordinaires, ni 
de fréquens petits labours convenables à lent délicatelle : 
avec ces attentions on trouvera dans cinq ou fix ans 
que ces fauvageons feront en état de pouvoir être greffés ; 
fi on mettoit les pots fur couche , ils poufferaient plus 
vigoureufement. La manière d’arrofer durant ce temps 
eft,fuivant quelques-uns, de tremper les pots ou caillés 
ou font les jeunes plants, dans une fontaine .ou une 
marre , ou dans un ruifléau, jufqu’à la moitié du pot, 
& on les y laide tant que la fuperficie ne paroît pas 
mouillée , ce qui anive trois ou quatre heures après: 
cet arrofement fe fait par attraction. 

On peut multiplier encore les Orangers par bouture 5C 
par provins, & cela eft moins long ; on fait la bouture dès 
le mois d’avril ou maj. rijtans le temps de la taille des. 
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Orangers & des'Citronniers ;on choilit quelques bran* 
ches des plus droites & des plus unies , on les coupe 
de la hauteur d’uh pied > on ratifié l'écorce d’en bas 
d'environ deux ou trois travers de doigt; on coupe 
auflî le haut, & on en ôte les fleurs qui peuvent s'y 
trouver ; dans cet état, on plante les branches à la 
diftance d'environ deux pieds > dans de la terre pareille 
a celle dont nous avons' parlé. 

On enfoncé ces branches jiifqu’à quatre ou cinq tra¬ 
vers de doigt , & on les laide poufier racine , fans y 
rien faire davantage ; quand elles ont pris racine, on 
les cultivé par de légers labours Sc les arrofemens né- 
ceflaires ; eh trois où quatre ans on peut avoir ’ainfi 
des arbres qui'portent du fruit, furtout dans les pays 
chauds, ou cette méthode eft fort en ufage. 

La marcotte fe pratique aux mois de mars Sc de fep- 
tembre ; on choifit les branches qu’on veut provigner, 
on enveloppe' le bas avec une bande de cuir d’un tra¬ 
vers de doigt ; on coupe auparavant au-defious l’écorce 
qui occupe cet efpace; on lie & on ferre la bande de cuir 
avec dè la petite ficelle cirée ou poiflee, afin qu’elle foie 
plus ferme Sc qu’elle ne fe lâche point ; on met à cet 
endroit quelque petit vafe fendu Sc percé par le fond , 
au travers "duquelon fait paflèt la branche : on remplit 
ce vafe de terreau ; on fufpend au-deflus un autre vafe 
plein d’eau , qui la laide tomber goutte à goutte dans 
celui de deflnus, pour l'arrofer infenfiblement, finon on 
lui donne cette humeûation de quelque autre manière: 
au bout defix mois la branche afouventaflez de racines; 
on peut là couper Sc la planter dans un endroit plus 
fpacieux ; il ne faut la couper que quand on eft bien 
fûr qu’elle a fufflfamment de racines ; le meilleur 
temps pour provigner eft fans contredit le mois de mars. 

On greffe les Orangers quand ils font afièz forts; ou 
en approche , ou en écufion à œil dormant : nous don¬ 
nons le ïnéchanifme de ces greffes aux articles Pêcher f 
Pommier Sc Poirier. Voye{ ces articles. 
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On peut greffer indiftin&ement l’Oranger fur le 

cîtronier) & vice verfâ. Il faut continuer aux Orangers 
greffés, même avec pius,de loin, la culture qu’on leur 
donnoit avant de les greffer, c’eil-à-dire , les arrofer à 
l’ordinaire , labourer & rafraîchir la terre de temps en 
temps, ôter tous les petits jets & les feuilles qui pour- 
roient pouffer au pied & confumer l’humeur qui doit 
fervir de nourriture à l’arbre. 

On éléve rarement les Orangers de pépins, de bou¬ 
tures ou de marcottes ; on les achète tout élevés & tour 
greffés: on nous en apporte de Gènes, de Nice & de 
Provence , où il y en a de grandes pépinières. Les ha* 
bitans de ces cantons n’ont pas recours pour ces pépi¬ 
nières à la feule voie des pépins.; ils plantent ordinaire¬ 
ment des brins de Pommiers d’Adam pour les faire 
venir de bouture à la diftance d’un pied l'un de l’autre. 
Ils greffent ces jeunes plants, lorfqu’ils font parvenus à 
la groffeur d'environ un doigt, & ce font ordinairement 
ceux-là qu’ils nous vendent. 

On tranfporte ces arbres de deux manières, ou avec 
la motte , ou fans motte ; quand on leur ôte la motte , 
on couvre les racines avec de la mouffe & de la fougère ; 
ôn racourcit leurs branches & leur tige , réduifant les 
moindres à la hauteur d’environ deux pieds ; on les 
empaquette enfuite avec de la fougère & de la mouffe, 
& on les met dans des caiffes faites exprès, enforte qu'ils 
foient à couvert du froid. 

On prend les mêmes précautions pour les tranfportei 
avec leurs mottes ; ces mottes ne font pas toujours natu¬ 
relles ; on les contrefait avec de la glaife ou de la terre 
forte qu’on applique fur les racines ; cela confervè les 
racines, mais ceux qui demandent des mottes naturelles 
y font fouvent trompés. 

On laiffe aux Orangers qu’on apporte en motte des 
branches & des feuilles qu’ils confervent, & c'efl: une 
facilité pour connoître s’ils fe portent bien , la vigueur 
des unes & des autres étant un bon ligne : les autres 
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marques auxquelles on en peut juger, font que l’écorce 
foit d'un verd jaunâtre , qu’elle toit ferme & non 
mollailé > & que par le moyen de la fève qui s’y fera 
confervée , elle quitte le bois facilement, au lieu d’ëtre 
dure & deffiéchée > telle qu’elle devient , lorfque ce 
toc alimentaire lui manque ; le bois en doit auffi paraî¬ 
tre imbu & pénétré, mais médiocrement 5 car fi l’on y 
remarquoit beaucoup d’humidité , elle ne proviendrait 
fans doute que de ce que les arbres auroient été trop 
arrofés en chemin , & alors l’écorce en feroit comme 
pourrie, 6c le bois au-deflousauroit une couleur livide & 
noirâtre , à laquelle on ne connoîrroit que trop que c’eft 
un arbre mort. On s’en convainc plus aifément en cou¬ 
pant ou écorchant un peu de la tige des branches & des 
racines. 

Après avoir choifi les Orangers & les avoir achetés, 
il faut prendre les précautions toivantes avant de les 
planter ; s’ils font en motte, on lave leurs pieds avec de 
l’eau nette pour en ôter la terre ; on taille les racines, 
en coupa’nt, jufqu’au vif, toutes celles qui font meurtries, 
ôc rafraîchilïant le chevelu ; on racourcit auffi les bran¬ 
ches , ordinairement à deux ou trois pouces de la tige ; 
on fait tremper enfoite le pied de ces arbres pendant 
cinq ou fix heures , s’il n’eft pas foffifamment imbu 
d’humidité ; pendant ce temps-là on prépare les pots, 
cailles & mannequins où on veut les mettre, on les rem¬ 
plit du même terreau dont nous avons déjà parlé plus 
haut ; on lailfe au milieu un trou proportionné à la 
hauteur des racines ; on les étend 6c on les arrange foi- 
gneufement, afin qu’elles prennent fans être genees 
toute la nourriture qui leur eft nécelfaire. 

Après qu’on les a recouvertes , on les arrote ; on 
place enfoite les pots ou caillés- à l’abri du fbleil ; on les 
met quelquefois for couches, & pour lors il faut avoir 
foin de les arrofer fouvent , couvrir les couches de 
nattes ou paillaffons pendant les grandes chaleurs, 6c ne 
ies: découvrir que pendant la pluie $ os enveloppe 1* 
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tige de moufle depuis le bas jufqu'aux branches ; on 
lui donne pour fécondé enveloppe de l'écorce de faule 
ou de peuplier; par ce moyen on entretient toujours la 
tige humide , le foleil n'y peut pénétrer, & la chaleur 
fouterraine ranime le pied ; on ne fe fert que de manne¬ 
quins pour les planter ; on les laifl’e ainlx pafl'er l'année» 
& au mois de mai ou d'octobre, fuivant le temps de la 
plantation, on les tire des pots ou mannequins» avec la 
motte qui s'eft formée, & on les met dans d'autres plus 
grands ; fi on les pouvoit planter auflùôt à demeure » 
cela n’en feroit que mieux , on ne fatigueroit pas tant 
l’arbre. Quand on plante les Orangers , il faut placer 
leurs pieds le plus haut vers la fuperficie qu'il fera pof- 
fible , enforte qu'on puiflé voir le gros des première» 
racines. 

Si les Orangers qu’on a achetés font emmottés, Je 
fi cette motte leur eft naturelle , il la faut ôter » 
excepté quelque peu qu'on laiflë au pied de la tige entre 
les grofles racines > Je l’on ne coupe qu'un peu de l’ex-» 
trêmité des racines ; on les met enfuite tremper jufqu’à 
ce qu’on voie qu’ils font bien imbibés > & on ne les em¬ 
pote qu'après qu'on les a bien laiflé égouter, Je qu'on a 
retranché de la tête les petites branches qui la rendent 
trop confufe Je d’une forme défagréable. 

La meilleure terre pour les Orangers,qui font devenus 
arbres parfaits par les foins qu'on s'eft donnés pour les 
faire reprendre , eft celle qui eft compofée de terre de 
champs, de terreau, de fiente de mouton Je de pigeon, 
Je de marc de raifin ; on mêle le tout enfemble » on le 
crible Je on s’en fert au befoin. 

Quand on encaiflë les Orangers pour la première fois 
en fortant des mannequins, on a une petite caillé d’un 
pied Je demi ou deux pieds en quarré fur pareille hau¬ 
teur , on peint Cette caillé en huile en dedans Je en 
dehors, on la garnit de fer tout autour en équerre , Je 
on a foin qu'elle ait un petit volet ; on lé fert pour la faire 
de bois merain ou de vieux tonneaux ; le fond en doit 
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être foiide : an met au fond de la pierraille ou des plâ¬ 
tras, ebfuire par- icffus de la terre, telle que celle dont 
nous avons donné la préparation ; on ferre & on appladt 
bien cette terre jnfqu’à la moitié ou environ de.la hau¬ 
teur de la caille , on pofe enfuite la motte de l’Oranger 
qu’on a dépoté , ou le mannequin même , fi on l’y avoit 
mis d’abord ; on a foin , ainfi que nous l’avons déjà dit, 
de ne pas trop enfoncer le pied , pour qu’il puilfe pro¬ 
fiter plus aifément des rayons du foleil : s’il arrive 
que ce pied déborde , on met autour de la calife 
des haulTes pour foutenir la terre en cas d’arrofe- 
ment, jufqu’à ce qu’elle foit bien affallTée ; il faut met¬ 
tre l’Oranger bien au milieu. Quand il eft fort, on fe 
fert d'une cai fie de quatre pieds , qui eft la mefure 
ordinaire pour les plus grands orangers. Après ce pre¬ 
mier encaifl’ement, il ne faut plus les rencaHTe^ qu’en 
cas de néceffité ; fi par exemple la caille étoit ufée on 
pourrie, fi l’arbre étoit trop enfoncé, ou s’il avoit trop 
de racines, enfin fi la terre étoit ufée, dans les uns ou 
les autres de ces cas on rencailfe l’Oranger ; on recon- 
noît que la, terre eft- ufée , iorfque l’arbre eft janne, 
languilfant, qu’il ne poulie pas. 

Il peut cependant arriver que les premières années 
qu’il a été rencailfe il ne pouffe pas, mais cela ne doit 
pas inquiéter, fur-tout s’il a confervé fa belle verdure. 
Quand on rencailfe , il faut rafraîchir les racines ; le 
temps le plus propre pour les rencailfemens eft le mois 
de feptembre , cependant il y en a qui ne rencailfent 
qu’au printemps : quelquefois au lieu de rencailfet 
quand la terre eft nfée , on ôte tout autour avec une 
houlette l’ancienne terre pour en fubftituer une nou- 
velle , mais fouvent cela ne fuffit pas. 

L’Oranger ne demande pas d’être arrofé fouvent; il 
peut s’en palier depuis qu’on le met en ferre jüfqu’au 
mois d’avril, parceqne dans ce mois on ouvre les vitres 
de la ferre. Quand il eft une fois dehors , c’eft à-dire, 
depuis le quinze mai jufqu’au mois d'août, on l’arrofer» 
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quelquefois, fut-tout dans les grandes chaleurs, pendant 
lefquelles on eft obligé de l'arrofer tous les huit jours ; on 
reconnoît qu'il a befoin d’eau, lorfque fes feuilles fe 
fanent Sc fe plient, fur-toüt quand on s’apperçoit que la 
terre féche après un léger labour qu’on lui a donné. La 
bonne eau pour arrofer eft celle dans laquelle on aura 
fait diifoudre de la lie , de la fiente de moutons, de 
pigeons, des excrémens humains, & des fonds de tonne 
d’huile d’olive : l’ean imprégnée des fucs de toutes ces 
fubftauces, donne une vigueur admirable à l’arbre. II 
faut avoir foin quand on arrofe les Orangers , de ne 
pas arrofer le tronc ni fes environs. 

L’Oranger pour avoir une belle forme, doit être 
dreffé de façon que fes branches forment une belle tête 
de champignon : on fait trois opérations pour y parve¬ 
nir , la taille , l’ébourgeonnement ôc le pincement : on 
taille l'Oranger au fortir de la ferre ; oh coupe toutes 
les branches mortes & les péduncules des fruits de 
l’année précédente ; quand il n’a pas beaucoup de force 
& de vigueur , on rapproche fes branches ; quand elles 
plient on les relève avec un fil qu’on attache aux bran¬ 
ches fupérieures, à moins qu'elles ne deviennent inu¬ 
tiles , pour lors on les coupe ; quand l'arbre pouffe plus 
vigoureufement d’un côté que de l'autre , il faut l’éga- 
lifer, enfin le dreffer en vraie tête de champignon , ne 
laiffant pas plus de branches d’un côté que de l'autre, 
te ne leur laitfant pas plus de portée que l’arbre n'a de 
force. 

Quand les branches ne font pas affez fortes ni vigou- 
reufes, il faut les ébourgeonner , afin que la fève qui fe 
porteroit dans ces bourgeons ferve à groffir les bran¬ 
ches ; enfin quand l’arbre n’eft pas affez garni, on pince 
les jeunes branches qui pouffent à la première fève ; par 
le moyen de ces pincemens au lieu d’une branche on 
en a cinq ou fix autres. L’Oranger fleurit au printemps 
fc en automne , il ne faut laifl'er de fleurs qa’aurant 
que l’arbre peut conferver de fruits, & n’en'jamais 
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laiffer deux enfemble ; on prétend que les fleurs qüt 
viennent au bout des branches font les meilleures pour 
donner le fruit. Ce fruit n’eft mûr qu’environ quinze 
ou feize mois après la fleur, enforte qu’il arrive fouvent 
qu’on voit fur le même arbre deux fortes de fruits & de 
la fleur. 

L’Oranger a trois infectes qui le tourmentent: le pre- 
mie'r c’eft la fourmi ; pour empêcher ces infeétes de 
parvenir à fes branches, il faut entourer le tronc de 
l’arbre de petits vaifîèaüx de terre pleins d’eau> où ils 
fe noient, c’eft le vrai moyen de les détruire. Le fécond 
c’eft la perce-oreille ; voyez à l’article Œillet la manière 
d’y remédier. Le troifîème eft la punaife ; elle ronge 
l’arbre; il faut nettoyer l’Oranger & les feuilles avec 
de petites vergettes, & les écrafer avec les doigts; quand 
ces animaux ont fi fort infecté l’arbre qu’ils lui ont 
enlevé une partie de fa vigueur ; pour lors il faut lui 
retrancher quelques branches. 

L’infeéte que nous avons appelé punaife eft impro- 
prement nommé; c’eft, fuivant M, Geoffroy, le kermès 
des Orangers: Cherm.es hijperidum. Geoff. ;o y. Cet 
infeéte eft ovale , oblong , de couleur brune, & cou¬ 
vert d une efpèce de vernis qui le rend luifant ; il a fis 
pattes en-deflous, & une échancrure à fa partie pofté- 
îieure ; un peu au - deifus de Cette échancrure il y a 
quatre filets blancs , qui forcent pour peu qu’on pouffe 
l’infecte. Le mâle eft aîlé. Lorfque la femelle eft jeune, 
elle court fur l’Oranger, mais bientôt elle fe fixe â une 
place, où elle s’attache, & elle grolfit enfuçant lefuc de 
la feuille, par le moyen de fa trompe qui eft delfous; 
enfin à mefure que fon corps augmente elle perd tout 
mouvement, & même la forme d’infeéte ; fes anneaux 
s'effacent, ce n’eft plus qu’une efpèce. de pellicule féche 
formée en calotte , attachée fur la feuille, fous laquelle 
eft renfermé un nombre infini d'œufs ; le corps de 1* 
mère leur fait une enveloppe, de défieras laquelle fortent 
les petÿs lorfqu’ils éclofent. 
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L’Otanger a encore trois ennemis redoutables : la" 

grêle , les. vents du nordôc le ftoid: la grêle y fait un 
grand ravage ; il faut jetter bas toutes les feuilles qui 
en ont été percées , 3c couper toutes les branches qui 
en ont été attaquées ; & en cas qu'il ne fe trpuve qu'un 
côté :de l’Oranger affeété,, il £a.ut couper pareillement 
les brançhçs du côté int»& pour obferverla .fymmécrie. 

Le fécond ennemi de l’Oranger eft le vent du nord , 
c’çft pourquoi il faut le placer à l’abri de quelques murs 
à l’expofition du midi : le frpid eft ce qu’il y a de plus 
à craindre pour l'Oranger; pour y obvier on mer çet 
arbre dans la ferre, le quinze fep.cerobre, on l’y lafitc 
jufqu’au quinzième mai, ayant.fçin de le labourer & 
de l’arrofer en ferrant delà ferre,,3e en y entrant. 

Les fleurs d’Oranger, à caufe de leur odeur agréable, 
font fort en ufage parmi nous , foit dans les parfums * 
foit dans les aflaifonnemens. On tire de ces fleurs par 
la diftillation. une eau très pénétrante , qui" outré fa 
bonne odeur, produit des.effet? merveilleux dans plu¬ 
sieurs maladies : on appelle cette eau aqua. naphce. Elle 
eft céphalique > ftomachique , hyftérique & alexiphar- 
maque ; elle fortifie l'ellomac , 3c chaffe les vents ; elle 
calme les accès hyftériques 3c les mouvemens fpafmo- 
diques des hypocondriaques.; ehè eft emmenagogue : 
la dofe eft d’une ou de deux cucHlerées, foit feule , foit 
dans quelque;liqueur appropriée, Matthiole la vante 
comme un excellent fudprifique 3ç. alexitère, à la doïé 
de fix, onces dans les fièvr.e,s peftilentielles 3c d’un mau¬ 
vais caraétère ; ,on l'ordonne aulli à la dofe d’une once 
ou de deux dans les potions 3c juleps céphaliques, cor¬ 
diaux; ftomachiques 5c Jïyftétiques : on fait une'con- 
fcrve aveç les flçurs d’Oranger , 3c on l’emploie dani 
quelques opiates ftomachiques à la dofe d’une demi- 
once. Nous allons rapporter ici le procédé pour faire 
la liqueur qu’on appelle fine Orange , 3c le ratafia. 

Pour faire la fine Orange , pilez légèrement dans un 
mortier de marbre cinq livres de fleurs d’Orange fans 
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être épluchées , ayez foin de les faire cueillir par un 
temps ferain , & un peu avant le lever du foleil, elles 
font plus odorantes alors ; pilez de même vingt petites 
Oranges vertes, de la grofl'eur du pouce ,. même au- 
deflous : mettez le tout en ihfufton dans neuf pintes de 
bonne eau-de-vie, ajoutez une pinte d'eau de'fleur 
d'Orange , & deux pintes d’eau commune de fontaine 
ou de rivière , faites durer l’infufion pendant Un mois 
àu fort Coleil ; diftillez enfuitè à feu ouvert, en com¬ 
mençant par une chaleur bien douce ; augmentez-la 
paÉ-dégrés jufqu’au filet médiocre ; entretenez votre feu 
dans ce dégré, ; ayant retiré fix pintes , vérfez ce pre¬ 
mier produit dans la cucurbite pour cohobery& conti¬ 
nuez l’opération. Quand’vous aurez extrait environ cinq 
pintes, & que vous appèrcevrez quelque blancheur dans 
le récipient, il fera temps d’arrêter la diftillation : com¬ 
mencez pour lors la compôfîtion, en faifaht fondre 
environ cinq livres de focre fin dans cinq livres d’eau 
de fontaine, mêlez les efprits à ce firop;1 quelquefois le 
mélange devient laiteux , d:autres fois louche, le plus 
fouvent il refte clair : dans les premiers- cas clarifiez le 
mélange laiteux à la façon ordinaire. 

Il y a plufieurs façons de faire le ratafia de fleurs 
d’Oranges, nous n’en rapporterons ici qu’une, qui eft 
celle dont nous avons fait ufage : il faut pour une bou¬ 
teille ou pinte de bonne eau-de-vie , une livre trois 
quarts de fucre , & trois quarterons de fleurs d’Oranges 
épluchées, où fi on le veut moins fort, on ne mettra 
pour une pinte de bonne eau-de-vie , qu’uhe livre & un 
quart de fucre & une demi-livre de fleurs d;Ôranges 
épluchées ; onpburra même fe contenter d’une livre & 
même trois quarterons de fucre, Sc un quarteron de 
fleurs d’Oranges épluchées. 

Aprèsavoir clarifié le fucre avec le blanc d’œuf,il faut 
le pouffer jüfqu’à la grande plume , y jetter enfuite la 
fleur d’Orange , lui faire faire quelques bouillons, juf- 
qu’à cl que le fucre qui a été décrût par la fleur d’Orange, 

foit 
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foit devenu à la petite plume ; ilfautverfer alors l’eau- 
de-vie Sc remuer le tout, en obfervant de ne pas làilTer 
bouillir l’eau-de-vie , Sc lorfqu’elie commencera à fré¬ 
mir au fond de la badine , vous la tirerez auiïitôt du 
feu , Sc vous la verfeiez avec la fleur d’Orange, dans 
des cruches de grais que vous ne boucherez quëîorfque 
la liqueur fera entièrement refroidie ; alors vous couvri¬ 
rez les cruches avec du parchemin & de la cire, Sc vous 
laifferez cette liqueur pendant environ trois femâi'nes, 
en la remuant fouventjerifuîte vous la paflei ez au papier 
brouillard) en obfervànt de couvrir l'entonnoir ou fera 
le papier. 

Pour faire l’eau de fleur d’Orange , qui doit entrer 
dans la liqueur de fine Orange , cueillez deux' heures 
après le lever du foleil, Sc par un temps fereiri > de la 
fleur d’Qfangé, épluchez-la feuille à feuille', Sc jettez 
comme Inutiles les étamines Sc le piftiîe ; empliriez de 
ces feuilles ainli épluchées les deux tiers d’une cüçurbite 
de fer blanc ; adaptez le chapiteau , garni de fon réfri¬ 
gérant & à gorge très-baflè ; placez l'alembic ainfi dîf- 
pofé dans un bain-marie, Sc diftillez à très-gtând feu ; 
on ne rifque rien de le poüïfér aveç violence .* lé bain- 
marie étant fuffifant pour empêcher les fleurs de brûler ; 
en vous fervant de cette méthode ne tirez point à la 
quantité > mais à la qualité : fi donc vous avez mis neuf 
livres de fleurs d’Orange dans l’alembic , contentez- 
vous de trois ou quatre pintes d'eau aromatique : yous" 
pouvez cependant continuer la diftillation, Sc mettre 
la dernière eau à part ; elle a fon mérite ; pendant l'opé¬ 
ration ayez grand foin de changer fouvènt l’eau'du réfri¬ 
gérant Sc de la tenir le plus fraîchement qu'il feràpof- 
fible ; par ce moyen l’eau ne fendra pôintTêmpyrèûmë, 
& la quinteffenee reliera-intimement liée avec fon 
phlegme. 

Outre ces liqueurs ) on fait avec les fleurs d’Ôranges 
dés’ tablettes qui font agréables au goût V & 'que l’ott 
fert au deffert : on lfcVctaifit' au’fliSe Oft en"prépate 

Tome II, ' G g 
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des pâtes. On appelle huile de Neroli, celle quel’on 
retire des fleurs d'Oranges par la diftillation ; la plus 
parfaite fe fait à Rome J celles de Provence & de Paris 
font aufli eflimées. 

On diftille pareillement avec les feuilles vertes 3’0- 
tanger une eau qu’on eftime mieux que celle des fleurs 
pour les maladies dont nous avons parlé ci-deflus : elle 
eft plus amère , mais moins odorante. M. Haën pref- 
crit ces feuilles en infufion théiforme pour les convul- 
flons, lesfpafmes & même l’épilepfîe : M. Velfe, mé¬ 
decin & praticien à la Haye , confeille de prendre deux 
ou trois fois par jour, à la dofe de trois ou quatre onces, 
de la déco&ion fuivante, dans la colique du Poitou, les 
vomiflemens, & la foiblefle des vifcères : prenez cent 
vingt feuilles d’Oranger, c’eft-à-dire, environ une once 
fix gros, faites-les cuire dans vingt onces d’eau de pluie 
l’efpacc de deux ou trois heures, dans un vaiifeau bien 
fermé ; paflez , ajoutez à la colaturc dix onces de vin 
rouge & du fucre en quantité fufflfante pour rendre la 
boiflon agréable. 

Un verre de vin d’Efpagne , avec un gros de poudre 
d’écorce d'Orange amère t apée, eftun bon remède pour 
la colique venteufe & celle de l’eftomac ; un gros d’écorce 
d’Orange féche , mife en poudre & prife dans quelques 
liqueurs appropriées , appaife les tranchées des femmes 
en couche ; on vante beaucoup l’écorce d'Oranges amè¬ 
res contre les vers. 

On confit les jeunes fruits d’Oranger avant leur ma¬ 
turité , comme on fait les noix, les amandes Sc quel¬ 
ques autres fruits ; on prépare de même leur écorce 
entière, ou coupée fuperficiellement par zeftes ; ces 
parties ont la même propriété que l’écorce & les zeftes 
de citron ; l'écorce d’Orange féche pulvérifée & fa fe- 
mence s'emploient aufli de même. On fait avec le fuc 
de Bigarade , l’eau & le fucre , une liqueur appelée 
Orange ou Orangeade , qu’on permet aux fébricitans, 
& qui agît comme la limonade : ce jus, à la àok 
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â’otie once mêlé dans un bouillon où Un verre dé via 
blanc.) eft emmenagogüe .& diurétique. La Bigarradé 
& fon écorce féche font employées dans les âfl'aifdnne* 
mens. • ' > 

On mange la pulpe d'Orange douce , ou feule qjj 
avec du fücre ; elle excite la foif; elle rafraîchit ôç excice 
l'appétit; mais elle nourrit très-peu 5 excite des diar¬ 
rhées 6c des dyfi'enteries : fi on mange une Orange 
douce toute entière avec l’écorce avant l’accès .de la 
fièvre infermittente , & furtout de la fièvre tierce, elle 
arrête foüvént l’accès > 6c guérit .quelquefois la.fièvrei 
Ce même remède eft très-efficace pour le fcorbut jrjort 
l'afTocie avec lés autres anti-fcorbütiques. L’huile qui 
fe tire deszeftes 6c de la peau de l'Orange par l’e moyen 
de l’eau Sc de l’alembic., eft d’une odeur douce & 
excellente. L’huile qu’on appelle de petit grain eft 
celle qui fe fait avec de petites Oranges , qu’on fait 
tremper cinq oufixfois dans de l'eau , Sc qü’on diftille 
avec la même eau dans l’alembic t cette huile eft d’ut| 
jaune doré ,6c d’une odeur forte , mais agréable. : On 
croit ces fortes d’huiles bonnes pour faire mourir: les 
vers des enfans : elles fe font à Grâce , à Biot, à trois 
lieues de Grâce , aux Canettes Sc à Nice ( mais on les 
faillite avec l'huile de ben ou d’amandes douces.. . . 

Les petites Oranges réduites en poudre entrent dans 
la compofîrion de la poudre cordiale & univerfelle, 
qu’on eftime fouveraine contre plufieurs maladies des 
chevaux : on regarde aufli l'écorce d’Orange -réduite 
en poudre ) comme un fpécifique dans i’ifchurie.Quand 
on prefcrit cette écorce pulvérifée aux animaux, c’eft à 
la dofe d’une demi - once , 6c fes feuilles à celle d'une 
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OREILLE DE SOURIS. 

ïi'ORÊILLE DE SOURIS eft fuivant plufieufs auteurs 
-une efpèce de Morgéline ; fa racine eft mertué & Am¬ 
ple ; fa tigë eft foible fes feuilles font oppotées, fefliles i 
lancéolées , fimples, très-entières , velues ; fès fleurs 
font au fommet fur des pédiincules ratrréux; elles font 
ï-ofacées, compoféeVdè cinq pétales drvÜés ëti deux a 
ieut fdlftmet, droits, ouverts, de la longueur du calice;, 
qui eft'pareillement divïfé -en cinq folioles ovales, lan¬ 
céolées s aiguës. Son fruit ëft une capfuie franfpârèhte',' 
ovale ^cylindrique * de la forme d’une corné, ouverte 
à fomtommec qui ëft découpé en cinq dentélürës ; fés 
letnences font petites & obrondes on nomme cette 
plante Myofotis iticana repens. Tourri. Cerajlium re¬ 
pais. Linn. Elle eft pérenndle & croît-dans les terreins 
■atidesëOn ne s’en* fertpas en médecine,Quoiqu’on lui 
attribue une vertu Vulnéraire > déterfive -&■ rafraîchif- 
fante. ; 

O RE I L LE D’OU RS. 

Xj’OREILLE D’OURS éft: une plante dont les feuilles 
font langues de deux ou trois pouces, pôlies;, gtaffes > 
tantôt dentelées, tantôt entières, & d’utt'goût atnet ; il 
s’élève>du milieu dès feuilles Un ou plufîéüis pédicules 
à la hauteur de trois ou quatre travers de doigt, foate- 
nant en leur milieu des fleurs compofées de tuyaux, éva- 
fés par le haut, & divifé|3ên cinq quartiers : ces fleurs 
font belles, agréables, dercouleur jaunâtre, ayant dans 
leur fond quatre ou cinq etamines à fommets jaunes. 
Le calice qui eft attaché par des pédicules fort courts > 
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efl: dentelé vçtfle'haut, &. contient > quand la fLearJeft 
pafl'ée , une coq-ue tonde ,qui. renfermé des.femences 
menues > de couleur brune.,Sa;;acine eft greffe .comme 
le. petit doigt, garnie de fibres,, d'un goût £liptique :SC 
aftringent; «Cette planté fleurit en avril, quelquefois 
aufli en automne : elle fe nomms Aurieula lufi-jlorè 
luteo. J. B. }. p. z. 499. ïïtjitfiufei,tÿirifulcL.' Linn,'Elle 
croît naturellement dan? ,les. Alpes , & varie à l’infini 
par la culture : elle fait l’ornement des jardins dïsfleu- 
riftcs 5. çqft nne des plantes, les plus agréables, par .la 
variété, de fes efpcces » la heauté. dcs CQuleiirs'»l’odeur 
fuave de fes fleurs, & la duree de/es bouquets : elle, 
mérite les foins de l’amateur.de la belle narure jon con- 
tçmple aveç.pfaifir.la riçheffe de /on pinceau », fur! un 
théâtre garni des différentes-qfpcçes d’Oreilles dlOurs* 

Les fleurifles diftinguent ordinairement:uais,,forr 
tes' d’.Oteilles. d’Ours : la . ppre:>, }a panachée itlanhiq 
farte.t la pureefl: celle qui.n'aqupne couleur, comme 
rouge , cramoifi , violet, pourpre , Scc. Ou:préfère lés 
pures parcequ'elles font plus:,grandes, plus, étoffées Sc 
plus .veloutées,; les panachces.,qqt leurs partifapsq. oh. 
exige que leurs panaches foienhuets ; les panaçfees d’un 
blanc 4c .lait de d’un, jaune doré font les plus: befùuiîi les 
bifarres ont.diverfes couleurs.opppfées, comme le blanc 
au nojr, dans le même fleuron,; les.efpèces .npmbcewfes 
de ces'fleurs ont été décorées .par, les fleuri.fles^etnoms 
éc dés titres des perfonnevfle la;premièrediflth&tPtn 

Le caraôcre d’une balle! Oreille d'Ours y.fUffwvant 
Bradley, d’avoir r.° litige qul,porte la'fl.eut;> féitt'etée 
réfiflante ; 2.0 les pédiçuies.deSr.fleBrs .courts 6c capables 
de foutenir.la fleur bien dt?ita;; j.° le rujçap^thilBcPOl 
de chaque fleur bienmqurf 3,4^,les fleut.sL,gEfmdes.SC 
régulières; j.° les couleurs, .vives 6c bien- nuancées ; 
6.° l'œil grapd, rond & d^f) bçau blanc,; 7.<fteS Jeurs 
étendues aplat., & ne formftpf jamais le,godet ;■ 8,°, lés 
fleurs en bonne quantité l Sç également étendues flw.la 
tige, .. u 

Gg 3 
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Qn doit confervcr la graine des Ôteilles d'Oüts qui 

ont'.cesperfecïions , poorles femer îc les 'perpétuer 
om recueille les grairtesîde’cesdeurs dès que lès. tiges 
font jaunes > & les goufles parvenues à leur grof- 
feur. Pour, conferver lèür- gtàîtîé * dit Bradlëy , auffi 
bien que celle des autres'pl-afifes , on arrache toutes les 
gonfles avec la tige , "on lès garde dans oet état juf- 
qu’au'temps de les fèmer î-rien ne contribue tant à la 
forée & à la vigueur des plantés qu’qâ vêtit multiplier 
de graine , que la méthode de confervér là graine dans 
fa capfule jufqu’àu temps de la femaïllë , & rien ne 
peut donner de meilleures1 mftruûions' à cet egard que 
la nature elle-même : il faut Cueillir dans une matinée 
féche la graine d’Orejlle d’Qurs, & l'expofet pendant 
deux mois au foleil fur des feuilles de papier ', trois heures 
par jour ,, jüfqu’à ce qu’elle foit hors d’étaf de moifir; 
pour- lots ôn la çonferve-dàns des endroits fecs jufqu’à 
la fin de-févtier ; on la nettoie '& on la féuié de la ma¬ 
nière fuivante. 

Ofrprépare une càîffe-de bois de chêne ôu de fapin, 
de quatre pieds de longueur , de deux de largeur, & 
de fix de profondeur, dOiit -lë fond foit percé’dè trous 
éloignés de fix pouces- les -uns des autres ) on inet au 
fond quelques pierres àû déflos des trous V pour faciliter 
l’écoulement de l;eau s & on remplit la caiifé .de terre 
de taupinière mêlée avec du terreau, par parties égales ; 
on féme enfuite la graine , fans la couvrir de terre, on 
fe çpntentê feulement de la prefler avec un bout de 
planché, afin dè l'àfFaïfler, ënforte que là terre ne dé- 
bordç pàsia caifle. Il faut àrfoferçofttinueilement Wtte 
pépinière j & avoir foin qtt'ellè ne foit jarnais’féche, 
èarsfttns'üae'CQntinuëlle humidité la graitiè tïéilfevèréit 
point : il fa ut-couvrit îâ càiflè avec un rézéau ; ‘iBti que 
les s eifeâux ne puiflènt pas lui nuire , & la placer 
dans un endroit à l’ombre ^depuis le ternpS qufl» 
féme jüfqù’en avril, pour empêcher le foleil de deflè- 
$ksr les jeunes plantes: s’il arrivoic, faute d’arrofemçnsi 
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que la graine ne levât pas la première année , il faudroit 
conferver la cailTe jufqù’à l’année fuivantc , car fouvent 
elle ne poulie que la fécondé année. 

Les plantes venues de graines font allez fortes pour 
être tranfplantées aux mois de juillet ic août fuivants ; oh 
les met à environ quatre pouces de diftancedans dès car¬ 
reaux de terre légère,bien criblée & expofée au foleil du 
levant. ayant foin de les défendre des ardeurs du foleil les 
quinze premiers jours qu'on les â plantées ; au mois d’a¬ 
vril fuivant il y a efpérance que quelques-unes pourront 
commencer à fleurir; fi elles ont les bonnesqüalitéstap- 
portées ci-deil’us, on les tranfplante à demeuré dans des 
pots ; on choifit les plus belles. Avec quels délices le 
fleurifte ne voit-il pas éclore.alors , par fes foins., dé 
nouvelles beautés jufqu'alors inconnues !' par combien 
de titres l’Oreille d’Ours ne mérite - t - elle fes hom¬ 
mages ! elle le difpute à la tulipe par fon brillant, par 
fon étoffe veloutée; elle a une odeur fuave & un air 
fin. La terre dont on remplit les pots eft préparée avec 
de la terre de prés, du bois pourri & du terreau , le 
tout bien criblé & bien mélangé. 

Pour faire fleurir les Oreilles d’Ours on met les pots 
fur des tablettes, les uns au-deflus des autres, dans un 
endroit du jardin uniquement expofé au foleil levant ; à 
mefure que les fleurs commencent à fe couvrir d’une 
efpèce de duvet velouté , qui contribue beaucoup à en 
augmenter la beauté , il faut couvrir ces fleurs , pour 
empêcher que la pluie n’en détruife le duvet. Bradley 
obferve que le fleurifte aura par le moyen de la graine, 
des variétés charmantes , s'il a l’attention de placer 
enfemble les Oreilles d'Ours les plus divei fement colo¬ 
rées , tandis quelles font en fleur , pareeque par ce 
moyen les piftiles de l’une reçoivent l'aura feminalis 
de l’autre , & peuvent par conféquent nous donner un 
mélange agréable de couleurs. On multiplie encore les 
Oreilles d’Ours par œilletons, ce qui fe fait en féparant 
dans la longueur de toute la racine les œilletons avec le 
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doigt ou. avec un couteau de, buis ; on chojfit préUnai- 
rément pour cette opération le temps de la fleur., ou la 
fin dé juillet. i. \.,. !" 

Tout œilleton qui a un peu de racine,» eft bon i 
planter ; on le met jufquau collet dans la terre , enforte 
qu'il tn'v ait que les feuilles qui pailenton l’arrpfè en- 
fuite ,& on lui donne de l'ombre , jufqu'à ce qu'ilToit 
entièrement, repris. Un fleurifte attentif enduit la blet 
fure avç.ç de là thétébentine de Venife , qui empêche 
l’eau ,de.'p.ënétrér &£ de poojrrir la racine'. Il'faut dépoter 
tout œilleton dont les feuilles fe recoquillent, afin de 
le garantir dé la. pourriture, car,'c'en eft une marque 
infaillible ; on y remédie en coupant le navet jufquau 

On met les' Oreilles d'Ours pendant l’hiver dans un 
endroit ïec ; on retranche les feuilles pourries» & on 
ôte toutes des années ia terre ufée , pour en fubftituer 
de npuy.éllè : il faut fur-tout avoir grand foin de ne 
pas trop arrofer cette plante pendant l'hivêr. 

Ses feuilles font vulnéraires , alïringentes ; on les 
emploie en c'a'taplafme & en décoûion : les Efpagnols 
dîftillcnt avec toute l'a plante une eau qu'ils recom¬ 
mandent'pour la toux. ' 

ORGE. 

la’Oii’Gjé eft une plante dont la racine eflgfibreufe 
& menue;.fa tige eft moins hatfte que celle, clu bled 
& plus fuçculente ; fes feuiilesTont-longues , étroites» 
cmbrallànt la. tige par leur , bafe ; les.'inférieures, 
font plus étroites que celles du froment ; fes fleurs 
font au fbmmet de la tige ,, difpofées en1 longs, épis 
droits, renflés à leur bafe, garnis & furmontés de bar¬ 
bes très-longues, ayant des feuilles florales divifees en 
ftx ; elles font apétales ; compofées de trois étamines & 
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d'un calice ou; enveloppe diyifée en fix folioles Jipéairés, 
aigues,,d*oitës ,, renformanutrois fleurs.p.fous. l’enve- 
loppe on trouve une efpèce de corolle compofée de deux 
battans,dont l’intérieur .eft lancéolé , plane; l’extérieur 
renflé , anguleux, oval ,• aigu > plus long que l’enve¬ 
loppe , fe terminant en une longue barbe ; fon. fruit eft 
uneTemence oblongne •> renflée., anguleufe, aiguë àfes 
deux extrémités, fillonnée dans fa longueur , rçnfermée 
dans fa baie qui lui demeure étroitement attachée. 
Cette plante fe nomme Hordeum polyftichon vernum. 
Pin. Hor4tum: vulgâre.- Linn.. Elle eft annuelle, ; on la 
cultive,ftap? les,champs. 

On trouve quelquefois for, ,les feuilles d'Orge une 
larve tantôt couverte dç'Ces.ejtcrémens, &ç.tantôt.d’une 
ftjnrglematière gluante^&.tcanfparente ; cette larve fe 
métamotghofe en un criocère bleu à corselet rouge: 
cet infecte fe nomme Crioceris cœrulco viridis, tkorace 

rufis. Geftff.-u+a. Le deffous.du corps, de 
ce,crfoçère,ainfëque fatppe&,fes étuis, fontde couleur 
bleue fon porcelet & fes cuifles font rouges , les tarfes 
& ies antennes font noirs , fes étais font foriés. 

L’Orge eft généralement regardée comme le grain , 
le plu? utile, après le froment, Le grand ufage de l'Orge 
eft dans certains pays d’en faite de la bière ,.dont. nous 
donneronsla fabrication àlafin de cet article, Qn en fait 
du pain dans quelques endroits ; mais il faut, convenir 
qu’il eft fx groflter &; fi défagréable que peu de perfonnes 
peuvent en manger. Le pain d'Orge ne pepr être,qu’une 
reffoürce an défaut de froment ; cette production végé¬ 
tale fort dp nourriture aux beftiaux & à la volaille : elle 
a la propriété de leur procurer une chair ferme# une 
graiflê blanche : on fe fett de l’Orge, pour faire de la 
tifaneêc des décodions, foit qu'elle foit renfermée , dans 
une baie, ,foit qu'elle foit émondée; on emploie l’Orge 
gruéé en foupes $c en décodions, de meme que pour 
des lochs ; l’on torréfie quelquefois ce grain pour le 
prendre comme du.cafte. La graine d’Orge eft fari- 
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neufe , mucilagineufe , inlîpide , un peu indigefte, 
rafraîchiflante , très - adoHcidante éc très - émol¬ 
liente. 

L'Orge demande d’être femée par un temps feç ; la 
faifon convénable eft depuis le commencement de 
février jufqu’en mars & en avril. Elle ne réuffit pas tou¬ 
jours dans tous les fols où le froment réuflit ; elle ne fe 
plaît pas dans les champs argilleux & fermes, linon à 
force de labours. On prépare donc bien la terre, on lui 
donne ordinairement deux labours, Sc entre les deux 
on répand fur le fol un engrais qui lui foit analo¬ 
gue : on choifit bien la femence avant de la répandre; 
on la change tous les trois ans : celle qu'on tire des 
terres fablonneufes eft ttès - bonne pour femèr dans 
les terres fermes , & réciproquement celle qui vient 
des terres fermes convient dans les terreins fablon- 

Oh peut tremper l’Orge avant de la femer > dans une 
leflive pareille à celle qu’on emploie pour le froment ; 
après qu’elle eft femée on pâlie par-deflus la herfe, le 
enfuite le rouleau : on farcie l'Orge ordinairement au 
mois de juin, pour la dégager de toutes les mauvaifes 
herbes ; quand cette plante eft mûre, on la coupe, on 
la lie, te on la fecoue comme on fait pourlè froment ; 
d’autres, Se c’eft le plus grand nombre , la fauchent 
au lieu de la couper ; on la laide enfuite féchër quel¬ 
ques jours fur- terre, après quoi on l’entade dans 
la grange ; on la bat & on la vanne de même que le 
bled. 

La bière eft une liqueur qui eft faîte avec de l’Orge, 
qu’on fait bouillir dans de l’eau pour qu’elle fe charge 
des parties nutritives ; ori y ajoute fouvent d’autres 
fubftahces végétales, foit pour quelle fe garde plus aifé- 
ment, foit pour lui communiquer une vertu particu¬ 
lière , ou en relever la faveur ; quand la bière eft faite 
avec beaucoup de grain, on la nomme double. Nous 
allons donner ici différentes manières de la fabriquer. 
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Pour la faire fuivant là première méthode , on mec 

l’Ôrge jüacéfer dans de réau , pour enlever de fon 
écorce certaines parties qui s’en détachent aifément, 3c 
que l'on fuppofe capables de gâter la bière. Cette 
opération peut durer environ cinq ou fix jours 5 on 
change l’eau une pu deux'fois chaque jour : durant ce 
temps le gfain fe renfle beaucoup , 3c fe difpofe à ger¬ 
mer;'s'il ne germoit pas, la bière s'aigriroit bientôt. 
Pour le faire germer', On le met tout humide, en plu- 

. fleurs tas fur le plancherai ne tarde pas às'y échauffer, 
c’eft pourquoi il faut le retourner fouvent pour en tem¬ 
pérer la chaleur ; mais fi elle n'étoit pas fufïifante, 
jl faudroit groifir les tas : on laiffe ainfi le grain jufqu’à 
ce que fes germes aient au plus fix lignes de long , 3c 
qu'ils aient pouffé trois ou quatre racines de meme lon¬ 
gueur : on arrête alors la fermentation , en faifant fé- 
ehérle grain dans de grands fours, oui l'air, fi c’eft 
duraqt la chaleur de l'été ; par ce moyen les racines 3c 
le montant fe mettent en' poudre, 3c s'en vont lorfque 
l'on vanne 3c tamife. Si onlaiffoit la fermentation durer 
plus longtemps, la bière auroit un goût de brûlé ; en- 
fuite on réduit le grain en poudre groiïière par un 
moulin ; il prend dans cet état le nom de dfcche. 

On,y met pour lors delà fleur de houblon pour don¬ 
ner de la force 3c du goût à la bière : après cette prépa¬ 
ration l'on ajoute trois fois autant de grain non germé 
3c moulu groflièremént ; on verfe fur le tout de l'eau à 
demi bouillante , 3c enfuite de la froide , ou bien on 
fait bouillir tous ces ingrédient dans l'eau j en y ajou¬ 
tant autant de levure qu’il eft néçeffaire , Sc remuant 
longtemps à force de bràt avec un rable ; puis on verfe 
la liqueur dans différens vaiffeaux pendant qu’elle eft 
chaude ; enfuite on couvre avec foin les vaiffeaux qui 
Contiennent ces matières , jufqu’à ce que les vapeurs qui 
s'en élèvent faffent fentir une odeur vineufe , fubtile 3ç 
pénétrante ; alors la bière eft faite, 3c on la garde dans 
des, tonneaux qu’on metàlacave. 
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L’inftrnment dont on fefertpour btaflër eft quelque¬ 

fois une fimple perche de fix ou fept pieds de long, qui 
a un mprceau.de bois, ou unie douve au bout, on le 
nomme brafloir.' Ailleurs on commence à travailler le 
grain d'ans T-e’âu avec une efpêce dé pelle dé fer qu’on 
nomme fourquët, dont le milieu a deux grandes ouver¬ 
tures longitudinales ; puis on prend la vague , longinf- 
trumërit de' bois terminé par trois fourchons, dont 
chacun elt traverfé horifontalement de pluficurs che¬ 
villés. 

La fécondé, méthode pour faire la bière , c’eft de 
metVrè ïa'dfeçh'e dans une chaudière avec une fuffifantc 
quantité.d’eati r & on ly laide bouillir jufqu’à ce qùp 
l’eau fe foit chargée de toutes les parties du grain, qui 
peuvent s’y dilToudre , ou au moins de toutes celles que 
cette quantité d’eau peut ën extraire ; on retire l’eau 
quand on. la' voit bien chargée'., & on y en remet d’au¬ 
tre ; ce. 'que l’ori'fait jufquà trois fois, fi le grain n’effi 
pas entièrenieht épuifé pat lateconde : avant de, laiffer 
fermenter la liqueur, on y jette du houblon , pour lui 
donner une légère amertume , & pour la conlërver pjtaj 
longtemps ÿ Ta'décoéfion'étant devenue claire, on y 
verfè quelquefois de la levure , que l’on y mêle ;bièn, 

l:on jette le tout dans un yaifleauconvenable.,. 
On doit obiërver i.ude choifir du.grain qui fojitnpu; 

veau & bien mûr , afin qu’il renfle mieux dans L’eâü, 8ç. 
qu’il germe plus promptement ;z.° de ne pas mettre la 
levurë tandis que la liqueur ëft encore chaude , ,ce quî 
ralentiroit ou détruiroit même fon action: il ne faut pas 
non plus que la'liqueur fort absolument froide> fur-tout 
en hiver, parceque la levure n’agiroit que lentement ; 
3 ° en général il vaut mieux que ia fermentation fe falf® 
avec une forte de lenteur, qu’avec trop de précipitation, 
principalement fi l’on veut que la liqueur foit forte & 
de longue durée; 4.0 la bière fe gonfle prodigieufement 
durant fa fermentation, laigrande.quantité de parties 
mucilagirfeûfes dont elle efi rèjnpüe ‘e développant 
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fansfe divifcr. Plus la fermentation eft parfaite , mieux 
ce développement fe fait, & c'eft d'où dépend le plus 
Ou le moins de qualité de la bière : l’écume que cette li¬ 
queur jette en fermentant, eft ce qu'on nomme levure. 

Qüailt à la troifiême méthode , voici comme on 
s’y prend : après que l’Orge aura trempé durant qua¬ 
tre jours, mettez - la dans un grand chauderon avec 
un tiers de fon , par proportion à la quantité: d’Orge , 
te autant de livres de iïrop dè fùfcre qu'il y a de 
boiflèaux d’Orge : fur lix boiflèaux , verfez environ 
quatre pintes d’eau mefure de Paris , faites bouillir le 
fout pendant deux heures ; quand l'eau commence à 
bouillir, jettez-y fix onces de houblon ; lorfque le tout 
aura encore bouilli deux heùres, vous paierez la liqueuç. 
par un tamis te l’entonnerez toute ch :ude ; remettez 
enfùite trente pintes d’eau fur le marc., fâîtes-lës bouillie: 
une heure ; partez la décoction & eri f ’émplilTéz leton-. 
heau ; il faut en réfëtvèr un démi-fep'iicr dans lequel 
vous diffoudrez fix onces de levure de bière ; vous ver-, 
ferez le tout dans le tonneau, que vous ne boucherez 
que modérément, te le mettrez à la cave ; vous pourrez 
enboire au bout dë deux jours. A Montreuil en Picardie, 
pour faire dix muids de bière, Qn met trois feptiers te 
demi d’Orge moulue , dont chaque feptïer péfe environ 
dëüà fcëfis livres y avec quinze livres dè houblon ; 6c on 
fait bouillir le tout durant vingt-quatre heures. 

Toutes fortes d’eaux fie font pas bonnes pour là bière ; 
celle des puits te des, fontaines qui font, bien claires , 
bieti froides 6c bi^n vives', font les meilleures au gré de 
qùèiqueS-uns ; d’autres préfèrent l’éàti-fte pluie : il y en 
a qui font plus de cas die-celle,des 'rivières. On brade 
or'dîfiàifémènt'au cbmihencement où a la fin de l’hiver ; 
là bière du mois,’dè mars ëft là. plus.eftimée ; elle fe 
conferve pendant toute l’année : celle qu’on féroit pen¬ 
dant les. temps chauds fegâteroit bientôt, parcequ’elle 
fermentèroit très-ptomptêin fit. 
' £a bière ëft iriife auhombre des liqueurs rafraîcKif- 
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fantes ; fi on en croit Sanâorius, elle aide à ia tranfpi, 
ration ; on la rend anti-fcorbutique , en y aflodant les 
plantes convenables ; quand on boit la bière trop nou¬ 
velle j on s'expofe à Une rétention d’urine » le remède 
pour lors c’eft de boire de l’eaü-de-vie : on tire de cette 
liqueur, par la diftillation, de l’eau-de-vie qui eft pref- 
que auflî forte que celle du vin; on fefert allez fouvent 
de bière pour faire lever les pâtes légères que l’on veut 
frire. Sa levure eft employée auflî à faire lever la pâte 
du pain ordinaire. 

ORIGAN. 

^‘ORIGAN eft une plante dont la racine eft menue, 
•JSneufe & rameufe ; fes tiges font de la hauteur de 
“eux ou trois pieds, dures, quarrées, velues ; fes feuilles 
*°nt oppofées, ovales, denticulées, portées fur un court 
Pétiole, un peu velues, blanchâtres ; fes fleurs font ra- 
maflées en épis obronds, entourées de feuilles florales, 
nombreufes, ovales, fouveDt colorées de rouge , plus 
longues que les calices ; elles font rouges , labiées, 
droites, dont le tube ëft cylindrique, comprimé; la 
lèvre fupérieure eft plane, obtufe, tronquée ; l'inférieure 
eft divifée en trois , les découpures fous-orbiculaires, 
prefqu’égales ; les étamines du double plus longues que 
la corolle ; fes femences font au nombre de quatre, 
ovales au fond du calice. Cette plante fe nomme Ori- 
ganum fjlveftre Jive cunila bubula Plinii. Tourn. Ori- 
ganum vulgare. Linn. Elle eft pérennelle , & croît dans 
les lieux champêtres & dans les collines de la France. 

L’Origan a les mêmes vertus que la marjolaine : la 
poudre de fes feuilles & de fes fleurs, féchées à.l’ombre 
eft céphalique & propre à faire Couler par le nez la fé- 
rofité ; on prefcrir efficacement l’infiafion de fes.fleurs 
dans la fuppreflion des urines & des régies s elles, font 
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aufli cracher avec plus de facilité les afthmatiques & 
ceux qui ont une toux opiniâtre : l’Origan eft apéritif, 
incifif, hiftérique & flomachique ; on fe fert avec fuc- 
cès dans les indigeftions , les rapports aigres , & les 
vents, de fon eau diftillée > de fon huile eflèntielle , de 
fon iîrop & de fa conferve ; fon huile etTentielle eft très- 
agréable ; elle réjouit les fens & appaife les douleurs des 
dents, en mettant du coton qui en eft imbu dans le 
creux de la dent gâtée. Pour le rhume de cerveau & le 
torticolis, on fait fécher l’Origan, au feu, & on l’enve¬ 
loppe tout chaud dans un linge , dont on Couvre bien la 
tête. On fe fert encore de l’Origan dans les demi-bains. 

Quand on prefcrit la poudre de Cette plante aux ani¬ 
maux , c’eft à la dofe d'une demi-once, & fa décoftion 
à celle d’une poignée dans deux livres d’eau. 

En Suède les gens de la campagne teignent leur» 
laines en rouge & en pourpre avec fes fommités. 

O R ME. 

L’ORME , l’Ormeau , l’Omnieu , l’Orme - Ipreau, 
l’Ipreau, l’Yvet, eft un grand arbre dont la racine eft 
ligneufe , le tronc droit, l’écorce rude, brune & rou¬ 
geâtre en-dehors , blanche en-dedans ; les jeunes tiges 
font fouvent chargées de grolTes vêtir es : produites par des 
pucerons qui les habitent ; fes feuilles font ou grandes, 
ou petites, ou rudes, ou lilfes, ou panachées, fuiv^nt 
les variétés ; elles font oppofées, pétiolées, Amples, en¬ 
tières , ordinairement rudes à leur furface , Sc dentées 
à double rang par les bords, en manière de fcie, ayant 
les dentelures inégales vers la bafe 5 fes fleurs font péduh- 
culées, difpofées en tête au fommet des tiges, mono- 
pétales , dont le calice tient lieu de corolle, & eft cam- 
panulé, divifé par fes bords en cinq parties droites, in¬ 
térieurement colorées, vertes en-dehors, contenant cinq 
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étamines ;.fon fruit efl: membraneux, large, oval, fec, 
comprimé ,' pchancré à fôn fordmct, renflé dans fou 
centre V ou fe trouve renfermée’une femence en forme 
dépolie, un peu comprimée." Cet arbre fe nomme 
Ulmus câmpcjlnsù Thèçpkrafti. Pin. Ulrtius campeftris. 
Linn. On cultive l'Orme en piufieurs endroits de la 
France, fut-fout dans les pépinières royales son en plante 
fur ies levées. 

On .remarque fur l’Orme: piufieurs efpèces d’infeétes. 
Le premier efl: le ftenô’fe’ r’o'uge à étuis violets. Steno- 
corus ruber, àvelis rirgris elÿtris violaceis. GeofF. 224. 
Cet infècté 'efl: grand& • beau ; fès antennes qui égalent 
les trois quarts, de la lôriguçur dé fon corps ,’font rouges 
à leùr' bafeVnoires à léur extrémité : la tcte'ôc* le cor- 
celet ont furie milieu un fl lion profond , ce qui fait 
paroîtrë ces parties comme ïaboteufes, fur-tout le cot- 
celet, qui femble formé1 de deux tubercules hémifphé- 
rique.s : ce, corcelet a de chaque côté une espèce de 
tubercule moufle, nullement pointu ; les étuis font lif- 
fes & finement pointillés,. Fout l’animal eft d’un rouge 
un peu terne , à l'exception du bout des antennes, des 
yeux, des étuis & de la partie.fupérieure du ventre , qui 
font d’un bleu violet, un peu noir ; les étuis Lotit feule¬ 
ment bordés d’un peu de rouge. 

Le fécond inféfte ëâ lé liipère noir à pattes rouges.' 
I/uperus niger pedibus rùfîs. GeofF. 2 ; 1. TTn trouve 
aulfi furl’Ortne le lùpère noir, à corcelet & pattes rou¬ 
ges. Luperus niger, tk'oràce pedibujque rufis. GeofF. 
zyi. Ce dernier n’eft 'qu’une variété de fexe, ainfl en 
donnant la defetiption d’un de ces infeétës, nous don¬ 
nerons çpnféquemment cëlle de l’autre ’; iis font tous les 
depx.de la même grandeur V ôc ffe réflèmblertt parfaite¬ 
ment : tous les deux fottï noirs, avec dés pattes fauves, 
&..des antennes fort longues : feulement les uns ont 
leur corcelet rouge’ôc’fe’s âûtres l'ônt noir; ces derniers 
foqt dfdln'âirèmérit les mâles leurÿ antennes font 
plus longues que leur corps ; pour les autres leurs antennes 
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font plus petites ; ils font plus grands, & font ordinai¬ 
rement femelles. 

Le rroifième infe&e qu’on trouve fur l’Orme eft la 
coccinelle rouge , à onze poirlts & à corcelet jaune. 
Coccinella caleoptris rubris , pundis undtcim nigris , 
thorace luteo , nigro punâato. 324. Les yeux de cet 
infeéte font noirs ; fa tête eft jaune, bordée feulemenc 
en artière d’un peu de noir ; fon corcelet eft pareille¬ 
ment jaune avec cinq points noirs à fa partie poftérieure , 
dont quatre font rangés en demi-cercle, & le cinquième 
eft au milieu de cet efpace : chacun des étuis a cinq 
points noirs, un en haut, un en bas, & trois au milieu, 
rangés fur une ligne tranfverfale : de plus il y a un autre 
point noir à l’otigine des étuis , commun à tous les 
deux, ce qui fait en tout onze points noirs. 

Le quatrième infeéte t ft le puceron de l'Orme. Apkis 
ulmi. Linn. Ce puceron eft de la grofleur d'un grain de 
millet, bruri, couvert d’un petit duvet blanc : fon corps 
eft alongé ; fes antennes font groffes pour fa grandeur, 
& les deux pointes de fa queue font fort courtes : entre 
ces deux pointes on voit fouvent une petite véficule qui 
fort de l'anus ; fes aîles ont le triple de la longueur de 
tout le corps ; elles font claires, tranfparentes, avec une 
petite tache brune au milieu de leur bord extérieur ; ce 
puceron pique la fubftance des feuilles de l’Orme pour 
y dépofer fes œufs, Sc le fuc venant à s'extravafer, forme 
des véficules fouvent très-groiTes , creufes en-dedans, qui 
tiennent à la feuille par un pédicule quelquefois alfez 
étroit : au bout de quelque temps le; petits pucerons 
éclofent dans l’intérieur de cette efpèce de nid, & après 
ctre grofîis, ils font une ouverture à la véficule, d'oiï 
ils fortent. Si on ouvre ces véficules avant qu’elles foient 
percées , on les trouve remplies de jeunes pucerons en¬ 
veloppés dans un duvet blanchâtre ; ces petits font 
verds, mais en. groffifiant ils changent de couleur, SC 
deviennent bruns. 

Le cinquième infeéte eft le kermès de l’Orme. Cher- 
Tome JL H h 
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mes ulmi rotundus. Geoff. 507. Il eft rond, fphérique, 
brun, de'la groffeür & de la couleur des baies de ge¬ 
nièvre ; il s'attache aux petites branches de l’Orme, 
qui quelquefois en font fi chargées, qu'elles relfemblent 
à des grappes. 

Le lïxième eft la cochenille de l'Orme. Coccus 
ulmi, corporcfufco', ferico albo. Geoff. fiz. C’eû fur 
les branches de l’Orme que l’on trpuve communément 
cette cochenille qui eft brune , ovale, & qui fe termine 
en pointe par les deux bouts : elle fe fixe de bonne 
heure fur l’arbre, & forme en-deffus & fur les côtés un 
duvet blanc Sc cotonneux, dans lequel elle paroît en¬ 
foncée: elle conferve jufqu'à la fin fa forme d’infeûe , 
& l’on diftingue toujours les anneaux de fon corps, 
quoiqu'elle meure fur la place. 

Le feptième infeûe qui vient fur l'Orme eft une 
chenille entremêlée de brun & de jaune, dont lachry- 
falide eft remarquable par quatre ou iix points argentés, 
pofés en deux bandes longitudinales, dont l’urne eft 
ornée ; cette chenille fe métamorphofe en un papillon 
qu’on nomme la grande tortue , parceque fes couleurs 
imitent celles de l’écaille de tortue : M. Geoffroi a 
donné à ce papillon la phrafe de Papilio alisfulvis. 
nigro maculatis , primariis punciis quatuor nigris. Les 
aîles anguleufes de ce papillon font de couleur fauve en- 
deffus : celles de deft’us ont à leur bord fupérieur quatre 
riches noires un peu alongées, entre lefquelles l’aîle eft 
plus jaune & plus claire qu'ailleurs ; dans le milieu de 
l’aîle il y a quatre autres taches plus petites, ifolées & 
pareillement de couleur noire : en-deflous, les aîles font 
d’un briin noirâtre. 

Le huitième infede eft une chenille brune , un peu 
velue, de la grandeur & de la forme d’un cloporte ; qui 
fe métamorphofe en un papillon qu’on nomme le porte- 
queue brun, à deux bandes de taches blanches. Papilio^ 
fu/cus , J'upra macula fulva ,Jubtus fafcia duplici tranj-.x 
vtrfa macularum albicantiüm , alis fecundariis lunu- 
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tarumfermgine arum ferle, & inimocaudatis. Geoff.60. 
Cette efpèce de papillon a les aîles brunes tant en- 
defliis qu'en deflous : il y a en-deflus, fur le milieu de» 
aîles fupérieures » une taGhe fauve , mais peu marquée : 
en delTous, les quatre aîles ont deux bandes tranfverfes 
de taches oblongues, blanchâtres, bordées de noir vers 
le haut ; de plus les aîles inférieures ont en bas une 
bande de taches fauves : ces dernières aîles font bor¬ 
dées d'une raie blanche > & ont vers le bout du côté 
intérieur , une petite appendice ou queue aiguë : les 
antennes font entrecoupées d’anneaux blancs & noirs , 
& terminées par une mafl'e alongée. 

Le neuvième infe&e eft une chenille très - velue t 
chargée de tubercules, ayant les poils fort longs, con¬ 
nue fous le nom de la martre ou de la hérlfl'onne ; elle 
fe métamorphofe en une phalène qu'on nomme l’écaille 
martre ou hériflonne. Phalcena peâinicorais elinguis » 
alis deflexis, Juperioribus fufcis , rivulis albis , infe- 
rioribuspurpureis, pundis fex aigris. Linn. Faun, Suec. 
n. 820. Le corcelet de cette phalène eft brun > avec un 
collier rouge fur le devant ; fes aîles fupérieures fout 
brunes, couvertes de bandes finuées , blanches» qui for¬ 
ment comme des ruifl'eaux ; ces bandes font bien plus 
larges dans les mâles que dans les femelles ; le ventre 
& les aîles inférieures font d'un rouge un peu orangé: 
fur le milieu du ventre en-deflus, font quatre ou cinq 
taches noires aflez larges, rangées en bandes longitu¬ 
dinales , une fur chaque anneau ; les aîles inférieure» 
font chargées chacune de fix taches, tant grandes que 
petites, d’un noir bleuâtre : le deflous de 1’infeûe eft 
femblable au deflus, li ce n’eft que le bord extérieur 
des aîles fupérieures eft un peu rouge. 

Le dixième infe&e eft une chenille à feize pattes, 
prefque rafe » de couleur un peu jaune, marbrée âc va¬ 
riée de taches noires irrégulières» qui fe change en une 
phalène qu’on nomme la lunule. VhalœnapeSini cor¬ 
nis elinguis } alis teSiformibus t fuperioribus cinereis Â 
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fafcia duplici ferruginea & extremo circulariterpaîlef- 
cente ; jhbtus omnibus flavefccncibus , fafcia undulata 
fufca. Geoff. 12 3. Les antennes de cette phalène font 
de couleur fauve ; fon corcclet eft jaune , entouré d’une 
bande de couleur rougeâtre brune > qui eft double J fev 
ailes font d’un gtis de perle cendré, avec une bande de 
couleur rougeâtre à la bafe, une autre traverfe un peu 
plus haut que le milieu de l'aile, & une troifième plus 
bas i dont le bord eft courbé en arc , pour envelopper 
une grande tache jaune, marbrée , ovale , en forme de 
lunule , qui termine le bout de l'aile : toutes ces bandes 
font doubles, ainfi qu’une dernière fcmblable , qui eft à 
l’extrémité de l’aile ; les ailes inférieures font jaunâtres; 
le defîous des ailes eft de la même couleur , avec une t 
bande brune qui traverfe le milieu des quatre ailes. 

Le onzième infeéie qui vient fur l’Orme , eft une 
arpenteufe à feize pattes, quife change en une phalène 
qu’on nomme brocatelle d’or. Phalœna feticomis fpi- 
rilinguis , alis patentibus luteis , lineoiis fufeis & albi■ 
dis undulatis , limbo dentato. Geoff. 143. Le corps & 
les ailes de cette phalène font jaunes, avec nombre de 
raies tranfverfes o.ndulées, de couleur brune > & quel¬ 
ques-unes de couleur blanche : ces raies font moins nom- 
breufes en-deflous, mais chaque aile a dans fon milieu 
un point blanc ; le bord inférieur des ailes eft un peu 
dentelé. 

La culture de l’Orme eft facile; fa graine en tombant 
à terre lors de fa maturité dans les mois de mars ou 
avril, fe féme d’elle-même, & produit bientôt un plant 
confïdérable, pourvu qu’on la défende du hâle, & qu’on 
la recouvre promptement d'une petite quantité de terre; 
en labourant & herfant bien la terre fous les Ormes, 
dans la faifon où cette graine tombe, on donne lieu a 
ces graines de fe fixer par les pluies & par la rofée , & 
par conféquent de lever en cet endroit. Les Ormes 
qu'oit élève de femencesfournilïent une quantité prodi- 
gieufe de variétés ; on greffe fur les autres les efpèces 
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qu’on veut multiplier ; cette greffe fe fait à éculïon à œil 
donnant : ou peut auffi élever les Ormes de drageon* 
te de rejets. Ces arbres aiment à être en fociété , ils 
parviennent à une belle hauteur , & ne fe dérobent 
point mutuellement la nourriture , pourvu qu'ils foient 
fuffifamment efpacés , & que la terre fe prête aux di- 
verfes extenfions des racines. Ils réuffiflent dans des 
endroits fort graveleux te caillouteux ; ils deviennent 
même alors plus propres au charronage : quoiqu’ils fe 
plaifent dans une terre humide , ils ne réuflitfent point 
dans celles qui font froides te fpongieufes ; le fol d'une 
prairie leur eft très-profitable: plus la terre eft meuble., 
mieux ils profitent. Un Orme qu’on laiffê croître, fans 
l’étêter , fubfifte un iîècle , fans que la tige fe creufe, 
mais fon tronc pourrit fort vîte, quand on en fait des 
têtards. Le retranchement répété de branches te de 
rameaux fait donc un tort fenfïble à ces arbres quand 
ils font grands, mais le fréquent élaguage les rend plus 
beaux : quoique l’Orme foit hermaphrodite, ainfi qu’on 
le petit remarquer par la defeription que nous en avons 
donnée, les jardiniers diftinguent en lui deux variétés , 
dont ils qualifient l’une de mâle & l’autre de femelle; 
ils défignent le mâle fous le nom d'Ormille ; il a de pe¬ 
tites feuilles, mais qui font très touffues ; ils l’emploient 
pour les paliffades & les boules : ils appellent le fécond 
ou la prétendue femelle Orme-Ipreau y pareequ'il vient 
originairement de la ville d’Iptes ; fes feuilles font plus 
larges & plus belles que celles de l’Ormille ; il croît 
auffi plus vîte, mais il ne,dure pas fi longtemps ; il 
s'élève droit Sc haut > on en fait des avenues te des falies 
magnifiques. 

Le bois d’Orme eft très-techerché par les conftruc- 
teurs pour les carènes des vaiffeaux : les charpentiers, 
l'emploient rarement , pareequ’il devient caftant, lorfi- 
qu’il eft fec; cependant ils en font plufieurs pièces de 
moulins, de preffoirs te de preffes ; les menuifîers en 
font auffi peu d'ufage , pareequ'il fe tourrnente beau- 
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coup ; les ébénlftes s’en fervent quelquefois en gnife 
d’olivier , lorfqù’il eft bien panaché ; les charrons en 
font cas pour les moyeux 3c les jantes de roues ; on 
î'eftime aulfi pour les affûts de canons. La plus grande 
partie des bancs de carbffe font de bois d’Orme ; en 
Angleterre on en fait les cercueils des grands, parce- 
qu’il fe corrompt difficilement ; on en fait aulfi de fort 
bons tuyaux pour la conduite des eaux 3c des pompes 
dont on fait ufage fur - tout dans la marine ; il eft 
très- propre au chauffage, tant en bois de corde , qu'en 
fagots 3c en charbon. On Ce fertde fa racine écorcée & 
pilée , 3c même de fes feuilles pour faire une colle très- 
forte, en y mêlant de l’eau ou du vinaigre; les tonneliers 
de campagne eu font fouverit ufage. 

La décodion des racines d’Orme convient à toutes 
fortes de pertes de fang , fur-tout de celui qui s’échappe 
des vaiffeaux du poumon & de la matrice ; les payfans 
d’Italie 3c: de Provence fe fervent d’une liqueur qui eft 
contienne dahs des veilles qu’on trouve fur'les feuilles 
d’Ormé , pour y faite infofér les fommités de mille¬ 
pertuis ; la liqueur devient rouge comme avec dé l’huile 
d’olive, 3c fe' conferve plufieurs années ; plus elle eft 
vieille meilleure elle eft. Matthiole affure que la li¬ 
queur décès velfies fans aucun mélange de millepertuis, 
guérit la defeente des enfans, fi on leur en graiffe les 
parties , 3c Fallope convient qu’il n’a trouvé rien de 
plus fouverain pour la réunion des chairs.1 ; : . 

Poppius die que le catâpiafme fait avec l’écorce 
de cerVrbré cuite dans le vin /après l’avoir pilée, 3c 
appliqué chaudement fur la partie bleffée , eft un re¬ 
mède merveilleux pour l’anevrifine ; il faut l’y lailfer 
jufqii’à ce que le eataplafme devienne fec. M. Ray pré¬ 
tend que la décoction dei’écoree faite jufqu’à ce quelle 
ait açqiiis la conüftancé de firpp , en y ajoutant Un tiers 
d'eau-de-Vie , eft trè?-bonne pour calmer la douleur de 
la feiatiqué, fi on en fait une fermentation chaude fut 
la partie malade. 
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O R NI T HO G ALLE. 

L’ORNITHOGALLE eft une plante dont les feuilles 
font étroites , longues de huit pouces , du milieu def- 
quellés s’élève une tige droite , à-peu-près de la même 
hauteur, ayant en fon fommet plufieurs fleurs blanches 
en dedans & vertes en dehors, difpofées en fleurs de 
lys, qui enveloppent fix autres feuilles plus petites , fix 
étamines & un piftil oblong., de couleur herbeufe, 
compoféde fix capfules, quife changent, quandlafleur 
eft paffée , en des femences menues. Ces fleurs parpif- 
fent fur la fin d’avril & au commencement de mai ; 
elles s’épanouiffent ordinairement pendant la chaleur 
du foleil, & fe renferment , pendant la nuit & dans les 
temps de pluie. 

Là racine de cette plante eft bulbeufe , blanche, 
écailleufe , de la grolfeur d’une petite noix. Elle fe 
nomme Ornithogallum umbellatum medium , angufti- 
folium. Pin. 78. Tourn. 378. Ornithogallum floribus 
corymbofis , pedunculis fcapo altioribus , filamentis 
emarginatis. Linn. Sp. plant, en françois l’Ornitho- 
galie ordinaire , l’Ornithogalle à bouquet ,, la Dame 
d’onze heures. Ori trouve cette plante autour de Trianon, 
& en allant d’Igny à Chilly, dans les champs aux envi¬ 
rons de Montpellier, au-detfous de l’hermitage S. Jo- 
feph, aux environs de Dijon , dans l’Alface ; auprès 
d'Eftaropes dans les fables de Brières-les-Scellés , & en 
montant à la Poëllée, dans les bois de Rouffet, te at^t 
environs d’Aix. On la cultive dans les jardins ; fes fleurs 
larges, blanches & raffemblées en bouquet ..font en mai 
un fort bon effet dans les parterres. On attribue à cette 
plantèlane vertu becchique Sc même diurétique: prife 
en décoûiqn ou en fubftance , elle eft très-propre pour 
adoucir Tâcreté des humeurs. 

Hh 4 
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On trouve eneore dans le royaume plusieurs efpêces 

d’Ornithogalles. La première eft l’Ornithogalle à fleurs 
jaunes. Ornithogullum luteum. Tourn. 479. Ornuho~ 
gallum feapo angultto , bradeis binis , umbella lon- 
gioribus ,'pedunculis JimpliciJJîmis. Gouan.hort. Monfp. 

On en trouve auprès de la Chartreufe de Bocerville,i 
sine lieue de Nancy» à S. Jean de Vedes, à la Garrigue 
du Terrail près de Montpellier, dans les vignes de Sain- 
villiers & du Coudroit près d'Eftampes, aux environs 
de Paris, dans l’Alface » dans le parc de la Colombière 
en Bourgogne » & aux environs d'Aix en Provence; or» 
connoît cette efpèce fous les noms françois de l'Etoile 
jaune, du Portion & de la Chenarde : fes fleurs qui 
paroiflènt en mars & en avril , font vertes en-deflus, 
& d'un beau jaune en dedans ; elles font difpofées ea 
bouquet, & ont la forme d'une étoile. 

La fécondé cfpèce eft l'Ornithogalle verd. Omitho- 
gallum anguftifolium majus, floribus ex albo virejeen- 
tibus. Tourn. 3/9. On en trouve à Montpellier, à la 
•Garrigue du Terrail, & à la Verune, dans les prés d’Arê- 
nes ; à Eftampes dans les bois de Ville Sauvage , Bois- 
Renaud ; Menil-Girault, & le long du chemin de Dui- 
lay, aux environs de Malsherbes, dans le Berry, dans 
les bois de Verrière & de Montmorency près de Paris; 
il eft commun dans les Pyrénées ; fes tiges font droites 
ée chargées de petites fleurs vertes allez jolies de près i 
on le cultive en quelques jardins ; il fleurit pendant Iétc. 

La troifième efpèce eft l'Ornithogalle d'automne. 
Ornithogullum autumnale , minus , floribus cceruteis. 
Tourn. Il y en a à fleurs bleues, purpurines & blanches. 
On en trouye aux environs de Paris, & dans les collines 
de Tholonet & du grand Cabrié près d'Aix. 

La quatrième eft la Jacinthe étoilée. Ornithogallum 
bifolium germanicum cceruleum. Tourn. ;So. On en 
voit dans les bois fur la côte fainte Catherine près de 
Nanci, & en Alface. 

La cinquième eft le petit Ornithogallc d'automne » 
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fleurs bleues, Ornithogallum autumnale minus floribus 
cœruleis. Tourn. 381. Cette efpèce fe trouve ordinai¬ 
rement dans les lieux fecs & fablonneux. 

La fixième efpèce eft l’Ornithogalle de Montpellier. 
Ornithogallum fpicatum Monjpelienfe la3eo flore. Bot, 
Monfp. Il croît aux environs de Montpellier. 

OROBANCHE. 

L’OROBANCHE eft une plante dont les racines font 
bulbeufesj greffes comme le pouce , arrondies, formées 
en cône, écailleufes, Se noires en-dehors, blanchâtres 
ou jaunâtres en-dedans , tendres, empreintes d’un fuc 
vifqueux Sc, amer : en fe féchant elles deviennent dures 
comme de la corne ; elles pouffent une tige haute d'en¬ 
viron un pied & demi, droite , arrondie, d’un rouge 
jaunâtre , velue, fiftuleufe Sc fragile ; elle ne porte que 
des feuilles avortées Sc fpongieufes, lefquelles fe cor¬ 
rompent en peu de temps : fes fleurs font velues, pur¬ 
purines ou jaunâtres , odorantes ; chacune d'elle eft, 
félon M. Tournefort, un tuyau évafé Sc taillé en mafque 
d’une manière grotefque : à cette fleur fuccède un fruit 
oblong, qui s’ouvre en deux coques remplies de femen- 
ces très- menues Sc blanchâtres. 

Cette plante fe nomme chez les Botaniftes, Oroban¬ 
che major caryophillum olens. Tourn. Orobanche caule 
JîmpliciJpmo pubej'cente , ftaminibus Jub ex fertis. Linn. 
Sp.plant. 8 a. Grande Orobanche. On en trouve à Mon- 
treuil-fur mer en Picardie , aux environs de Paris, d’Aix 
en Provence, de Montpellier, aux lieux nommés Gram- 
mont, la Valette Caftelnau , en Alface , dans le bois de 
Brunehault auprès d’Eftampes , dans l’Orléanois aux 
environs d'Ambert, de Chanteau , Charbonnière Sc 
proche Tutelle ; en Lorraine à une lieue de Ravon-l’E- 
lape , fur la route qui conduit à S. Diez , dans les bois 
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au-deflus deCuftine & enPuveneile & le bois de Pont* 
à-Mouflon, & auprès d’Etauches en Champagne,& 
dans la Bourgogne. 

On trouve encore en France d’autres efpèces d'Oro- 
banche : la première eft celle qu’on nomme Orobanche 
puante. Orobanchemajorfatidijpmafylvce Bononienfis, 
Vaillant. C’eft une variété de celle dont il eft queftion 
dans cet article : elle vient dans le bois de Boulogne aux 
environs de Paris , dans celui de Brunehaut auprès ] 
d'Eftampes, dans l’Orléanois, 

La fécondé efpèce eft nommée chez les Botar.iftes : 
Orobanche majore flore. Pin. Elle vient dans le bois de 
Boulogne , fuivant M. Vaillant. 

La troiilème efpèce, qui eft une variété de la fécondé, 
eft furnommée par Vaillant: Orobanche majore flore 
flavefcente. Vaill. Elle eft commune entre l’étoile delà 
grande avenue & la porté Maillot, aux environs de 
Paris. 

La quatrième efpèce eft l’Orobanche rameufe : Oro¬ 
banche ramofa , floribus purpurafcentïbus. Pin. On ne 
trouve guères cette plante que dans les chenevières ; elle 
fe voit aux environs de Paris, & d'Aix, à Mauret, Mou- 
lières & Beauregard ; on en voit auili aux environs d’Ef- 
tampes, dans l’Orléanois, dans l’Alface, la Lorraine, 
dans le Languedoc aux lieux nommés Lattes & La- 
verne. 

La cinquième efpèce qui eft une variété de la précé¬ 
dente , a la fleur bleue. Orobanche ramofa floribus 
ccerulcis. Pin. On en trouve dans les chenevières des 
environs de Paris ; j'en ai vu dans celles de la, Lor¬ 
raine , fur-tout aux environs de Cuftine : M. Mappus 
rapporte qu’on en rencontre aufli dans l'Alface, & M. 
Garidel, aux environs d’Aix, à rentrée d’un petit bois 
nommé de la Magdelaine» ■ 

La fixième efpèce, autre variété de la quatrième, e& 
à fleurs blanches. Orobanche ramofa floribus Jubalbidis. 
Pin. On en trouve aux environs de Paris, & en Altaie. 
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La feptième efpèce eft l'Orobanche purpurine de 

Montpellier : Orobanche magna purpurea Monfpejju- 
lana. Bot. Monfp, On la voit aux environs de Mont¬ 
pellier , à Grammont, la Valette , Caftelnau. 

L’Orobanche eft une plante parafite ; elle fe nourrit 
du lue des autres plantes : M. Gnettard a très-bien 
expliqué le méchanifme de ces plantes parafites , 
dans un mémoire qn’il a lu à l'académie royale des 
fciences en l'année 1746 ; nous renvoyons à ce mémoire. 
Nous avons d'ailleurs détaillé à l'article de laClandef- 
tine le méchanifme de cette plante ; celui de l’Oro- 
banche y a beaucoup de rapport , c’eft pourquoi nous 
n'en parierons pas ici. 

L'Orobanche féchée & pulvérifée eft propre pour la 
colique venteufe ; la dofe en eft depuis un fcrupule juf- 
qu'à un gros. On prétend que cette plante met le tau¬ 
reau en rut, quand il en a mange , c’eft pourquoi on la 
pomme aufli Herbe du taureau. 

O R- O S S. 

L’OROBE eft une plante dont la racine eft rameufe 
te blanchâtre ; fes tiges font Amples, hautes d’un pied, 
foibles , anguleufes, liftes-, rameufes ; fes feuilles font 
alternes, ailées & ovales, dont les folioles font petites, 
pétiolées & entières ; fes ftipules font au nombre de 
deux en forme de flèche ; fes fleurs font axillaires , pé- 
dunculées, raflemblées en efpèces de grappes, papillio- 
nacées , dont l'étendard eft cordiforme , terminé en 
demi-cylindre , plus long que le calice ; les aîles font 
oblongues, droites , unies enfemble, à-peu-près de la 
longueur de l'étendard, la carène inférieurement divifée 
en deux, aiguë, relevée . renflée dans fon milieu ; le 
calice monophille , tubulé , obtus à fa bafe, à cinq den¬ 
telures., Son fruit eft un légume cylindrique , long, 



49* O R O 
pointu à fon Commet , uniloculaire , bivalve , renfer¬ 
mant plufieurs femences orbiculaires. Cette plante Ce 
nomme Orobus fylvaticus purpureus verrtus. Pin. Oro¬ 
bus vernus. Linn. Elle eft pérennelle > & croît dans nos 
bois, dans les terreins froids & fecs. 

Nous en avons encore en France trois autres efpè- 
ccs : la première Ce nomme Orobe à feuilles de vefce; 
Orobus fylvaticus vicias foliis. Pin. }f z. On la trouve 
dans les bois qui croiifent fur les montagnes. La fécondé 
vient dans les Pyrénées, Sc s’appelle Orobus Pyrenaicus 
foliis nervojis. Toum. La troifième eft commune en 
France ; c'eft celle à laquelle on a donné le nom &0- 
robus fylvaticus nofiras. Aâ. Pavif. 170 6. 

La îemence de l’Orobe eft réfolutive, déterfive & 
apéritive : M. Ritterus, médecin à Nuremberg en fait 
uh grand ufagc dans les rhumatifmes gouteux ; il a(fure 
qu’une pincée d’Orobe prife en guife de thé, produit 
des effets très-fenfibles dans l'efpèce de rhumatifme qui 
attaque les lombes , & que l’on nomme Lumbago. La 
farine qu'on tire de la femence de l’Orobe eft une des 
quatre farines réfolutives : les racines cuites de cette 
plante font bonnes à manger & nourriflantes, on en peut 
faire du pain. 

ORONGE. 

L’ORONGE eft une efpèce de Champignon qu’on 
trouve dans plufieurs de nos provinces & aux environs 
de Paris ; il fe nomme Agaricus coccineus. Linn. Il eft 
bon à manger ; il s’emploie dans les ragoûts ; on le cuit 
aufli fur le gril. Voyei art. Champignon. 
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O R P J N. 

Ij’ORPIN , la Reprife , la Joubarbe des vignes, la 
Grafl'ette, la Fève épairte , eft une plante pérennelle , 
dont la racine eft charnue , à tubercules blancs; fa tige 
paroît auflitôt que les feuilles > ce qui la diflingue des 
Joubarbes ; cette tige s'élève d'un pied Sc demi, eft 
courbée , cylindrique , folide, avec quelques rameaux 
revêtus de feuilles ; fes feuilles font oppofées, droites , 
très-épailTes, charnues, en forme de coin, fucculentes, 
quelquefois crénelées en leurs bords, très-entières ; fes 
fleurs Sc fes fruits font femblables à ceux de la Joubarbe. 
Voyez cet art. On nomme cette plante Anacampferos , 
vulgofaba érafla. J. B. Telephium vulgare. Pin. Sedum 
anacampferos. Linn. Elle croît dans les terreins pier¬ 
re** <5e dans les vignes. 

Il y a une autre efpèce d’Orpin qui croît fur les Alpes> 
Sc qu'on nomme Anacampferos radice rçfam fpirante. 
Tourn. Rhodiola rofea. Linn. Sa racine eft fuflforme , 
ayant l’odeur fcmblablc à celle de la rofe ; fa tige eft 
herbacée) Ample, fucculente ; fes feuilles font fertiles, 
Amples, entières, épaifl'es, fucculentes, dentées au fom- 
met en manière de feie, ovales, lancéolées ; fes fleurs 
font en faifeeaux au fommet des tiges, rofacées, mâles 
Sc femelles fur des pieds différens ; les fleurs femelles 
ont quatre pétales égaux au calice ; ceux des fleurs mâles 
font deux fois plus longs ; les uns Sc les autres ont quatre 
nectars droits, échancrés, plus courts que le calice ; fon 
fruit eft à quatre capfules en forme de cornes applaties, 
univalves, s’ouvrant en dedans, & contenant des fe- 
mences nombreufes & fous^orbiculaires. 

Les racines & les feuilles de la Joubarbe des yignes 
font employées dans la médecine ; on s’en fert avec 
fuccès pour les coupures > comme celles de la grande 
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Confoucle ; appliquées extérieurement fur les tumeurs, 
elles en avancent la fuppuration : on les applique avec 
fuccès fur les panaris, après les avoir auparavant fait 
amortit fur la braife, & les avoir écrafés : elles convien¬ 
nent aufli pour les hernies, les bleflures & les décoc¬ 
tions aftringentes & i aftaîchifl'antes ; elles font partie 
de Teau vulnéraire : on écrafe lès racines de cette plante, 
on les fait cuire avec du beurre frais, & on les réduit 
en onguent qu'on applique fur les hémorrhoïdes lors¬ 
qu'elles font enflammées. Quelques auteurs anciens 
a (furent que fon eau diftillée, prife intérieurement pen¬ 
dant longtemps, eft utile contre les plaies & les ulcères 
internes. Cette propriété paroît douteufe. 

La racine de l'Orpin rofe efl: céphalique & aftrin- 
gente : on l’emploie aufli pour cet effet dans les décoc¬ 
tions aflri.ngcntes ; on la pile, on la fait bouillir dans 
de l’eau de rofe : on'l’applique fur le front pour guérit 
les maux de tête occafionnés par les coups de foleil. 

OR T I E. 

L'ORTIE, la grande Ortie , l’Ortie grièche , efl une 
plante dont la racine efl rameufe, fibreufe & jaunâtre : 
fes tiges font hautes de deux ou trois pieds, quarrées, 
cannelées, roides, héri.fl'ées de poils, creufes , ramen- 
fes, feuillées ; toutes les parties de cette plante font cou¬ 
vertes de poils articulés, figurés en alêne , piquans, & 
qui caul'ent des inflammations fur la peau ; fes feuilles 
font oppofées, pétiolées, Amples, entières , cordifor- 
mes ; fes fleurs font an fommet, axillaires, en forme de 
grappes, apétales, mâles on femelles fur le même pied ; 
les mâles font compoféès d’un pijftil, renfermé dans un 
calice oval, concave , droit ...divifé en deux parties : fa 
femence efl folitaire, ovale, obtufe,luifante , un peu 
applatie, renfermée dans le calice qui s’eft contta&é.; 
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Cette plante fe nomme Urtica urens maxima. Pin. Ur¬ 
tica dioica. Lion. Elle eft pérennelle, Sc croît dans les 
jardins & aux bords des champs. 

On trouve en Provence & en Languedoc une efpèce 
d'Ortie qui eft annuelle,qu'on nomme Ortie Romaine z 
Urtica urens pilulas ferens. Pin. Sa racine eftfibreufe & 
jaunâtre ; fa tige aordinairement jufqu a un pied de haut» 
quelquefois quatre ; elle eft ronde, foible, rameufe iavec 
quelques poils piquans ; fes feuilles font oppofées > lan¬ 
céolées , lilfes, très-entières, profondément dentées ; fes 
fleurs font en grappes, deux à deux & axillaires ; les 
mâles font fur des pieds différens des femelles : on voit 
à la campagne & dans nos jardins, une petite Ortie 
qu’on nomme Urtica urens minor. Pin. 

Les racines & les grappes de fleurs de l’Ottie font apé-» 
ritives ; on les emploie avec fuccès dans les tifanes & 
les apozèmes qu’on ordonne dans la gravelle & dans la 
rétention d’urine ; on en fait auffi une conferve pour 
la même fin. Le fuc d'Ortie eib un excellent remède 
pour le crachement de fang & les hémorrhagies ; la 
dofe eft depuis deux onces jufqu'à quatre , ou feul un 
peu tiède , ou mêlé avec partie égale de bouillon : l’in- 
füfion théiforme de feuilles d’Ortie eft très-bonne pour 
purifier le fang, pour la goutte Sc le rhumatifme. Elle 
eft aulfi très - utile en gargarifme pour les maux de 
gorge ; les racines d’Ortie confites au fucre font expec¬ 
torer , & conviennent dans la vieille toux, l'afthme, la 
pleuréfie , fur-tout fi on y applique les feuilles en cata- 
plafme. fur le côté ; on en fait auffi boire le fuc pour 
les mêmes maladies. La tifane d’Ortie eft bonne dans 
les fièvres malignes, la rougeole ôc dans la petite vé¬ 
role, 

Plufieurs médecins anciens & modernes fe font fervis 
des Orties pour ranimer les parties delféchées & para- 
lyjtiques , en les faifant frapper avec un paquet J Ortie ; 
quelques-uns: croient que l’Ortie eft l'antidote de la 
ciguë & de la jufquiame. , 
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Le cataplafme d'Oftie eft émollient & réfolutif ; il 

convient très-bien aux goutteux, il les foulage, & dilfipe 
quelquefois les loupes & les tumeurs froides. Un gros 
Sc demi de femence d'Ortie en poudre fubtile , prife 
dans un verre de vin chaud, eft un bon remède pour 
chafTer les vents de l'eftomac , au rapport de Clufius. 

L'Ortie récemment cueillie eft très-bonne pour côn- 
ferverla viande & la volaille qu’on en enveloppe. On 
en tiroit autrefois du fil dont on faifoit de la toile qu'on 
difoit être propre à guérir la ladrerie : ce fil étoit em¬ 
ployé aux mêmes ufages que celui du chanvre & du lin. 

L’Ortie hachée menu & mêlée avec du fon, donne 
de la vigueur aux dindonneaux. 

O R V A LE. 

L’ORVALE) l'Ormin, la Toute Bonne , la Schlafée, 
eft une plante dont la racine eft longue, ligneufe* 
garnie de fibres ; fes tiges font hautes de deux coudées, 
de la groffeur du petit doigt , rameufes , quarrées, 
nouées & lanugineufes : fes feuilles font oppofées deux 
à deux , vertes, oblongues, velues , & plus petites à 
mefure qu’elles approchent des fommités : fes fleurs 
fortent des aiflelles des feuilles, & font difpofées en 
longs épis, & comme par anneaux, d’une feule pièce, 
en gueule, bleuâtres, dont la lèvre fupérieure eft lon¬ 
gue , grande , coupée en faucille , & renferme un piftil 
grêle , recourbé & un peu faillant, de même que deux 
étamines ; la lèvre inférieure eft divifée en trois parties: 
le calice qui foutient ces fleurs eft fait en cornet dentelé» 
& eft divifé en cinq petites pointes il fe change en 
une capfule oblongue, panchée vers la terre, qui ren¬ 
ferme des fcmences menues, noirâtres & prefque ron¬ 
des : cette plante fleurit pendant l’été. 

Les Bojauifte.s 1» nomment Horminum J'chlarM 
diituau 
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diStum. Pin. 2.3 8. Salvia fotiis oblongo cordatis , fer- 
rato crenatis , floralibus calice longioribus. Horr. 
Cliff. ta. Cette plante croit naturellement aux en¬ 
virons de Montpellier : elle fe cultive aulli dans les jar¬ 
dins fans beaucoup de peine ; on la multiplie de fc- 
mences : on coupe en automne les tiges à rafe terre ; 
elle repoufle du pied. 

L’Ormin guérit les ophtalmies ; on tire de fa graine, 
par la décoction dans l’eau, un mucilage très-bon pour 
les maladies des yeux ; on prétend que fi on introduit 
cette graine dans l’œil, elle fait fortir les corps étran¬ 
gers qui s’y trouvent ; elle agit fans doute en les enve¬ 
loppant par fon mucilage , lorfqu’elle eft amollie. 
Ordinairement on la mêle avec du miel pour nettoyer 
les taches des yeux. 

Ses fleurs font un fpécifique contre les fleurs blan¬ 
ches & la paflion hyftérique , prifes en décodion inté¬ 
rieurement , ou appliquées extérieurement. 

Corbcius rapporte qu’une femme guérifloit les fleurs 
blanches avec l’onguent fuivant : elle piloit de l’Orvale 
avec du beurre frais ; elle laifloit pourrir ce mélange, 
enfuite elle lè faifoit cuire ) & après l’avoir pafl'é, elle en 
oignoit les parties de la génération jufqu’au nombril; 
elle faifoit manger en même temps à la malade de 
cette plante. 

Ettmuller confeilloit aufli cet onguent pour calmer 
les douleurs qui furviennent après les accouchemens : 
Cratonleprefcrivoit dans les vapeurs & la paflion hifté- 
rique ; il l’aflocioit alors avec la gomme taumaque, (C 
le faifoit appliquer fur le nombril ; ce remède ne le cède 
pas au caftoreum. 

F. Hoffman attribue à cette plante une vertu anti- 
fpafmodique ; elle eft très-bonne dans les coliques & les 
maladies des nerfs ; on ordonne dans ces cas fon eau 
diftiliée , ou fa décodion ; on en fait aufli des lavemens 
pour le même ufage. 

On prétend pareillement que fa décodion dans l’eaa 
Tome U. Ii 
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fîmpie refont les tumeurs. La plante en général eft 
afl'oupiffante , carminative & bonne contre les fièvres 
tierces : les anciens en mettoient dans le vin pour le 
rendre aphtodifiaque. Les Anglois, fuivant J. Ray , font 
avec les feuilles de cette plante, des œufs, de la crème, 
& un peu de farine , une efpèce de gâteau qu’ils font 
frire dans la poëlle & fervir au deflert : fi on en croit 
Schwenckfeld , cette plante eft aufll anti-épileptiquc j 
mife en poudre , on l'emploie comme fternutatoire. 

En Allemagne on fe fert de l’Orvale > tant de fes 
feuilles que de fa fleur, pour falfifier le vin : les habi- 
tans du Nord s’en fervent auffi pour faire la bière ; ils la 
fubftituent au houblon dans les années de difette ; la 
bière en eft plus forte , & enivre plus facilement : Tra- 
gus prétend que le vin qu’on a fait fermenter avec 
l'Orvale , eft très-bon aux eftomacs froids, mais il caufe 
des pefanteurs de tête par fon odeur trop forte. 

Il y a plufieurs autres efpèces d’Ormin, que la plu¬ 
part des auteurs mettent au rang des fauges : nous en 
parlerons à l’article Sauge ; le plus commun eft l'Ormir» 
des près ; on en voit prefque partout : Schlarea pra- 
tenjîs. Cette plante, ainfi que celle dont il a été quef- 
tion plus haut, peuvent former de belles touffes dans 
les parterres, au fécond rang ; elles donnent au com¬ 
mencement de l’été des épis de fleurs en gueule , d’un 
bleu foncé ; on en voit des variétés en pourpre , en rofe 
& en blanc. Avant de finir , nous ajouterons que le fuc 
& les feuilles féches de cette plante, trempées quelque 
temps dans du vin chaud , s’emploient avec fuccèspour 
les ulcères. 

OSEILLE. 

IL'OSEILLE eft une plante dont la racine eft fibreufe » 
longue , jaunâtre & amère ; elle pouffe des feuilles 
alternes , oblongues, à oreilles du côté qu'elles tien- 
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ncnt à leur queue , vertes, luttantes, & remplies d'un 
fuc acide : fa tige eft cannelée, Sc monte à la hauteur 
d'un pied Sc demi, portant en fes fommités des fleurs 
fans pétales. J. Ray obferve que dans cette efpèce de 
plantes il y a des fleurs ftériles Sc d'autres fertiles : les 
fleurs ftériles ne portent point de fruit, & le piftil de 
celles qui font fertiles fe change en une graine triangu¬ 
laire, de couleur de châtaigne Sc luifante. 

Cette plante fleurit en juin & juillet, Sc fe nomme 
Acetofafativa, acetofapratenjis. Pin. 114. Tourn. f 02, 
Rumex floribus dioicis ,joliis oblongisJagittatis. Linn. 
Sp. plant. 481. 

On la cultive comme potagère dans tous les jardins 
du royaume : elle eft très-commune en Auvergne , au 
Mont d’Or vers le nord ; on en voit à Lattes, Selles- 
neuve Sc Caftelnau aux environs de Montpellier; elle 
fe trouve aufli communément fur les collines de Mon- 
taiguez & du Prignon aux environs d’Aix; les Proven¬ 
çaux la nomment Aigretto. 

On en voit encore de plufieurs autres efpèces : la 
première fe nomme Acetofa arvcnfs lanceolata. Pin. 
124. On en trouve aux environs d’Aix , dans la Lorraine 
aux bords des champs, parmi les bleds ; dans les ter- 
reins fablonneux de Clery & de S. Laurent-des.Eaux 
dans l’Orléanois : elle eft aufli très-commune dans les 
fables des environs de Brières-les-Scellés, des fauxbourgs 
S. Pierre & S. Martin d’Eftampes , à Caftelnau , Mont- 
ferrier & à la Verune aux environs de Montpellier, oti 
on l’appelle YAgretto J’aoiivage ; on en voit aufli aux 
environs de Paris & en Alface. 

La fécondé efpèce fe nomme Acetofa lanceolata , 
anguftifolia , repens. Pin. x 14. On en découvre aux 
environs de Paris dans la plaine de Sève , deNeuilly , 
dans le bois de Boulogne , Sc en Provence aux environs 
d'Aix. 

La troifième efpèce eft Y Acetofa rotundifolia al¬ 
pine.. Pin, jj. Il y a des rochers au Mont d'Or en 
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Auvergne ) qui font couverts de cette plante ; elle vient 
suffi à Murat, fur les ruines du Château ; on en voit 
pareillement en Alface. 

La quatrième eft l'Ofeille ronde des jardins. Acetofa 
rotundifolia hortenfis. Tourn. ;oj. Elle fe cultive dans 
les jardins. 

La cinquième fe trouve dans les bois de Clugni, de 
Lucienne , de Fontainebleau : Acetofa fylvatica, fub- 
irtcana & villofa. Vaill. 

La dixième fe nomme Acetofa minor ereSa, lobîs 
multifidis. Vaillant. On en voit aux environs de l’het- 
jnitage de la Magdelaine 5 dans la forêt de Fontai¬ 
nebleau. 

La feptièmeeft la grande Ofeille des bois. Acetofa 
montana maxima. Pin. 114. On trouve cette efpèce fut 
les hautes montagnes des Vofges. 

La huitième & dernière efpèce fe voit dans les mon¬ 
tagnes du Dauphiné, du Bugey & dans les Alpes ; Lin- 
neus nomme cette efpèce Rumex digynus. 

On remarque fur l’Ofeille différentes fortes d’infec¬ 
tes : le premier eft un puceron qu’on nomme puceron de 
l’Ofeille. Apkis acetofœ, atra,fafcia tranfverfa viridi. 
Geoff. 496. Il eft tout noir , à l’exception d’une large 
bande verte tranfverfale > qui eft fur le milieu de fon 
corps. 

Le fécond infefte eft la chenille d’une phalène nom¬ 
mée l’enfanglant ée : Pkalcena pecHnicornis, elinguis , 
alis deflexis luteo rubris , fizjcia duplïci tranfverfa 
fangiànea. Geoff. 42.6. Les antennes & le corps de 
cette phalène font de couleur brune , fes ailes font jau¬ 
nâtres :les fupérieures ont de plus en deffus deux bandes 
tranfverfes rouges, outre leur bord inférieur > qui eft 
de même couleur ; les inférieures n’ont que leur bord 
rouge : en-deifous, les fupérieures. font toutes jaunes, 
fans bandes, & les inférieures ont une bande tranfverfe 
rouge. 

Le troifième infeéte eft la chenille de la phalène nom* 
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snée Lambda. Comme cette chenille Ce trouve pareille¬ 
ment fur l’Aurone, nous en avons parlé à cet article. 

■ La culture de l-’Ofeille n’eft pas difficile ; elle Ce 
plaît en toute forte 'de terreins ; onia féme depuis le 
mois de mars jufqu'au mois d’août ; on feroit néanmoins 
mieux de ne la femer qu’au mois de mai ; elle eft moins 
fujette à périr par les gelées du printemps, on à être, 
mangée par les loches , fur-tout fi on la féme en terre 
forte. 

Qn la féme ou en planches > ou en bordures autour 
des quarrés ; elle réuffit cependant mieux en bordures ; 
fi on repique les tiges à huit ou dix pouces de diftance 
tune de l'autre , elles profitent très-bien. 

.11 faut avoir foin que la terre qu'on deftine à cette 
plante foit bien préparée, bien meuble & faine , car fa 
Cerne ace eft fi fine, que pour peu qu'il y. ait de mottes 
ou de. pierrailles, elle ne lève que par places. Pour la 
femer , foit en bordure , foit en place, on fait de petits 
rayons légèrement creufés ron y répand la graine le plus 
également qu’on peut, & fort claire, on les recouvre 
enfuite d'un pouce de terre , & pardeflus un pouce de 
terreau ; le quinzième jour la plante paroît, on farcie 
ppur lojs les mauvaifes herbes , ayant la précaution de 
l’arrofer fouvent dans les temps de féchereflë ; quelque 
temps après on l'éclaircit, elle en vient plus belle ; on 
la coupe fix femaines après ; plus elle eft coupée , plus 
tendre eft fa feuille ; il faut la couper, près de terre, âe 
même; l’arracher quand on en a befoin. Ses feuilles qui 
font principalement d’ufage , pouffent fans difeontinuer 
jufqu'aux gelées ; pour.lois il faut la couper à fleur de 
terre > & couvrir entièrement les planches de terreau , 
elle en vient plus belle & plutôt au printemps fuivant. 
Lorfqu'elle commence à pouffer au mois de février , il 
•faut la couvrir avec de la paille féche dans les jours de 
■gelée, pour l’empêcher de brûler. 
■ Certe plante fe conferve dix ou douze ans, pourvu 
qu’on ait foin de lui coiiper la tête quand elle commence 
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à'vieillir ; elle repouflc ainfi de nouveaux dràgeonsqul 
la rajeunirent. 

On recueille la graine d’Ofeille au mois de juillet; 
on la coupe quand le calice a palfé du verd à un rouge 
brun , Sc on l’étend fur un drap au foleilpendant quel¬ 
ques jours pour fe perfectionner : quand elle eft féche 
on la tire à poignée autour de la tige , on la vanne en- 
fuite ; cette femence fe conferve deux ans. 

Lorfqu’on veut réchauffer l’Ofeille pour en jouir pen¬ 
dant l’hiver, on difpofe les planches de deux pieds de 
large feulement ; on fouille à côté d’elles des tranchées 
d’un pied ou quinze pouces de largeur , fur deux pieds 
de profondeur ; on les remplit de fumier chaud , on le 
change tous les quinze jours depuis la mi-novembre 
jufqu’à la fin de janvier ; dans les temps de gelée & de 
neige , on tient les planches couvertes de fumier fec, 
qu'on retire dès que le temps s’adoucit, ou que le fo- 
leil fe montre. 

On replante encore l’Ofeille fur couche dès la Touf- 
faint ; elle produit plus promptement & plus abondam¬ 
ment , on la couvre de cloches, Sc on lui donne de l’air 
de temps en temps. 

On attribue à l’Ofeille une vertu réfolutive , matu- 
fative , Sc propre à procurer la fuppuration ou la réfo- 
lution , fuivant la nature de l’humeur qui forme la tu¬ 
meur qu’on veut diffiper ; on la fait cuire fous la cen¬ 
dre ou avec du faindoux , Sc on en forme des cata* 
plafmes. Ses racines font apéritives; on les prefcrit dans 
les tifanes rafràîchifîanres ; elles donnent à l’eau une 
couleur rougeâtre : les feuilles ne font pas moins rafraî- 
thiffantes ; elles tempèrent la bile, calment la foif & 
i’efFervefcence du fang, excitent l’appétit, réfiftent à la 
pourriture ', Sc font propres dans les fièvres bilieufes & 
le fcorbuf , en les prenant intérieurement. Sa fe¬ 
mence eft cordiale & adonciffante , elle arrête le dé¬ 
voiement & la ditfenterie. M. Adanfon recommande 
les feuilles d’Ofeille dans toutes les maladies qui ont 
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pour caufe un alkali fpontané. Bartholin rapporte que 
les peuples de la Groënlande. font ufage des feuilles 
d'OÎeille & de cochlearia dans des bouillons d'avoine 
ou d'orge, pour les maladies fcorbutiques. Ces mêmes 
feuilles d'Ofeille, mifes dans du-vinaigre 6c mangées ie 
matin à jeun, font un ptéfervatif contre la pefte , .fui- 
vant quelques auteurs : leur çléçoûion , à ce qu’on dit, 
eft excellente contre la morfure des chiens enragés ; il 

.fout eu boire tous les jours plufieurs fois, & en laver la 
plaie , qu’on enveloppe avec la feuille jufqu’à ce qulon 
foit guéri . La meme décoéUon , à la dofe d'une pinte par 
jour, fait palier la jauniffe. Platerus fit boire avec fucçes 
la tifane d’Ofeille avec le jus de grenade à un phréne- 
tique. M. Chomel dit que la.fèmence .d'Ofeille peut 
entrer dans les émulfions aperitives rafraîchiffantes, à 
la dofe de deux gro«.fur une chdpine de liqueur. Rivière 
rapporte une observation fur la réfolution d’un ganglion 
.au genou, fans aucune fuppuration, par un cataplafme 
fait de feuilles d'Ofeille cuites fous la cendre > mêlées 

-•suffi avec la cendre, & appliquées fur la tumeur.; 
On fait;avec l’Ofeilie 1 “ des ea'Ux diftillccs ; z.° une 

conferve de fes feuilles ; 3.0 du lîrop avec fon fuc & égale 
quantité de fucre; 4.0 un extrait ; y ® enfin on en tire un 
fel fixe 6e effentiel. On donne le fuc aux animaux à la 
dofe d'une demi-livre , & la racine à celle de deux 

■ onces, endécoàion, On fe fettde l’Ofeille comme ali- 

On peut la conferver pour l’hiver de la maniéré fui- 
vante : on fait cueillir fur la fin d’août ou de feptembre 
toutes les herbes néceilaires , telles que l’Ofeille , qui 
doit compofer le "tiers ou la moitié au plus de la quan¬ 
tité , la poirée, la laitue, l’épinars, le pourpier, le perfil 
& le cerfeuil, dont il faut quantité égale, avec un peu 
de ciboule ; on fait éplucher 6t laver à plufieurs eaux 
toutes les herbes, on les laiiîe égoutet & fécher un cer¬ 
tain temps, après quoi on les hache groffièrement ; on 
les fait cuire fans eau dans une marmite, qu'on remplit 



jufqu’aux bords, en les preflànt le plus qu’on peut î oh 
les remue pendant qu’ellescuifent, & quand elles le font 
füffifamment , on les met dans des pots qu’on remplit 
à un pouce près ; on coule p.ir-deflus du beurre fondu 
ou de l'huile d’olive à l’épaitlèur d’un pouce 5 par ce 
moyen on les conferve parfaitement pendant l’hiver. 

La feuille d’Ofeille, outre fes propriétés médecinales 
& alimenteufes a encore d’autres vertus : elle lève les 
taches d’encre fur le linge ; elle dérouille le cuivre , le 
'fer, & fert à polir ce dernier métal ; employée avec le 
fable , elle décraflè parfaitement le verre, & colore ies 

' parquets neufs. 

OSIER. 

L’OSIER eft une efpèce de faule qui croît aux envi¬ 
rons de Paris, & qu’ori nomme Salix vitellina. Voyez 
pour la defcription , art. Saule. Les branches de cet ar- 
brifl’eau font trè's-pliantes ; on s’en fert pour accoler les 
feps de vignes & pour palifler les arbres fruitiers ; fen¬ 
dues en trois , on en fait des prêtes pour relier les cer¬ 
ceaux des futailles-: l’Ofier s’emploie aiifli aux ouvrages 
de vannerie ; pour les ouvrages propres, il le faut 
dépouiller de fon écorce , qui fert aux jardiniers â lier 
les greffes en éculTon. 
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P A L I U R E. 

Le PALIURE , le Porte-chapeau , en Provençal, le 
Dur-naveau, en Languedocien lous Capelets, eft un 
arbrifleau fort 'joli, dont la racine eft ligneufe & ra- 
tneufe ; fes tiges font horifontales, recourbées, armées 
à leur infertion d’épines inégales, droites ou crochues; 
fes feuilles font alternes , pétiolées, ovaLs, entières-, 
'prtfque dentées, marquées en deflous par trois nervu¬ 
res , d'un verd clair ; fes fleurs font portées fur des pé- 
duncules folitaires , difpofés le long des rameaux , à 
l’aiflelle des feuilles ; elles font compofées.d'un calice en 
forme de poire, divifé par les bords en cinq parties fort 
évafées. Dans les échancrures on apperçoit cinq petits 
pétales en forme d'écailles, au-deflous defquels fortent 
cinq étamines i chargées de fommets allez gros ; le 
piftil eft compofé d'un embryon applati, de la forme 
d’un dôme orné de gaudrons, du milieu duquel s'élè¬ 
vent trois ftiles couronnés de ftigmates obtus. L'embryon 
devient un fruit applati, ou une baie, divifée en trois 
loges qui contiennent trois femences : cette baie eft 
bordée à l’extérieur d’une membrane allez large , dif- 

' pofée en rond ; ce qui lui donne la forme d'un bouclier, 
ou d’un chapeau , dont les aîles font rabattues, d'où eft 
venu à cet arbrifleau le nom de Porte-chapeau. 
Il fenomme chez les Botaniftès Paliurus.Dod. PJiam- 

nuspaliurus. Linn. Il croît naturellement dans les haies 
de la Provence & du Languedoc , & fe cultive en plein, 
air dans plufieurs autres provinces de la France ; on l’y 
élève de femences ; il fupporte très-bien les hivers , 5c 
feroit très-bon pour faire des haies ; fes épines incom¬ 
modent beaucoup ceux qui en approchent de trop près; 
les oifeaux fe nourrifient de fon fruit ; il eft très-diuré- 
tiflue, & facilite l’expeéloration dans l'afthtne humide ; 
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fa femcnce pafle pour un fpécifique contre la pierre & la 
gravelle;fa racine , fes tiges & fes feuilles prifesen dé- 
eoûion,arrêtent le flux de ventre ; on pile toute la plante, 
excepté le fruit, Sc on l'applique en cataplafme, pour 
les doux , les furoncles & autres tumeurs de ce genre, 
qui s’élèvent à la fuperficie de la peau. 

PA NAIS. 

Le PANAIS , le Paftenade , ell une plante dont la 
racine eft fufiforme ; fa tige eft herbacée , haute de trois 
çu quatre pieds, cannelée, creufe & rameufe ; fes feuilles 
font alternes , amplexicaules , Amplement ailées ; fa 
fleur eft rofacée , en ombelle, ayant cinq pétales lan¬ 
céolés , recourbés , fans enveloppe générale ni particu¬ 
lière ; l’ombelle,générale eft plane , compofée de plu¬ 

sieurs rayons, ainfl que la particulière : fon fruit eft com¬ 
primé , applati , elliptique , divifé en deux femences 

. prcfqu’applaties des deux côtés > & bordées d’une mem¬ 
brane. Cette plante fe nomme Paftinaca fativa latifolia. 
Tourn. Paftinaca fativa.Linn. Elle eft bis-annuelle, & 
fe cultive dans les jardins potagers. 

La culture du Panais n'a rien de différent de celle de 
la carotte ; on le féme également en deux faifons. Voyel 

■ art. Carotte. 
Le Panais eft peu d’ufage dans la médecine , cepen- 

-dant fa femence eft carminative & diurétique ; on peut 
.l'employer à la même dofe que lanis, avec toutes les 
antres femences chaudes mineures, dont onfefert pour 
diflîpet les vents & les vapeurs, pour appaifer la colique, 
te pour artêter le flux de ventre. Sa racine.eft d’un grand 
ufagedans la cuifine ; on l’emploie pour les foupes êc 
pour les jus ; fon goût douceâtre plaît à quelques per- 
fonnes, maïs non pas au grand nombre ; on prendra 
garde qu’il y a une efpèce de nerf dans le cœur de la 
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racine qu’il faut ôter en la coupant, parcequ’il eft défa- 
gréable de le rencontrer en mangeant cette racine. 

La racine de Panais ne craint rien des gelées ; on n’en 
met par conféquent dans la ferre que ce qu'il en faut 
pendant la grande rigueur de l’hiver ; mais au mois de 
mai il faut en arracher la quantité dont on a befoin 
pour donner de la graine , & les replanter tout de fuite, 
comme les carottes, à un pied ou dix pouces de dif- 
tance ; on choifit les plus belles ; lorfqu’enfuite au mois 
de juillet les tiges font à-peu-près à leur hauteur, on 
fait très-bien de les foutenir avec des échalas auxquels 
on les lie, fans quoi le vent les. renverfe & les ruine. La 
graine mûrit à la fin d'août, & n’eft bonne que pen¬ 
dant le cours de la première année, je veux dire pour 
les deuxfemences de mars & de feptembre. 

On trouve dans les endroits arides de la France une 
efpèce de Panais fauvage , qu’on nomme Paftinaca jyl- 
vefiris latifolia. Pin. C’eft la femence de cette efpèce 
dont on fait ufage par préférence à la cultivée, lors¬ 
qu'on l’ordonne en médecine. 

Les auteurs Anglois difent que le Panais eft une bonne 
nourriture porir le bétail : en Bretagne on en nourrit les 
cochons pendant tout l’hiver ; dans la difetre de four¬ 
rage on donne des Panais aux vaches, ce qui leur procure 
plus de lait, dont on fait de meilleur beurre : on pré¬ 
tend que les chevaux qui mangent, des racines de cette 
plante deviennent mous , qu’ils ' fondent, & que leur 
vue & leurs jambes font bientôt ruinées. 

P A -N I C A U T. 

Lh PANICAUT, le Chardon-Rqland , le Chardon à 
cent têtes r le Çhardon-roullant, eft .une plante dont la 
racine eft de la grofleur d’un doigt & fort longue , 
aflèz moialïe i .fon écorce extérieure eft d’un ttfun noi- 
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râtrc ; fa fobftance intérieure eft blanche : on apperçoit 
dans fon milieu une efpèce de corde fblide , qui régne 
dans toute fa longueur ; la. tige de cette plante eft blan¬ 
che , cannelée , pleine de moelle ,' pàrfemée de nœuds, 
rameufe , haute d’un pied 5C demi ou dé deux : de fes 
feuilles les unes naiflent ..attachées à la racine par de 
longs pédicules ; elles font epaifles , d’un verd blan¬ 
châtre , & comme triangulaires : lés autres èmbraflent 
entièrement ou en partie là tige par leurs bafes ; les 
unes & lés'autres font dures, vertes, larges • allez am¬ 
ples -, découpées profondément des deux côtes en la¬ 
nières garnies dans leurs cr|nelures df pointes roides: 
(es fleurs nailîènt en grand nombre for dçs têtes rondes; 
elles font rofacées, compofées de cinq pétales blancs, 
& d'un pareil nombre d’étamines de'même couleur; 
portées for un calice oblong & à cinq pointes, qui fe 
changent en deux graines oblongoes, quelquefois quar- 
rées, d’âütres fois applatiès ou triangulaires, blanches 
& fort'menues. C'ettë plante fleurit au tabis de juillet 
ôc d'août ; lorfqu’elle eft mûre, elle s’arrache facile¬ 
ment' par la violence du vient qui l'emporté à travers 
les champs, de forte qu’on prend quelquefois ce Char¬ 
don , ainfi voltigeant au gré du vent, pour-,un lièvre 
qui eft en coürfe. " 

Le ChardonRoJand'fè nomme parmi les Botaniftçs 
Eringium vulgare. Vin. '■) '$ 6. Eringiumfàlïis amplexi- 
'cdulibus pinnato laciniatis. Linn. Sp. plant. J37* 
Ce Chardon croît'fans'culture par toute la France, le 
long des chemins, aux bords des champs, aux lieux 
pïérrëüFéc fàblonneux. On en voit beaucoup aux envi¬ 
rons de Paris,,à,Alhrec en Picardie,.auprès de Nanci & 
de Metz, aux environs de Strafbourg, d’Aix, d’Orléans, • 
d’Eftampes & de Montpellier. 

Ori remarque for les côtes maritimes, vers la baffe 
Provence , dans lè Languedoc , la Bretagne 6c le bas 
Poitou, une autre efpèce de Panicaut , qu’on nom®* 

' Patiicàut de mer : Eringium maritimùm. 
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Les racines de Panicaut font apéritives & diurétiques ; 

on les emploie dans les bouillons , les tifanes 5c les 
apofémes : on les affocie quelquefois avec le fer , 5c 
quelques fruits d’alkekenge. On met cette racine au 
nombre des cinq apéritives mineures, qui font le chien¬ 
dent j le câprier , la garance, l’arrête-bœuf , 5c la 
plante dont il eft queftion : Simon Pauli lui attribue 
une vertu emmenagogue ; auiïi la recommande-t'il pour 
les femmes, lorfque leurs régies font tardives 5c déran¬ 
gées. Etmuller confeille la décoction de la même 
plante pour les maladies chroniques. Quelques-uns pré¬ 
tendent auiïi que le Chardon-Roland excite à l’amour ; 
on préfère dans ce cas la graine à la racine. Velfcius 
allure que les racines de Chardon-Roland confites avec 
miel 5c fucre, font très-propres pour la gonorrhée. Si on 
en croit J. Ray, 5c après lui Simon Simonius, ancien 
profefl'eur à Léipfick , la racine de Chardon-Roland, 
appliquée en forme de cataplafme fur le nombril, eft 
ufitée en Italie par les femmes pour empêcher l'avorte¬ 
ment : Emmanuel Tonig dit qu’il la faut pour lors faire 
bouillir dans du vin. 

J. Ray attribue aulfi à la décoétion de cette plante 
dans du vin , la vertu d’arrêter les pertes des femmes ; 
on lave avec cette décoétion la malade foir ôc matin, 
5c on applique fur la partie affeétée des linges qui en 
font imbibés ; ce remède opère plus par l’efficacité du 
vin que par la vertu de la plante , qui, ptife intérieu¬ 
rement, agit même d’une façon tout-à-fait différente ; 
il feroir encore plus à propos de faite cuire cette plante 
dans du vinaigre. 

Le même J. Ray dit qu’on commence la lotion ci- 
deflus prefctite, derrière les oreilles de la malade, en- 
fuite fur le col 5c tout le long de l’épine, jufqu’à l’os 
facrum, 5c enfin fur les flancs. Quelques femmes ont été 
guéries, dit-il, en trois jours par cette lotion. 

Cette plante eft auiïi diurétique 6c anti-néphrétique.- 
Mappus aiïure que fa racine confite avec du fucre , coa- 
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vient dans la phtifie ; elle a une faveur douceâtre 
comme le panais. Le même auteur dit , d’après 
Garidel , que la femence de Chardon-Roland, cuite 
dans de l’eau avec de l’alun, teint en jaune. Quand on 
ordonne la décoûion de cette plante fraîche aux ani¬ 
maux , c'eft à la dofe de trois onces fur une livre de 
liqueur appropriée. 

On trouve fur le Panicaut deux efpèces de punaife; 
la première fe nomme punaife rouge à taches triangu¬ 
laires. Cimex oblongus nigcr, tkorace, elytrifque rubris > 
elytrorum extremo maculatriangulari nigra. Geoîf.pag. 
439. Cette efpèce a le deffous du corps, la tête, l'écuf- 
fon, les antennes & les pattes noires, à l’exception des 
jambes, dont le milieu tire fur le brun & eft moins 
noir : le corcelet eft rouge, avec une bande noire tranf- 
verfe , & comme feftonée fur le devant ; les étuis, qui 
font auffi rouges, ont un peu avant leur extrémité, une 
efpèce d’étranglement où l’on voit une tache noire 
triangulaire, dont une des pointes regarde la tête; les 
aîles font noires, & fans aucune tache. 

La fécondé efpèce fe nomme la punaife chartreufe. 
Cimex oblongus , infra niger }fupra albo lacleus , an- 
tennis crajfis antice porreâis , capite , pedïbus anten- 
nifque nigris. GeofF. 460. Cette efpèce eft noirâtre en- 
deffous ; tout le deffus de fon corps eft finement & irré¬ 
gulièrement pointillé, & il eft d’un blanc de lait, à 
l’exception de fa tête qui eft noire : fur le corcelet on 
apperçoit trois filions longitudinaux élevés ; de plus on 
ne voit aucune diftinéHon entre le corcelet & l’éculfon, 
qui font tout-à-fait joints enfemble : les pattes font 
noires ; les antennes, pareillement noires, ont près de 
la moitié de la longueur du corps ; elles font greffes, 
compofées de quatre articles ; les deux premiers courts, 
<c le troifième fort long. 
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P A N I S. 

Lb PANIS, le Panic, eft une plante dont la racine 
eft forte & fibteufe ; fes tiges font hautes de deux pieds 
& plus î rondes, folkles, noueüfes ; fes feuilles font de 
la longueur & de la forme de celles du rofeau , plus 
rudes & plus pointues que celles du millet ; les fleurs 
font au fommet, difpofées en efpèce de panicule ou 
d’épi » compofé de petits épis rafl'emblés, mêlés de 
poils, portés fur des péduncules velus ; elles font à- 
peu-près pour les caraélcres les mêmes que celles du 
millet. On nomme cette plante Panicum germanicum , 
Jive paniculâ minore flavâ. Pin. Panicum italicum. 
Linn. Elle eft annuelle & croît dans le Languedoc ; on 
en voit dans les foliés de Montpellier ; on la cultive 
aufli dans les champs & dans les jardins ; fa culture eft 
la même que celle du millet. Voyei cet article. 

On fait avec la graine de Panis du pain dans le cas de 
difette ; ce pain eft aftringent ; on en donne comme 
médicamens à ceux qui ont la dyfl’enterie : dans la 
Guyenne les gens de campagne font avec de l’eau Sc 
du Panis mondé , une bouillie qui leur paroît un mets 
exquis ; ils en font aufli avec du lait & du bouillon : 
les oifeaux mangent de ce gtain comme du miller. 

PARIÉTAIRE. 

La PARIÉTAIRE , la Cafle-pierre , l’Herbe Notre- 
Dame , eft une plante dont la racine eft fibreufe, rou¬ 
geâtre ; fes tiges font hautes d’un ou de deux pieds , rou¬ 
geâtres , rondes, caflantes, rameufes ; fes feuilles font 
alternes, pétiolées, Amples, très-entières, lancéolées. 
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ovales i fes fleurs font axillaires, fefliles, raflembléesj 
apétales , hermaphrodites ou femelles fur le même 
pied; la femelle eft contenue dans une même enve¬ 
loppe avec deux hermaphrodites, compofées de quatre 
étamines qui font placées dans un péryanthe mono- 
phille , découpé en quatre parties ; toutes fes femences 
font folitaires, ovoïdes, renfermées dans le calice parti¬ 
culier qui eft alongé Sc refermé par fes bords. Cette 
plante fe nomme Parietariaofficinarum & Diofcoridis. 
Pin. Parietaria ofjicitialis. Linn. Elle eft pérennelle & 
croît fur les murailles humides ; on en voit aulfi dans 
les vignes & les haies ; j’en ai remarqué en quantité 
dans les rues de Soldons ; on en trouve en France une 
autre efpèce , qu’on nomme Parietaria minor ocymi 
folio.Pin. ni. 

M. Boyle , dans fon traité De utilitate pkilofopk. 
experim. dit que la Pariétaire eft remplie d’un fel ni¬ 
treux fulphureux ; Etmuller eft dumême fentiment : on 
attribue à cette plante une vertu émolliente, déterlîve 
& réfolutive ; elle eft adouciflante , félon Diofco- 
ride, & un peu aftringente : fi on en croit Schroder, 
prife intérieurement , foit le fuc , foit fa décoétion 
ou fon eau diftillée, elle eft diurétique , apéritive & 
propre à incifer les glaires & le flegme vifqueux. Ray 
dit qu’elle eft très-bonne pour faciliter l'expectoration 
dans la vieille toux , & pour s’en gargarifer dans les 
maux de gorge ; mais le cas où elle convient le mieux, 
c’eft lorfqu’il s’agit de procurer l’évacuation des urines; 
elle débouche les reins, déterge le phlegme vifqueux 
qui peut fe rencontrer dans les uretères , & même 
chaffe le .fable & les petites pierres de ces conduits. 
C’eft à caufe de fa grande vertu diurétique que les 
Anglois fe fervent de fon fuc pour faire un firop qu'ils 
font prendre aux hydropiques : on fait avec ce fuc 
dépuré & épaiffi en coniîftance d’extrait , à la dofe 
d’une demi - livre , la poudre de femence de cumin, à 
celle d’une livre, la poudre des feuilles & fleurs féches 
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àe fflatjolaine à celle de fix onces , un opiât qu'on 
incorpore avec une fuflifante quantité de iniel de Nar¬ 
bonne ou de Gatinois ; cet opiat eft excellent pour 
les vertiges, pour l’épilepfie des adultes & des petits 
enfans ; il eft aufll très - bon pour prévenir les atta¬ 
ques d'apoplexie dans ceux qui en font menacés , où 
même qui en ont eu des atteintes ; la dofe eft d’un gros 
pour les adultes. 

La Pariétaire entre auflï dans les décodions émol¬ 
lientes & déterfives pour les lavemens ; on s’en fert ex¬ 
térieurement pour les maux de gorge > ou inflamma¬ 
tions de gofier : à cet effet on fait frire dans du beurre 
vieux fondu , cette plante coupée en petits brips, & où 
l’applique chaude fur le devant du col ; on fait amortie, 
auflï cette plante dans de l’huile commune , ou dans 
de l’huile de feorpion, on l’applique ainfi préparée fut 
les reins ou fur le bas-ventre , à la région de la veflïe * 
pour faire évacuer les urines , dans l'ifchurie, Etmüller. 
affure que la femence de Pariétaire pilée, mêlée avec dû 
vinaigre , & appliquée fur les pieds tuméfiés, réfout SC 
diffipe la tumeur. Plulieurs fe fervent de la feuille de 
Pariétaire pilée & mife dans le conduit de l’oreille pout 
Calmer la douleur des dents ; on emploie auflï beaucoup 
la Pariétaire dans les bains & fomentations émollientés t 
on en preferit le fuc aux animaux à la dofe de fix onces 
chaque fois. 

P A R N A S S I A. 

Le PARNASSIA, la Parnaflïe, le Chiendent du Par- 
naffe, eft une plante qui poufl’e de fa racine des feuilles 
prefque rondes, pointues, affez femblables à celles des 
violettes, ou plutôt à celles du lierre , mais beaucoup 
plus petites, d’un verd plus blanchâtre, Sc n’étant point 
fcnguleufes, attachées à des queues longues, rougeâtres ; 
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il s'élève d’entr’elles plufleurs petites tiges longues 
comme la main , menues, anguleufes, fermes, em- 
brafl’ées vers le bas chacune par une feule feuille fans 
queue , 6c pottanr en fon fommec une feule fleur com- 
pofée. de dix pétales blancs, odorans, dont cinq grands 
âc cinq petits ; ces derniers font frangés. Quand cette 
fleur eft tombée , il paroît en fa place un fruit oval, 
membraneux, rempli de femences oblonguês ; fa racine 
eft médiocrement groflé, d’un blanc rougeâtre, garnie 
de plufleurs fibres, d’un goût aftringent. Cette plante 
fe nomme ParnaJJia palujhis & vulgaris. Tourn. Par- 
najjia vulgaris. Linn. Elle croît dans les lieux aqua¬ 
tiques r.on en voit aux environs de Paris & d'Eftampes ; 

' elle les ortie vers la fia-de l'été par fes belles fleurs; on 
prétend qu'il y en a une vatiété! fleurs doubles. Linneus 
dit que cette plante en fleuriflânt avertit qu’il eft temps 
de faire les foins t-Lémery lui attribue une vertu aftrin- 
genre de rafraîchiflante. 

PASSERAGE. 

TjA PASSERAGE eft une plante dont la racine eft de 
la grofl'eur du doigt,napiforme & blanchâtre ;fes tiges 
font glabres, très - rameufes , remplies de moelle & 
hautes de deux coudées ; fes feuilles font alternes , gla¬ 
bres , ovales ou lancéolées, dentées en manière-de fcie, 
entières ; les caulinaires font feililes, les radicales pétio- 
lées : fes fleurs naiilent au fommet des tiges ; elles font 
difpofées en plufleurs bouquets axillaires 6c portées fur 
des pédoncules très-grêles ; elles font cruciformes & 
femblables à celles du creffon alenois ; fon fruit eft aufli 
femblable à celui de cette plante, à la réferve de fon 
péricarpe qui eft obtus pat fes bords, & non éehancré 
au fommet. 

Cette plante fe nomme Lepidium latifolium. Pin» 
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te Linn. Elle efl: pérennelle, & croit dans les terrein» 
fertiles & ombragés ; on en trouve aux environs de 
Paris entre' Montlhéry & Châtre du côté d’Eftampes, 
à Orléans , dans les prés de Eenouillères, de la-Thoi 
maffine aux environs d’Aix, au Vérdanfon, à Lavait 
& Selle-neùve dans le Languedoc. 

Il y a encore en France deux autres efpècés "de 
Pafferage : la première fe nomme Lepidium gramïnep 
folio yfive iberis. Tourn. Cette èfpèçe fe trouve dans 
rOrléanôis le long de la Lôîrèfur-tout dans les envi¬ 
rons dé Ne vers & de Saumür ; on en voit.’aq’fîr;\a.ux 
environs de Montpellier & "d'Aix : la.fécondé eft con¬ 
nue fous lé riotrLde Lepidium hùmilè iricanum>*îours.* 
Cette éfpèce croît aux bords des champs ; on eh voit .en 
Lorraine: en pourrait encorê feriïermer dans çetîarttclei 
une autre plante qui vient dans les endroits fablort- 
neux près de la mer, vers la fpurçé^d.u Lez, à Lia des j 4 
laquelle Lobel a donné le nom féThlMi minuihàrtenfçi 
ofyridis folio. & Linneus celui’ de Lepidium. riiderateJ 

Les” anciens ri'ont jamais fait triage de la Paiîeyage 
intérieurement ; Diofcoride l'ordonnoit extérieurement 
pour la feiatigue ôç les .douleun.de.lara.te : ParJoatoa. 
allure que les femmes du comté de Suffolk en An¬ 
gleterre , fe fervent de la déco&ion de cette plante 
dans la bière , pour faciliter i’accouchement : M. dç 
Tournefort la-croit anti-fcorbatique , ftomachale 66. 
propre pour l'affection hypocondriaque; on en prépare 
une teinture avec l'efprit de yih ou une tifane pour lè 
même ufage ; on applique aufîi fa racine pilée & mêlée; 
avec du beurre , fur les endroits on la goutte fe fait 
fentir. Ses feuilles féches réduites en poudre, & don¬ 
nées à la dofe d’un gros, font un puillant diurétique : on 
les donne aux animaux à la dofe d'une demi-once. 

Kk a 



PAS TE QUE. 

Hib PASTÈQUE ou Melon d’eau eft une plante an* 
îiuelle, dont la racine eft fufiforme & peu fi.breufe ; fes 
tiges font ,cylindriques', lampantes , farmenteufes ; fes 
feuilles font palmées, fîhuées ,’d'un verd plus noir en- 
defl'us que celles des cucurbitacées, dures au toucher; 
fes fleurs font axillaires , héiiffées dè petites épines, 
femblables à peu-près a'celles de la citrouille , à l’ex- 
éeption que fa corolle eft. moins large & moins jaune ; 
fon fruit eft une pomme prefque ronde , dont la chair 
effrougé & les fémences font noires. On nomme cette 
plante Anguria citrullus dictai Pin. Cucïimis' ànguna. 
Èihn. Èlié eft ôfigînaïrerde la Jamaïque ; on la cultive 
cjafis’îes jardins, fur.-tout en Provence: fa culture eft la 
même ,que celle du melon. Voy,e[ art. Jifietok, Le fruit 
délt’àftëque eftrafraîchilîant, mais fade ; celui,qui vient 
à 'PaïS? 'if eft pas ma'ogeaiiie étant crud, mais on' en fait 
je très-bonnes confitures. ' 

PATATE. ■ ' • 

IjA PATATE , la Pommé dé terre, le Topinambour, 
four trois noms, ^ùi quoiqu’ils paroilïentiyn'onymes, 
figiiifient trois genres-’dé pdantes différentes": la Patate 
Proprement dite , eft nhiifcron' qui croît1 fous la zone 
.*bfride, & ne peüdféuffir dans nos climats ;; ainfi quôi- 
queTafticle concerne l-a Patirte, ce n'eft. pas la Patate 
proprement dite dont nous parlerons ici: Lr Pomme de 
terre-,- la Truffe ou Patate dé Virginie V‘in Allemagne y 
Grundbir, en Angleterre Potatoc, & en Amérique Pa- < 
pas, eft une plante qui pouffe plufieurs tiges de deux 
eu trois pied? de hauteur, groffçs comme le doigt » 
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ânguleufes, un peu velues ; elles panchent de côté 5c 
d’autre, 5c fe divifent e'n^plufieurs rameaux qui partent 
des aiffelles des feuilles, qui font conjuguées 5c compo- 
fées de plufieurs folioles d’inégale grandeur : à l’extré¬ 
mité de ces rameaux , qui font d’un verd terne , il fort 
des aiffelles des feuilles qui y font placées, des bouquets 
de fleurs , formées d’un calice divifé en cinq parties., & 
d’un pétale qui repréfente une étoile de couleut gris 
de lin. Les étamines jaunes 5c raffemblées au centre, 
forment par leur réunion une efpèce de clou : le piftii 
fe change en une groffè baie charnue qui devient jaune 
en muriflant, 6c dans laquelle fe trouve quantité de 
femences. Cette plante pouffe en terre , vers fon pied 
un grand nombre de groffes racines tubéreufes , qui 
reffemblent en quelque façon â un rognon de veau : fut 
la fuperficie de ces racines on apperçoit des trous, d’oà 
fortent les tiges 6c les racines chevelues qui nourriffent 
la plante, 6c qui donnent naiffance à de nouvelles pom¬ 
mes. Il y a de ces pommes dont la peau eft d'un rouge 
de pelure d’oignon ; d’autres font d’un jaune pâle , d’au¬ 
tres font prefque blanches ; mais la pulpe étant la 
même, le goût 5c les propriétés étant à-peu près fem- 
blables , on ne peut pas en faire des efpèces differentes, 
quoique la couleur de la peau 5c la forme du fruit va¬ 
rient : il n’y a point de différence caradériftique dant 
les feuilles ni dans les parties de la frudifïcation. 

Cette plante fe nomme Solarium tuherofum efculeti- 
tum. Pin. Solarium tuberojum. Linn. Elle vient, de 
Virginie : on ta cultive en Alface, en Lorraine, dans le 
Lyonnois, le Dauphiné 5c quelques auttes provinces de 
France. 

Les feuilles 5c les tiges de la Pomme de terre font 
réfolutives ; on mange fes racines, qui font la partie 
nfuelle de la plante , 5c qu’on nomme vulgairemenc 
Pommes de terre. Elles font très-nourriffantes, légères, 
& facilitent le fommeil ; c’eft un excellent anti-feorbu* 
tique. 

Kk J 
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Le Topinambour, la Poire de tetre , eft un autre 

genre de plante qui forme une tige plus ou moins 
greffe, félon le terrein où elle croît. II y en a de deux à 
trois pouces de diamètie & de plus de douze pieds de 
hauteur ; l'écorce en eft verte , rude au toucher : des 
différées points de cette tige fortent des feuilles larges 
vers la queue , & qui fe terminent en pointe ; elles font 
d’un verd foncé > rudes au toucher ; au haut de la tige 
il croît des boutons qui en s'épanouiffant produifent des 
fleurs radiées comme le Tournefol, autrement la Cou¬ 
ronne du foleil, mais plus petites, & rarement elles 
portent graines en France. Au pied de cette plante on 
trouve en terre de gros tubercules d’un rouge verdâtre 
& de figure irrégulière , dont cependant la plupart ref- 
femblent affez à «os poires-, 

Lès Botaniftes nomment cette plante Heliantkemum 
tuberofum i/idicum Jive corotia jolis tuberofa radice. 
Tourn. Elle eft originaire de l’Amérique feptentrionale. 

La poiré de terre n’a pas les mêmes propriétés que la 
Pommé ; elle a beaucoup plus de crudité , Sc un goût 
d'artichaut qui ne plaît pas également à tout le monde» 
ce qui eft la caufe qu’on n’en mange pas fi commune* 
ïnent.'La Poire de terre produit plus abondamment 
que la Pomme : elle s’accommode mieux de toute forte 
de terrein ,! n’exîgê preique point d’engrais pi dé prépa* 
ïation : le Topinambour a encore d’autres avantages ; 
les beftiaux en mangent les feuilles ; on prétend même 
qu’on pourroit en donner pour nourriture aux vers à 
foie. Son écorce préparée comme celle du chanvre peut 
fervir aux mêmes ufages ; M. Muftel» membre de la 
fociété royale d’agricultüre de Rouen, en a fait faire 
des cordes très fortes.: les tiges greffes & lignenfes brû¬ 
lent très-bien , & féroient une reflource dans lqs pays 
on le b ci s eft rare: fa moelle peut fervir. à faire des 
tncche , comme celles du fureau. 

La Pomme de terre,beaucoup plus délicate que le 
Topinambour , ne réuffit pas également par-tout, & fes 
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productions font toujours proportionnées à la bonne ou 
mauvaife qualité du fol, au plus ou moins d'engrais 
qu’on lui donne •& dont elle 11e peut fe palier : il eft' 
vrai, die M. Muftel, & c’eft d’après lui que nous don¬ 
nons cet article, que la Pomme de terre enrichit le 
cultivateur ; car non feulement ce légume eft,celuide 
tous qui rend le plus à l’induftiie humaine , en propor¬ 
tion de ce qu’il en reçoit, mais encore les foins que l’on 
fe donne pour fa culture , & les frais qu elle exige font 
amplement récompenfés par la récolte du froment que 
l’on férue enfuite : cette plante n’épuife point le fpl ; on 
recueille àe très beau bled fur les terres où on l’a cul- 

La méthode pour la culture de cette plante eft dif¬ 
férente en Allemagne & en Angleterre. Les Allemands 
donnent d’abord un ou deux labours à la terre, & vers 
la fin d’avril iis y répandent du fumier > qu’ils enfouif- 
fent par un labour plus profond : en quelques cantons 
on traverfe à plat & on herfe; enfuite , foit avec la 
charrue , foit avec des houes, on ouvre des lîllons de 
cinq à fix pouces de profondeur , diftans l’un de l’autre 
d’environ deux pieds ; c’eft dans ces filions que l’on 
dépofe les pommes de terre , entières fi elles font très- 
petites , ou coupées par tronçons, de façon cependant 
qu’il y ait un ou deux yeux à chaque morceau, enfuite 
on les recouvre ; c’eft ordinairement 1 ouvrage des fem¬ 
mes & des enfans, qui jettent ces morceaux de Pommes 
de terre dans le fillon, à environ fix pouces de diftance. 

Lorfque les tiges fe font élevées d’un demi pied , on 
fouille la terre entre les rangées, pour les réchauffer , de 
l’on répété encore la même opération quand elles ont 
atteint douze ou quinze pouces, ayant foin de ne pas 
couvrir celles qui fe couchent : plus le champ a de pro¬ 
fondeur , plus l’on trouve de terre pour ce rthauffe- 
ment, & la récolte en eft meilleure. 

Vers la fin de feptembre on fauchéles feuillages, que 
l’on donne aux beftiaux ; cette opération fert aulli à faire 
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■groffîr les racines ; en oâobre & novembre on fait la 
récolte. Les Pommes de terre fe gardent pendant l’hiver 
dans des fouterreins où elles prudent être à couvert ic 
prcfervées des fortes gelées ; il eft mieux de ne les pas 
mettre en tas les unes fur les autres : vers la fin d’avril 
les yeux s’enflent & pouffent enfuite. 

Si l’on veut conferver les Pommes de terre pendant 
tout l’été , il faut les expofer au foleil, qui les flétrit & 
en détruit le germe , on les met enfuite dans des gre¬ 
niers aërés ; elles reviennent en peu de temps dans leur 
état naturel , en les mettant tremper dans de l’eau 
chaude. 

La méthode Angloife eft plus pénible & plus difpen. 
dieufe au temps de la plantation, mais elle n’eft précé¬ 
dée ni fuivie d’aucun autre travail : on fait dépofer en 
tas le long du champ la quantité de fumier peu con- 
fommé que l’on y deftine ; on ouvre à l’une de fes ex¬ 
trémités une tranchée d’environ trois pieds de largeur 
■& d’un pied de profondeur. La terre qui fort de cette 
excavation eft tranfportée à l’autre extrémité du champ; 
on remplit le fond de cette tranchée de fumier , que 
l'on diftribue également de l’épaifl'eur .d’environ trois 
pouces , enfuite on fait à côté & du même fens, c'eft- 
a-dire , dans toute l’étendue de la largeur du champ 
ttne autre tranchée de la même profondeur, & la terre 
qui fort de celle-ci eft rejettée fur le fumier que l'on » 
mis dans la première & fert à la combler. On garnit 
pareillement de fumier le fond de cette tranchée, & on 
la remplit des terres qui fortent de celle que l'on fait à 
côté, & ainfi fuccelfivement , jufqu’à l’extrémité du 
champ, où la dernière tranchée eft comblée par les 
îerres de la première qui ont été tranfportées pour cet 
effet. Au moyen de cette opération toute l’étendue du 
champ fe trouve garnie à un pied de profondeur d’un 
lit de fumier de trois pouces d’épaiflèur ; c’eft fur ce 
lit que l’on plante les Pommes de terré avec un piquet 
quj facilite éî accélère fingulièrement l’opération ; ce 
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piquet ou plantoir eft un morceau de bois rond , de trois 
pieds & demi de longueur , droit comme le manche 
d'une bêche , mais inégal dans fon étendue. La partie 
d’en bas, renfoncée & taillée en pointe, eft armée ic 
couverte d’un fer de la forme d’un cône tronqué & ren- 
verfé, dont la bafe a trois pouces de diamètre ; celui de 
la partie tronquée n’a que quinze à feize lignes feule¬ 
ment. Ce fer doit avoir dans toute fa longueur neuf 
pouces ; immédiatement au-deflfus eft une forte che¬ 
ville quarrée , fermement attachée à angle droit au 
manche, au moyen d’une mortoifc , & dans la même 
direéfion que la pièce qui eft en croix, ou double poi¬ 
gnée qui eft à l’extrémité de ce manche. 

Un homme tenant de chaque main chaque partie de 
la poignée de ce plantoir, & appuyant du pied droit 
fur la cheville , fait des trous fans être obligé de fe 
courber, & avec la plus grande célérité i^cet homme eft 
fuivi d’un autre qui jette les Pommes de terre dans les 
trous, qu’on remplit avec le rateau ou tout autre inftru- 
ment ; non feulement cette cheville fert à enfoncer le 
piquet avec le pied, mais encore à régler à neuf pouces 
la profondeur des trous ; ce qui met la Pomme de 
terre fur la fuperficie du fumier : ces trous fe font fur la 
même ligne de neuf en neuf pouces, & on laide dix- 
huit pouces de diftance entre chaque ligne ou rangée. 

Cette méthode n’exige aucun labour ni avant ni 
après; on ne techaufle point , & il n’eft befoin que de 
purger les champs des mauvaifes herbes , foit en far¬ 
dant , foit en ferfouifl'ant ; mais l’opération qui pré¬ 
cède la plantation telle qu’on vient delà détailler, eft 
longue , & celle de la récolte eft aulli plus difficile, 
attendu qu’il faut fouiller tout le terrein à un pied de 
profondeur pour en tirer les Pommes, au lieu que félon 
l’autre méthode il n’eft queftion que de grater avec un 
crochet, ou avec une fourche de droite & de gauche, 
le lillon qui a été relevé par le rehauflement: la récolté 
s’en fait plus facilement, Se il en refte beaucoup moins 



52-2 PAT 
en terre., ce qui eft'de grande confidération , car elles 
nuiroient autant que les mauvaifes herbes aux produc¬ 
tions de l’année fuivante. 

Les Pommes de terre fervent, ainli que nous l'avons 
déjà dit, d'aliment à l’homme ; les pauvres en man¬ 
gent par néceilîté & les riches par goût; on les prépare 
de différentes façons ; les habirans des campagnes ne 
les mangent fou vent que cuites dans l'eau ou dans les 
cendres chaudes. 

On nourrit aufli avec les Pommes de terre les che¬ 
vaux , les vaches , les moutons, les cochons ; on les 
fait cuire les premières fois qu’on leur en donne, mais 
lorfqu’ils y font accoutumés , ils les mangent très-bien 
toutes crues ; il en eft de même de la volaille en géné¬ 
ral: les poules, les pigeons, dindons, canards, &c. les 
mangent avec avidité , 6c s'engraiflènt avec cettefeule 
nourriture. 

De tous les ufages auxquels on peut employer les 
Pommes de terre , le plus véritablement utile eft celui 
d'en faire du pain ; nous allons encore rapporter d’après 
M..Muftel, la manière de préparer ce mets économi¬ 
que ; on réduit les Pommes de terre en bouillie, au 
moyen delà machine (uivante. 

Cette machine efl: une efpèce de varlope renverfée, 
portée fur quatre pieds telle que celle des tonneliers, 
qu ils appellent colombe: le fût a fixpouces de largeur 
fur trois à quatre pieds de longueur, 6c trois ou quatre 
pouces d'épaifléur : le fer doit avoir quatre pouces fix 
lignes de largeur, placé comme tous les fers de varlope 
ordinaire , mais un peu moins incliné ; il lailfe neuf 
lignes de bois de chaque côté.; la lumière, c’eft-à dire, 
1 efpace vuide entre le fer & le bois ne doit avoir que 
deux à trois lignes. 

Sur cette varlope on met une efpèce de petit coffre 
fans fonds, de la même largeur que le fût, de quinze à 
feize pouces de longueur, & de huit à neuf pouces de 
hauteur : les planches d’affemblage de ce petit coffre 
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ne doivent avoir que huit lignes d’épaiffeur, e’eft-à- 
dire , un peu moins que le plein du fût de chaque côté 
du fer ; fur chaque côté long de.ce coffre efj: clouée ex¬ 
térieurement une planche .qui déborde en deffous de 
douze à quinze lignes ; ces planches fervent à embraffer 
la colombe , & à affurer ainfî la direéHon du coffre , 
lorfqu’on le met en mouvement ; & pour la mieux 
affurer encore , il eft bon d’attacher vers le-miiieu de 
ces planches dans toute leur longueur, une petite tringle 
de quatre à cinq lignes de largeur & de même épaif- 
feur. Cette tringle engagée , mais librement, dans une 
rainure de pareille largeur & profondeur , Sc pratiquée 
dans le fût de chaque côté , dent toujours le coffre fixé 
fur la colombe, & l’empêche de fe déranger en tra¬ 
vaillant; un bout de cette colombe forme une felle'tte 
fur laquelle le travailleur s’aiiied comme à cheval ; ce 
qui rend l’opération plus commode, & fért encore à 
mieux affuier la pofition de cette fellette. On remplit 
à-peu-près aux trois quarts ce coffre dé Pommes de 
terre que l’on a pelées auparavant , & on les couvre 
d'une planche un peu pefante, 6c moins grande en tout 
fens que l’inrérieur du coffre : pour donner lé poids né- 
CeiTaire à cette planche , on la ‘incharge de plomb ; elle 
doit être percée de plufteurs trous, pour laiffer paffage 
à l'eau que l’on verfe de temps en temps fur les Pom¬ 
mes pendant l’opération, pour la faciliter. 

Au moyen de deux chevilles, ou mains placées de 
chaque côté du coffre , on l’agite, en pouffant en avant 
& retirant à foi: la planche qui pcfe furies Pommes 
contenues dans ce coff re , les affujettit au fer, & ce qui 
t’en trouve grugé à chaque coup de main, tombepar 
la lumière en bouillie fine que reçoit un vafe placé 
deffous. 

La planche baiffe à mefureque le volume des Pom¬ 
mes diminue , & l’on n’attend pas qu’il n’en relie plus 
dans le coffre pour le remplir ; ce que l’on fait fuccef- 
fivement jufqu’à ce que l’on ait préparé la quantité 
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donc on a befoin ; ce travail n’eft ni long; ni pénible; 

On joinc avec cette bouillie telle quantité que l’on 
veut de farine dé froment, félon l’abondance ou la 
rareté du bled , 5c le plus ou le moins de qualité que 
l’on veut donner à ce pain. Avec un tiers de farine 5c 
deux tiers de Pommes de terre , on fait du pain très- 
mangeable ; à parties égales le pain eft bon , & fi l’on 
met deux tiers de farine fur un tiers de Pommes , le pain 
eft tel qu’il eft difficile de s’appercevoir qu’il n’eft pas 
de pur froment. 

Ce mélange fait, on paitrit avec du levain ordinaire, 
& en meme quantité que l’on a coutume d’en mettre: 
il faut peu d’eau , puifque cette bouillie en contient 
prefqu’autant qu’il eft néceflàire ; cette pâte lève très- 
bien ; on en fait des pains plus ou moins grands, que 
l’on met cuire au four à l’ordinaire , obfervant de ne 
les pas tant chauffer ; un trop grand dégré de chaleur 
bruleroit ce pain, ou tout au moins le rendroit noir à 
l’extérieur , quoique l'intérieur n’en fût pas moins 
blanc. Il fe fait une tranfudation confidérable fur la 
furface , qui étant frappée d’une grande chaleur > la 
noirciroit ; 5c comme d’ailleurs ce pain n’exige pas une 
û forte cuifîon, il faut moins chauffer le four, 5c c’eft 
encore une économie. 

Avec cette attention on aura de fort beau pain qui ne 
différera point en apparence du pain de froment; il eft 
leger , très-blanc, ôc de bon goût. La grofle farine qui 
ne donnerait que du pain bis, étant mêlée avec les 
Pommes de terre, donne du pain plus blanc, qui a 
l’avantage de fe conferver frais bien plus longtemps que 
le pain de froment. 
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PATIENCE. 

La PATIENCE, la Parellc , l’Herbe aux Teignes 
la Raguette, eft une plante dont les tiges s'élèvent à 
la hauteur de deux ou trois pieds ; elles font rondes, 
dures, cannelées, rougeâtres, rameufes, parfemées de 
nœuds , auxquelles naiifent, des feuilles vertes, oblon- 
gués, ayant beaucoup de reflemblance avec celles de 
l’ôfeiile ; tes rameaux font garnis d'un grand nombre 
dé fiêürs berbeufes , petites , fans pétales , compofées 
de lîx. étamines vertes, courtes , garnies de,Commets 
dïôits'& blancs , qui fortcnc d’un calice àfepr feuilles 
Cortïtne dans l’ofeille ; leur pittil fe change enfui ce en 
une: graine triangulaire , enveloppée d’une capfule 
ürembraoeufe , compofée dp trois grandes feuilles du 
câlice.'La racine.de cetteplante eft longue d’un pied , 
greffe!comme le bras d’un enfant , d'une couleur brune 
en: dedans , & jaune intérieurement, d’une faveur fore 
drerèfe. Cette plante fleurit en juin: elle fe nomme chez 
rps Bptaniftes Lapathum folio acutopiano. Toutn. J04. 
Èumex floribus hermdphrodicis : valvulis deritatis graj- 
ciferis j.foliis liiiearibus. Linn. Sp. plant. 478. Cette 
planté eft très-commun,e: dans les campagnes ; on en 
trp'uve dans les prairies, aux lieux herbeu^ & humides. 

1 Sa racine eft placée parmi les amers apéritifs ; c’effc 
un très-bon remède dans.les cas d’inertie de.tebiie Se 
des fués deftinés à concourir à ja digeftion des alimens : 
oti la donne ordinairement en décoftidnj, fa.dofe eft 
d’unè once Ou uneonce ôç demie , bouillie dans une fuf- 
fifante quantité d'eau ; on en prépare auffi un extrait. 

’ Lufage de cette racine eftfouvent utije dans les com- 
mencémens de jauniflè, lorfqu il n’y a pas beaucoup de 
chaleur ; la tifane de Patience convient à ceux qui ont 
des dartres , la galle, ou quelques autre» maladies 
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de la peau , furtout lorfqu’on y ajoute autant de racine» 
d’aunée: xes 'd'ëüx racines fctni: la "principale vertu de 
l'onguent pour la galle, fi familier dans les hôpitaux 
6c les campagnes-. Villers recommande l’infufion de la 
racine de Patience dans la bière, comme un fpécifiqùê 
contre le fcorbùt : Simon Pauli confeille extérieurement 
contre lagalle la décoction de cette racine , faîte avec 
la fiente de coq ou de poule. 

Cette racine appliquée extérieurement eft déterfive, 
6 bonne contre toutes les maladies de la peau : pilée , 
on l'appliqüe-avec fuccês fur les ulcères des jambes;la 
tifane de Patience eft merveillëufe dans les ébullitions 
de fang Sc les éréfipèles ; fa femence en poudre eft 
aftringente, & bonne dans le cours de ventre ; il faut 
y ajouter, fuivant Ray, la poudre de tormentille, avec, 
la poudre de coquille d'œuf , & le fucre rofat. *■"; 

La racine de Patience eft auifi Un grand ftômacHi- 
que; elle eft excellente pour les maladies du foie &: 
celles de la rate ; on la prend en tifane , en bouillon., 
en poudre, en opiate; elle eft apé'ritive > diurétique ; 
hépatique & cordiale ; elle l'empprte de beaucoup fur. 
l’eau de rhubarbe pour les maladies des enfans , fa 
dofe eft d’une once pour une pinte d’eau. M. Chomel 
la regarde comme un des meilleurs remèdes de la 
pharmacie : fî cèttè racine , ditftl, nous venoit d’âu-delà. 
des mers-, on en feroit fans dôute beaucoup plus de 
cas ; mais onmarche deflus dans les champs ; le moyen 
d’y penferî - 

On trouve encore en Fraiicë plufieurs autres efpèces 
de Patiencë: la première fe nomme Lapathum kgrcenfe. 
folio oblongo , Jive fecùndum Dibfcoridis. Tourn. jo4», 
Rumex flonbus hermaphrodiiis : valvulis integerrimis : 
unica grarüfer'd ■, falïis cordaïû. fion. Sp. .;/(«*♦ 
47e. On cultive Cette plante dans lés jardins pour melet 
avec l'ofeille & les autres herbes potagères. 

Les anciens fervoient la Patience fur-leurs tables; ils 
attribuoienr à-fa décoction la vertu d’amollir le ventre ; 
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peu de perfonnes en font ufageaéhiellement comme ali¬ 
ment , on s’en fert plutôt comme médicament ; on 
prétend quelle eft apéritive & laxative , bonne pour 
l’hidropifie , les pâles couleurs & la jauniffe 

La fécondé efpèce de Patience efl: le Sang de dragon. 
Lapathumfolio acuto rubente, Tourn. J04. Rumex flo- 
ribus hcrmapkroditis , valvulis integerrimis : unica gra- 
nifera , floribus cnrdato lanceolatis. Linn. Sp. plant. 
476. On en trouve fur le mont Pila , en Alface. On fe 
fert de cette efpèce comme aliment ; elle entretiet»! 
le ventre libre ; on la prefctit dans les bouillons émoi- 
liens & rafraîchifl'ans ; fa graine fortifie , retferre Se 
calme les douleurs : on en prend à la dofe d'un gros 
ou d’un gros & demi, dans quelques liqueurs appro¬ 
priées, pour arrêter les écoulemens trop abondans de la 
matrice, & les flux de ventre accompagnés de tran¬ 
chées. J. G. Voickamer allure avoir guéri nombre 
de perfonnes attaquées de cette dernière maladie , en 
faifânt macérer dans du vin chaud un demi-gros ide 
cette fetnence , dont on avale la colature. 

La troilième efpèce efl celle qu’on nomme Lapa¬ 
thumfolio rotundo alpinum. J. B. a. 987. La racine 
de cette efpèce efl deux fois greffe comme le pouce, &r 
s’étend fort loin en traçant ; les feuilles ont environ 
un pied de diamètre ; elles font arrondies & un peu 
échancrées à l’infertion du pédicule ; les'fleurs font 
hermaphrodites, & la tige.qui la porte s’étend de plus 
de deux pieds ; on en ra malle avec foin les plus groflès 
racines, qu’on arrache fur le Mont d’Or, & on les dif- 
ttibue dans l’Auvergne & les provinces voifines ; ces 
racines purgent allez bien ; elles ont de l’odeur, font 
un peu réfineufes , extrêmement amères , & donnent à 
l’eau une couleur jaune foncée. 

La quatrième efpèce efl là Patience à fleur dorée 5c 
à feuilles pointues : Lapathumfolio acuto , flore aureo. 
Tourn. 504. Elle croît aux environs d'Eftampes , au¬ 
tour des marres 4e Chenay > & dans celles qui font 
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à droite du grand chemin entre Linas & Lonjumeâtt,' 

La cinquième eft la Patience à feuilles frifées. Lapa* 
thumfolio acuto crifpo. Tourn. 504. On la trouve en 
Alface , aux environs d'Aix, de Montpellier & d’Eftam- 
pes. La racine de cette efpcce eft propre pour guérir les 
dartres, les éréfipèles , les ébullitions de fang , les ul¬ 
cères des jambes, étant priée intérieurement ou appli¬ 
quée extérieurement. 

La fixième eft la Patience des marais. Lapathum 
aquaticum folio cubitali. Tourn. ) 04. Elle vient com¬ 
munément dans les marais, les folTés humides & autres 
lieux aquatiques ; on en voit dans la généralité de Paris, 
l’Orléanois, l'Alface > la Lorraine i la Provence & au¬ 
tres provinces de la France. 

La feptième eft la Patience finueufe. Lapathum Pa- 
rifienfe Jinuatum. H. r. p. Les Provençaux cultivent 
cette Patience parmi leurs plantes potagères , & en 
mangent pendant l’hiver. 

La huitième eft la petite Patience. Lapathum mini¬ 
mum. Tourn. /04. Elle croît aux lieux humides , & 
fleurit depuis le mois de juin jufqu’au mois d'août. 

Il y a encore quelques'autres efpèces de Lapathum ou 
Patience que nous paflons ici fous filence , pour éviter 
la prolixité. 

PA T TE DE LIÉ F R E. 

La PATTE DE LIÈVRE , le Pied de Lièvre, la 
Rougeole , eft une efpèce de trèfle qui pouffe pluiieuts 
tiges à la hauteur d’environ un demi pied , rameufes, 
droites, couvertes de laine hlanche : fes feuilles naiffent 
trois à trois fur une queue ; elles font prefque rondes > 
pointues, plus petites qu,e celles du trèfle ordinaire > 
velues, lanugineufes, blanchâtres : fes fleurs font petites, 
blanches s attachées à des épis lanugineux, molets, qui 

représentent 
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tepréfentent à-peu-près les pieds d’un lièvre ; elles font 
de couleur cendrée, tirant fur le purpurin ; fa femence 
eft noire, rougeâtre ; fa racine eft menue, ligneufe, 
fibreufe , tortue, blanche. 

Cette plante fe nomme Lagopus vulgaris. Park. Tri¬ 
folium arvenfe. Linn. Elle croît dans les champs entre 
les bleds ; elle eft plus haute ou plus balle, fuivant que; 
les terres font plus ou moins grades. 

On peut dans les années de difette mêler la graine 
de Rougeole avec de bon grain pour faire, du pain.; 
elle y entre quelquefois naturellemept en abondance i 
& y donne fouvent(une couleur rougeâtre qui inquiète* 
quoique nullement dangereufe. On attribue à la Rou¬ 
geole une vertu afttingente ; auflî l’emploie-t-on pouc 
arrêter les cours de ventre, pour les maux de gorge Sc 
pour les hernies. 

PATTE D3 O TE. 

La PATTE D’OYE eft une efpèee d'Arroche. Foyeç 
art. Arrocke. Il y en a de pluiieurs fortes, connues fous 
les noms d'Ambroiîe , d'Arroche proprement dit.,, de 
Bon Henri, de Botrys, de Vulvaire ; nous en avons 
traité dans autant d’articles féparés. Vqye{ chacun de 
ces articles. Nous obferverons feulement ici que fuivanç 
Garidel le dofteur Joannis a trouvé dans les falines de 
Berre en Provence , une efpèee de Paitte d’Oye:, qu’il 
nomme Chœnopodium mantimum vulvariœ fade- 
Quoique cette plante reffemble à la vulvaire, Chœnopo¬ 
dium fœtidum , elle en eft pourtant différente parla 
grandeur de fes feuilles , par leurs découpures, ôc pan 
tout fon port. 

Lf Tome IL 
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PAVOT. 

Nous comprendrons fous cet article trois genres de 
Pavot : le Pavot rouge ou Coquelicot > le Pavot des 
jardins, & le Pavot cornu. Le Coquelicot, la,Coque, 
le Ponceau, le Confanon, le Maudui, la Graoufelle, 
le Pavot touge, car tous ces noms font fynonymes, eft 
une plante qui pouffe une tige à la longueur d’un pied 
& demi ou deux, ronde , rameufe , rougeâtre, garnie 
de poils & de feuilles oblongues , laciniées ou décou¬ 
pées profondément, de couleur verte-brune, velues de 
même que la tige ; les rameaux foutiennent chacun 
une tête oblongue, compofée d’une capfule, qui tombe' 
en s’épanouifl'ant, & laide voir une fleur à quatre pé¬ 
tales , d’un beau rouge , mince , plus larges que longs, 
arrondis, contenant en leur milieu plufieurs étamines 
noirâtres, & une coque oblongue , couverte d’un dôme 
noir, qui groflït peu-à-peu , & renferme dans des cel¬ 
lules différentes graines ou femences menues , noi¬ 
râtres : fa racine eft dure , blanche, groffe comme le 
petit doigt. Cette plante fleurit pendant tout l'été. 

On l’appelle Papaver erraticum majus , rheas 
Diofcoridi , Theophraflo, Plinio. Pin. 171. Tourn. 23L 
Papaver foliis pinnatifidis hifpidis } fruâu ovato. Linn. 
Hort. Cliff. zoi. 

Ce Pavot croît naturellement dans les champs cul¬ 
tivés de la France, parmi les fromens, auxquels il eft 
très-nuifible, lorfqu'il s’y trouve en trop grande quan¬ 
tité. M. Vaillant a trouvé deux variétés de ce Pavot, une 
à fleur blanche au-delà de Sèvres, & une au Calvaire, 
près de Paris, à fleur couleur de chair. _ s 

Il y a plufieurs efpèces de Coquelicot : la première 
fe nomme Coquelicot fans ongles. Papaver erraticum 
majut floribus minoribus abfque maculis. Ce Pavot ne 
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diffère en rien du précédent, linon que fa fleur eft plu» 
pâle , & quelle n’a point d'ongles noirs : il fe trouve 
mêlé avec lui * & fleurit en même temps*. 

La fécondé efpèce fe nomme Papaver erraticum > 
capitulo longijjimo glabm. Tourn. 2.48. Elle fleurit en 
juin : fa fleur eft un peu plus petite que celle des pré- 
cédensj mais de la même couleur : les fruits ont en¬ 
viron un pouce de long , taillés en quille ou 'en cône 
renverfé , le chapiteau eft chargé de rayons veloutés,' 
au nombre de fix jufqu’à neuf ; ee fruit s'odvreen au¬ 
tant d’abajous, & eft divifé en autant de loges» " ; 

Latroifième efpèce eft celui qu'oti nomme Papàver 
erraticum, capite oblongo , hifpido. Tourn, a-pg; Soft 
fruit eft oval & a a (fez la ligure'd’un petit melon; re¬ 
levé dans fa longueur , ( qui eft d’environ d’un demi 
pouce > ) de huit, neuf ou dix côtes arrondies, & hérifféC 
chacune de deux ou trois rangs de poils fort rudes fil fe 
termine par un chapiteau relevé d'autant de-rayons ve¬ 
loutés qu’il a de côtes » & feuilleté intérieurement d'au¬ 
tant de feuillets, & fleurit en juin» 

La quatrième efpèce s’appelle en termes de Bota¬ 
nique Papaver erraticum , capite longiorè MJpido. 

• Tourn» a} S. Son fruit eft prefqüe cylindrique, relevé 
ordinairement de fix côtes arrondies & hérifl'ées de 
quelques poils rudes, aflez clairfeifaés 5 :il fé termine 
par un chapiteau chargé d'autant de rayons veloutés' 
qu’il a de côtes, & feuilleté intérieurement' d'autant 
de placenta : il eft long- d'-environ neuf lignes ; & épais 
de deux ou trois : il fleurit en juin. 

La cinquième efpèce eft-connue fous le hom de 
Papaver erraticum pyrenaicum., flore flavo. Tin. 171. 
Cette efpèce croît fur les Pyrénées, en Auvergne fur le 
Mont d’Or, & au Cantal le long des rU'lflèaüx , de 
même que dans les bois de Royet; on en voit âuffi fut 
le Mont Pila. 

La Sixième & dernière (e trouve fur les Alpes ; on 
en voit dans le Languedoc aux-environs de Villemagne 

*<1 » 
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& Fougères ,à l’Efpinoufe. Elle eft furhomthée Papavtr 
erraticum faxatile , coriahdri folio. Barr. Icon. a 64. 

La fleur du Coquelicot efl: la principale partie de 
cette plante qu’on emploie en médecine , quoique 
quelques médecins, fuivant Schroder, fe fervent encore 
de fes feuilles pilées, qu’ils font appliquer extérieure¬ 
ment fur la région du foie, pour arrêter l'hémorrhagie 
des narines. On attribue aux fleurs de cette plante une 
vertu adouciflante 4ç très-propre pour faciliter l'expec¬ 
toration dans les rhumes & la toux ; elles arrêtent aufli 
les pertes de fang , & font un peu fudorifiques ; on les 
emploie ou en infufion en forme de thé, à la dofe 
d’une pincée fur un demi-feptier d’eau, ,ou en tifane à 
la dofe d’une petite poignée en deux pintes de liqueur: 
on ne les jette dans le coquemar que fur la fin ,. lorf- 
qu’on efl prêt de le retirer du feu & d'y jettér la ré- 
^jlifle où d’autres fleurs. On fait aufli avec l’infufion d* 
ces fleurs, réitérée deux ou trois fois, & même quatre, 
fur de nouvelles fleurs,. un firop qu’on preferit à la dofe 
d’une demi-once : on tire encore de ces mêmes fleurs 
\me eaü diftillée, & on en fait une conferve. 

Cette plante efl fort recommandée dans lés pleuré¬ 
sies vfquinancies , fluxions de poitrine , & toux opiniâ¬ 
tres. M. Çhomel allure qu’il a guéri, plufieurs fois la 
colique yenteufe par la feule infufion théiforme des 
fleurs de Coquelicot: il ajoute qu’une pareille infufion 
^donnée le troifièrrie ou quatrième jour d’une pleuréfie, 
xend la .fueur plus abondante, lorfqu’elle fe préfente, 
& que ce fudorifique efl plus efficace que le fang de 
bouquetin, & les autres fudorifiques les plus vantés. Il 
qbferve aufli avec raifon , que quand on a faigné très- 
brufquement deux ou trois fois dans cette maladie , la 
fueur fument ordinairement, & que pour peu que cette 
crife naturelle foit aidée, la maladie fe termine bientôt 
avec fuccès. Dans les rhumes opiniâtres, on peut tou¬ 
jours preferire la teinture de Coquelicot chargée de 
«eux «h trois iafufioos > en y ajoutant fur chaque plats 



ans once de fucte candi : on fe, fert trèsfàr'ement des 
fruits ou têtes de Pavot rouge ; cependant ils: ne font 
pas dénués de toute vertu ; leur décoftion eft trcs-adou- 
ciflante , & même un peu narcotique : on en peut or¬ 
donner dans les pleuréfies , fluxions de poitrine, cra- 
themens de fang , 6c autres maladies du poumon. 
Quoiqu’en dife Dodonée, on ne doit pas ufer de ce 
remède dans les maladies dont nous venons de parier , 
qu'on ne foit dirigé par une main prudente 6c une 
expérience confommée. 

On peut prefcrire aux animaux la fleur de Coquèlicoc 
en décoéfion, à la dofe de deux poignées dans une livre 
6c demie d’eau. 

Ray dit que pour rougir l’eau diftillée des fleurs de 
Coquelicot , il faut mettre une poignée de ces mêmes 
fleurs vers le bec du chapiteau , après que l’eau a com¬ 
mencé de monter : cette eau en traverfant ces fleurs t fe 
charge de leur couleur ; ce qui la rend tout-à-fait agréa¬ 
ble aux yeux. 

Il y a plufïeurs perfonnes qui fe fervent de fleurs de 
Coquelicot pour teindre leur vin ; ce que nous ne con- 
feillons pas , à moins qu’on ne foit à portée de s’en 
défaire auflitôt, parcequ’il donne de la fadeur au vin» 
6c en diminue bientôt la qualité.. On fait auffi ufage 
de la teinture de ces fleurs pour donner aux compotes 
qu’on fert fur les tables » une couleur qui püiffe flirter la 

Le fécond genre de Pavots dont il eft queftion dans 
cet article ) eft celui de jardins, dont il y a deux ef- 
pèces : la première fe nomme Pavot blanc : Papaver 
hortenfe femine albo , fativum Diofcoridis, album Pli- 
nin. Pin. 170. & le fécond, Pavot noir. Papavernigrum 
fativum. Dod. 4454 Linneus n’en fait qu’une efpèce, 
6c la nomme Papaver fomniferum , papaver calicibus 
capfulifque glabris , foliis amplexicaulibus incifis. 
Linn. Sp. plant. jo8. On en voit aux environs de 
Montpellier , à Lattes , . Mauguio 6c lieux adjacens. 
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On cultive ces deux efpèces dans les jardins, & 11 y en 
a pluiïeurs variétés à fleurs doubles : les Amples fe 
fément dans les champs,, dans pluiïeurs provinces de 
France, & n’exigent qu'une feule culture pour les l'e- 
met > fans être contraint à aucun foin jufqu’à leur ma¬ 
turité , fmon feulement d’arracher les mauvaifes herbes 
qui peuvent s’y rencontrer. Le Pavot blanc a fa racine 
de la groffeur d’un petit doigt, empreinte comme le 
refte de la plante d’un fuc laiteux & amer ; il pouffe 
une tige haute de trois à quatre pieds, rameufe, garnie 
de feuilles oblongues, larges, dentelées, crêpées, d’un 
verd de mer très-tendre : fes fleurs qui naiflenr aux 
fommités font en rofe , compofées le plus fouvent de 
quatre pétales blancs, placés en rond ; elles tombent 
promptement : le calice eft compofé de deux feuilles ; 
il en fort une petite tête entourée d’abord d’un grand 
nombre d’étamines , laquelle fe change enfuite en une 
coque ovoïde, qui n a qu’une feule loge , couronnée 
d’un chapiteau étoilé ; elle eft verdâtre d'abord, puis 
elle blanchit à mefiire qu'elle mûrit ; elle eft de la 
groffeur d’une orange, Sc garnie intérieurement de plu- 
fieurs lames minces, longitudinales, qui tiennent tout 
autour à fes parois : à ces lames eft attaché un grand 
nombre de très-petites graines arrondies , blanches, 
d’un goût doux , huileux & farineux. Ce Pavot fert à 
faire l’opium : nous parlerons de cette préparation dans 
l’hiftoire générale-des plantes. Le Pavot noir diffère 
du Pavot blanc en ce que fa fleur eft rouge , tantôt 
Ample , tantôt double & de différentes couleurs ; en ce 
que fa tête ou coque eft plus arrondie, & en ce que fes 
femçnces font noirâtres ; on a compté 32000 grains 
dans une feule capfule de Pavot. 

Entre les plantes narcotiques & fomnifères , il n’y 
en @ point qui foie plus d’ufage que le Pavot blanc ; la 
partie de la plante que l’on emploie ordinairement eft 
la tête > ou cette capfule qui renferme les fçmences ; le 
Fayot de nos jardins » une vertu affoupiffante plus foiblc 
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que celui de Turquie ; il calme cependant, adoucit & 
épaiffit le fang,demême que lesfemences froides, avec 
lefquelles, pour faire les émulfions, on mêle fes graines, 
qu'on nomme œillettes, à-peu-près à la même dofe. 
Les têtes de Pavot font dangereufes , fi on en fait 
trop d'ufage ; celles qui font ovales & de Pavot blanc , 
font préférables à celles du noir qui font rondes & plus 
petites j on les rompt par morceaux, on en fait bouillir 
une dans une chopine d’eau pour les lavemens anodins 
qu'on donne dans la dyflènterie , dans les tranchées 
douloureufes de la colique néphrétique, & dans les 
autres maladies du bas-ventre , où il y a irritation : on 
en fait bouillir trois ou quatre dans un chauderon plein 
d’eau , dans lequel on fait mettre les jambes des ma¬ 
lades , auxquels on n’ofe pas donner intérieurement le 
Pavot : ce petit bain leur provoque un doux fommeil ; 
on en a vu de bons effets. 

La préparation la plus ordinaire du Pavot eft le firop 
qu’on appelle de Diacode, ou firop de Pavot fimple, de 
Mefué ; la dofe de ce firop eft depuis demi-once jufqu’à 
une once : on l’ordonne avec fuccès dans la toux vio¬ 
lente & opiniâtre, dans les tranchées de la colique ven- 
teufe & néphrétique, fur-tout avec partie égale d’huile 
d'amandes douces, dans la dyffenterie , le tenefme, 
dans le flux immodéré des menftrues & des hétnor- 
ihoïdes, lorfqu’il eft à propos de les arrêter: car aux 
femmes en couche & à celles qui font dans le temps de 
leurs régies, il faut le défendre. Ce firop eft auflï très- 
utile pour appaifer les douleurs du rhumatifme & de la 
goutte fciatique. 

Les fleurs de Pavot peuvent s’employer en infufion 
comme le thé, ou dans les tifanes peétorales contre la 
toux & l'enrouement ; on en met' une pincée fur huit 
onces de liqueur. On peut aulfi ajouter une tête de Pavot 
blanc concaflée , dans les tifanes peâorales qu’on or¬ 
donne pour les mêmes maladies. 

Il faut obferver que quoique la tête de Pavot fait 



5? <? P A V 
foronifère , & que l'ufage de fon infufiott ou de fi 
décoétion foit dangereux, quand on le prend à trop 
forte dofe, ainfi que nous l’avons déjà dit, cependant la 
graine qui eft renfermée dans cette tête n'eft rien 
moins que fomnifère. 

On faifoit autrefois du pain avec de la graine de 
Pavot : Matthiole rapporte que les habitans de la 
vallée de Trentin, de la Styrie & de la haute Autri¬ 
che, fe nourriffent de gâteaux faits avec les graines de 
Pavot & la farine ; qu’ils ûfent même de l’huile qu'on 
tire de ces graines , & qu'ils n’en dorment pas plus 
longtemps. En 1709 , les oliviers étant morts, on s’eft 
fervi d’huile de Pavot en place d’huile d’olive , fans 
qu’il en foit réfulté ahcun accident. Suivant la remarque 
de Tournefort, les dames Sc les filles de Gènes man¬ 
gent beaucoup de graines-de Pavot couvertes dé fucre, 
fans en être moinséveillées. On appelle l’huile de Pavot, 
huile d'œillettes ; on s’en fert pour décrail'er, polir 4C 
adoucir la peau ; les peintres en confomment beaucoup. 
Cette huile eft afl’ez douce lorfqu'elle eft récente , pout 
pouvoir la faire palier pour de l'huile d'olive com¬ 
mune : pour empêcher la fraude > les commis des bar¬ 
rières de Paris ont ordre deverfer dans chaque tonneau 
d’huile d’œillete qui entre dans cette ville, une pinte 
d’efTence de thérébentine. Le petit peuple en France 
emploie cette huile pour les lampes & les fritures. 
Dans les affiches de province de l’année I7f6> on 
donne pour fpécifique contre les piquures d’abeilles, la 
tête de Pavot blanc ; à l’inftant qu'on efl: piqué de ces 
mouches il faut incifer une tête verte de Pavot, & 
faire couler, fur la piquure quelques gouttes du fuc lai¬ 
teux qui en fort ; la douleur fe calmera fur le champ , 
& il ne furviendra point d'enflure, comme il arrive 
prefque toujours. 

Le troiiîème genre de Pavot eft le Pavot cornu: 
Glaucium flore luteo. Tourn. a ; 4. Chelidonium peduti- 
culis unifions } foliis amplexicaulibus fmuatis > mule 
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glabro. Linn. Sp.plant, jo6. La racine de cette plante 
eft groffe comme le doigt , longue , noirâtre , em¬ 
preinte comme toute la plante d'unfuc jaune, virulent, 
ou de mauvaife odeur, & d'un goût amer. Elle poulie 
des feuilles longues, larges, charnues, gralîes, épaiffes, 
velues , découpées profondément , dentelées en leurs 
bords, finuées & comme crêpées, de couleur verd de 
mer , qui fe couchent à terre , & réliftent aux injures 
de l’hiver, attachées par de groffes queues. Sa tige, qui 
ne s’élève que la fecofide année, eft forte , folide , 
noueufe > lifte , divifée en plufieurs rameaux , pouffant 
de fes nœuds des feuilles plus petités que celles d’enbas» 
& moins découpées à mefure quelles approchent plus 
de la fommité , où elles reflèmblent en quelque ma¬ 
nière à celles dû lierre. Les fleurs naiffent aux fomnrités 
de la tige & des rameaux , grandes comme celles du 
Pavot cultivé , compofées chacune de quatre feuilles 
difpofées en rofe , de couleur jaune, au milieu defquel- 
les il y a de nombreufes étamines de la même couleur : 
quand les fleurs font tombées, il leur fuccéde des fruits 
ou efpcces de filiques longues d'un demi pied , grêles , 
courbées en forme de cornes, rudes au toucher, obtufes 
au bout, & non pas terminées en pointe comme celles 
du fénugrec , lesquelles renferment des femences à 
double rang, réparées par une cloifon mitoyenne , roh> 
des comme celles du Pavot ordinaire & fort noirçs. 

Cette plante croît naturellement au bois de Boulogne 
près Paris, devant le château de Madrid ; à Dijon près 
du Baftion , qui eft auprès du Pont-auxChév&es , aux 
environs d'Aix & dans le Languedoc , au pont de la 
Peyrere , à Cette. Il y en a encore dans le Languedoc &c 
la Provence deux autres variétés, à fleur rouge & à 
fleur violette ; on en trouve ordinairement fur le rivage 
de la mer , aux lieux maritimes fablonneqx , où elle fe 
plaît très-bien ; elle fe reproduit facilement de femen¬ 
ces: fi on la féme dans les jardins en automne , elle 
viendra au printemps & fleurira en été, c’eft-à-dire en 
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juin & juillet, pour mûrir fes goufïes au mois d'août, 
Scaliger dit que fes Cliques ne font pas bonnes à manger; 

JDiofcoride allure, & fes commentateurs le confirment, 
Tque cette plante eft utile à ceux qui ont les urines trou¬ 
bles & épaifles. En Portugal on fait boire à ceux qui 
font fujets à la pierre , un verre de vin blanc, dans le¬ 
quel on a fait infufer une demi-poignée des feuilles 
écrafées de cette plante. Galien dit qu’elle eft vulné¬ 
raire & déterfive : on l'emploie pour les ulcères & bief, 
fures des chevaux ; on broie fes feuilles, & après les 
avoir pilées légèrement, on y ajoute un peu d'huile ; 
c'eft la manière dont s'en fervoit Dodonée. 

PÊCHER. 

Le PÊCHER eft un arbre de moyenne hauteur ; fon 
tronc eft couvert d’une écor.ce grife & un peu rougeâtre ; 
il jette des rameaux longs, fragiles, étendus de part & 
d'antre : fes feuilles font vertes , oblongues, dentelées 
légèrement fur leurs bords , & finiilent en pointe > de 
même que celles du faule , ayant environ un pouce 
de lÿ.rge , fur trois ou quatre de longueur : elles font 
amères au goût, & ne paroifTent pour l'ordinaire que 
quand les fleurs ont difparu : ces dernières naiflent au 
mois d avril ; elles font compofées de cinq feuilles pref- 
que rondes , de couleur incarnate, difpofées en rofe , 
larges de cinq ou lix lignes , un peu odorantes, & d'un 
goût amer, au milieu defquelles on découvre environ 
trente étamines & un piftil, dont le germe eft rond Sc 
le ftile de la longueur des étamines ; lorfque la fleur eft 
palfée , il paroît un fruit rond ou oval , charnu., gros 
comme une petite pomme , délicieux au goût, de cou¬ 
leur verte » blanche , quelquefois jaune , & d'autres 
fois rouge. Ce fruit eft ce que nous appelions la Pèche > 
l'ornement de nos tables depuis le mois de juillet juf- 
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qu'à la mi - o&obre : il renferme intérieurement un 
noyau dur , oblong, rougeâtre , creufé de foffes affez 
profondes, & garni dans fon intérieur d’une ou deux 
amandes oblongues, applatiés, rougeâtres en dehors & 
blanches en dedans , d'un goût un peu amer , mais 
agréable. 

Cet arbre s’appelle chez les Botaniftes Perjîca molli 
carne b vulgaris, viridis & alba. Pinn. 470. Tourn. 
424. Perfica, Linn. G en. plant. 

Le Pêcher, ainfi qu’on peut juger par fon nom latin, 
tire fa principale dénomination de la Perfe , où il croît 
naturellement, & d’où il nous a été apporté. 

On le cultive dans prefque tous les jardins de la 
France, & dans la plupart des vignes : il fe plaît fur- 
tout en efpalier auprès des murs , qu'il rapide agréa¬ 
blement ; fa culture demande beaucoup de foin , de 
peine & d’intelligence ; il ne fe multiplie que par la 
greffe ; e’eft ordinairement fur amandier ou fur pruniet 
qu’on l’écuflônne , & jamais , ou fort rarement , fur 
noyau de Pêche ; l’arbre en ferait cependant plus beau 
6c plus vigoureux, mais il ferait trop fujet à la gomme > 
qui eft une des maladies les plus incurables du Pêcher. 
Si la terre que vous deftinez aux Pêchers eft légère, 
fablonneufe & caillouteufe , gi’effez ces arbres fur 
amandier, parceque la racine de l’amandier pivotte , 
& fe défend mieux dans les temps de féçhereffe ; 
mais fi la terre a du corps, Sc fi fon fond eft tuf ou 
glaife , ayez foin de n’y planter que des Pêchers greffés 
fur prunier: la racine du prunier fe contente de peu de 
•terre , & ne cherche que la fuperficie. 

f-orfque vous voulez élever des fujets propres à rece¬ 
voir la greffe, faites mettre au mois de novembre dans 
votre ferre un vaiffeau en forme de tonneau , plus ou 
moins grand, fuivant la quantité des plants que vous vou¬ 
lez mettre au fond de ce tonneau , ajoutez-y deux pouces 
de fable frais & gras, rangez par-deûûs un lit d’amandes 
tendres de Provence, à un pouce de diftance l’unç de 



l'autre ; coüvrez-les de deux autres pouces de fable, 
recommencez un nouveau lit d’amandes, couvrez-lc 
de même que le premier , & continuez ainli jufqu’à 
ce que vous ayiez rempli le tonneau : au printemps fui- 
vant, retirez vos amandes du fable , & plantez-les au 
cordeau par rayon , à dix-huit ou vingt pouces de dif- 
tance , & à quatre pouces de profondeur ; elles ne fe¬ 
ront pas plutôt mifes en terre, qu’elles poufferont une 
tige propre à être greffée dès la fin d’août de la même 
année ; ne perdez point de temps, greffez-les en éculfon 
à deux pouces de terre. 

Nous nous réfervons de parler de cette méthode de 
greffer dans les articles du poirier & du pommier; 
nous nous contentons feulement ici de recommander 
à ceux qui ont foin de ces jeunes plants, de lâcher un 
peu la filaffe vers le mois de feptembre, en cas quelle 
ferre trop la greffe ; on doit même la lâcher entière¬ 
ment au printemps, fans néanmoins l’ôter ; c’eft aulfi 
dans le même temps qu’il faut rabattre le fujet en talus 
au-deflus de cette même greffe , aulfitôt que l’œil de 
l’écuffon commence à s’alonger & forme fon jet, qui 
vous donnera, dès le mois d'octobre fuivant, un Pêcher 
tout formé & en état d’être replanté ; vous ne devez 
pas même le garder én pépinière paffé le mois de mars. 
Si vous fouhaitez avoir des Pêchers en tiges ou demi- 
tiges , différez le temps de la greffe jufqu’à la première 
année lorfque votre arbre fera parvenu à cinq ou fix 
pieds de hauteur , & refervez pour tiges & demi-tiges 
les fujets qui ont plus de difpolîtion à s’élever droits; 
c’eft ainli qu’on élève les jeunes Pêchers fur amandier. 

Les Pêchers fur prunier ne demandent pas tant de 
précaution: prenez des remettons ou boutures de quel¬ 
que vieille fopche de prunes de damas, ou de celles 
qui croiflent aux pieds des pruniers portant fruits : arra- 
chez-les au mois de novembre , & replantez-les défaite 
en rayon à pareille diftance que les amandiers ; rabat- 
tez-les enfuite à cinq ou fix pouces de terre ; greffez-les 
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tn écuflon au mois d’août de la fécondé année ; fur la 
fin de la troilîème ils feront en état d'être replantés. 

Les curieux & amateurs de la France peuvent s’épar¬ 
gner la peine d'élever ces jeunes plants ; les jardiniers 
de Paris , d'Orléans, de Metz & de plufieurs grandes 
Villes du royaume > font en état de leur en fournir de 
toute efpèce- Il faut toujours fe défier des jardiniers qui 
n’ont pas attention d’avoir un catalogue exact des plants 
de leurs pépinières ; car fans un catalogue il n’efl: pas 
facile de pouvoir diftinguer les différentes efpèces de 
Pêcher, bien différens en cela des autres arbres , dont 
le bois <5c les feuilles varient à chaque efpèce. 

Si vous n’avez point de pépinières, &c fi vous êtes 
obligé de tirer vos replants des arboriftes , prenez 
vous-y dès, la mi-o£tobre, car les plus beaux font pour 
les premiers venus ; rejettez ceux qui font rabottés , 
c’eft-à-dire , rabattus. Les jardiniers ont la méthode 
de couper au printemps, à la hauteur d’un demi-pouce 
au-deflus de la greffe , tous les replants qu’ils n'ont pâ 
débiter pendant l’automne , afin d’avoir de nouveaux 
rejets : ces fortes de plants ne réunifient que fort rare¬ 
ment > & doivent par conféquent être rebutés. Si 
vous achetez de jeunes Pêchers, choififlez les fains, 
forts , fans aucune apparence de gomme , ni trop gros 
ni trop foibles ; les premiers font dénués de bons yeux 
dans le bas de leurs tiges, & les féconds font raremenc 
vigoureux. Lorfque vous avez befoin de tiges ou demi- 
tiges, cherchez-en de droites, qui foient unies, clai¬ 
res , fans moufle , & d’environ un pouce de diamètre ; 
ayez foin fur-tout d’examiner fi la greffe a pouffé droit, 
êc fi elle ne fait pas la trompette , ce qui rend toujours 
un arbre défeétueux: le choix fait, arrachez vos arbres 
fans offenfer leurs racines ; mettez-les en paquet avec 
leurs étiquettes , Sc enveloppez-les foigneufement de 
paille pour les pouvoir tranfpofter dans le lieu de leur 
deftination, afin d’empêcher que les racines ne s ait!- 
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Faites aufii attention à votre emplacement; deftine* 

toujours au Pêcher l'expolition du levant & du midi ; 
toute autre leur eft contraire ; après avoir limité l’en¬ 
droit de votre plantation , défoncez par un beau jour la 
terre à iix pieds du mur & à deux pieds & demi ou 
trois pieds de profondeur, & même moins li le tuf eft 
plus près de la fuperficie : fubflituez à cette terre , fi 
elle eft ufée, ou fi elle a déjà été occupée par des Pê¬ 
chers , de la terre neuve, fi vous pouvez parvenir à en 
avoir ) ou du moins mêlez avec l'ancienne partie égale 
de fumier confnmé : votre terre ainfi préparée, vous ferez 
habiller vos arbres, c’eft-à-dire, racourcir & rafraîchit 
les racines , de façon que la coupe puiffe porter fur 
terre ; ayez fur-tout foin de conferver le chevelu ; faites 
cnfuite un trou proportionné aux racines , plantez-y 
votrearbre , couvrez-le de terre meuble, que vous ferez 
entrer par le moyen de vos doigts entre chaque racine; 
vous finirez votre opération par appuyer médiocrement 
les pieds autour de votre arbre pour rafluret les terres, 
en obfervant de ne pas enterrer la greffe. Votre arbre 
planté, rabattez-le à fix ou huit pouces au-deflus de la 
greffe , en tournant la coupe contre le mur, 5c arrofez- 
le pour mieux lier la terre : il faut garder quinze pieds 
de diftance entre chaque Pêcher nain, fi la terre eft 
neuve , & fi les murs font bas ; fi au contraire ils font 
hauts, il eft à propos de mettre une demi-tige entre 
deux. 

Avant de planter les Pêchers , faites préalablement 
mettre vos murs en bon état ; qu’ils foient bien crépis âc 
chaperonnés avec de bon mortier gras, car le maigre 
s’écaille par la gelée , & fe détrempe par les pluies ; 
qu’ils foient auflt garnis de bons treillages tels qu’on en 
fait dans cette capitale, d’où la mode en a paffé dans 
nos provinces: ne faites aucun ufage de fil de fer , ni de 
loquettes pour paliffer les Pêchers ; cela eft fujet à trop 
d’inconvéniens. 

De la plantation du Pêcher, paffons à fa taille, autre 
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Opération qui demande beaucoup d’intelligence > & qui 
fouvent, faute d’être bien exécutée , fait périr l'arbre. 
C'eft au commencement dû printemps, ou fur la fin de 
l’hiver que Ce fait la taille des Pêchers ; la plupart des 
jardiniers ont la mauvaife méthode de ne les tailler 
que quand ils font en fleur , & même défleuris j 
ancien préjugé démenti par l’expérience ; il eft plus à 
propos de les tailler dès le mois de janvier ou février ; 
on voit clair pour lors à tout ce qu’on fait ; on peut 
même diftinguer les bons bourgeons d’avec les mau¬ 
vais, & on eft convaincu par l’expérience, que les fruits 
des arbres qu’on taille dans ces mois, l’emportent de 
beaucoup fur ceux des arbres qu’on taille en pleine 
fleur : on ne peut bien tailler un arbre qu’il ne foit 
entièrement dépaliffé, fans quoi l’ouvrage nefera jamais 
propre , & il ne fera pas poflible de détruire les retraites 
des infeâes. 

Pour procéder avec ordre dans les préceptes que nous 
avons à donner fur la taille du Pêcher, nous la confi- 
dérerons dans fes trois âges, dans fa jeunefle, dans fon 
âge viril, & dans fa vieillefl’e ; la taille doit être diffé¬ 
rente fuivant les âges. 

Commençons par la taille du premier âge , ou des 
jeunes replants ; s’ils n’ont poulie la première année que 
de foibles branches , ne leur en laiffez que trois ou 
quatre égales en force, & taillez-les à cinq ou fix pou¬ 
ces : fi vos arbres ont pouffé deux fortes branches bien 
placées, l’une à droite & l’autre à gauche, confervez -les, 
malgré la prévention de certains jardiniers qui les fup- 
priment fans ménagement ; taillez-les à huit ou neuf 
pouces : vous pouvez aufli laiffér çà & là quelques brin¬ 
dilles , s’il s’y en trouve , pour donner du fruit. Si vos 
arbres n’ont qu’unefforte branche , ou s’ils en ont trois, 
une au milieu & deux à côté, il faut les retrancher fans 
aucun ménagement, & s’en tenir aux petites branches. 

La taille de la fécondé année demande un plus grand 
détail : les principes font les mêmes jufju’à la fixième, 
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temps auquel fe termine le premier âge. Toute 1 écono¬ 
mie d'un Pêcher doit rouier fut deux ou quatre bonnes 
branches égales en force , qui doivent devenir les mères 
de toutes les autres ; voilà le principe général duquel 
on ne doit jamais s'écarter : c’eft donc fur ces branches 
que nous devons porter toute notre attention pour les 
bien efpacet, & leur laifl'er toute l’étendue dont elles 
peuvent être capables : il faut les tailler à douze ou 
quinze pouces, quand elles font de force raifonnable : à 
l'égard des moyennes branches, laifl’ez-en à proportion 
de la vigueur de l’arbre , & taillez-les depuis fix pouces 
jufqu’à huit , fuivant que les boutons à fleurs font plus 
ou moins écartés du pied de la branche : ne vous laitTez 
pas féduire par la trop grande envie d'avoir du fruit» 
car le vrai moyen de ruiner le milieu & le bas1 d'un 
arbre, c’eft de le laifl'er chargé ; fupprimez toutes les pe¬ 
tites branches chiffonnes & les brindilles que vous trou¬ 
verez , lî vous en avez de meilleures parmi les moyen¬ 
nes ;car il eft indubitable qu’un fruit fe nourrit mieux fut 
une branche qui a un certain corps, que fur unefoible; 
vous ne rifquez cependant rien de iaiflèr quelques-unes 
de ces brindilles ; lx voire arbre eft trop vigoureux, c eû 
par-là que vous pourrez le fatiguer ; vous devez même 
en laifl'er, s’il ne fe trouve point de boutons à fleur fur 
les branches'moyennes : il ne faut pas cependant con¬ 
fondre ces brindilles avec de certaines petites branches 
qui n’ont qu'un pouce ou deux de longueur , & que 
Mous nommons bouquets ; elles nous font trop précieu- 
fes par les beaux fruits qq’elles nous donnent, pour être 
fujettes aux régies que nous avons preferites à l’occàfion 
des brindilles. Il eft cependant quelquefois permis de 
s'écarter de notre méthode générale touchant ces der¬ 
nières , lorfqu’on prévoit qu’il pourra fe former quelque 
vuide dans l’arbre ; il eft pour lors de la prudence de 
tailler dans ces endroits les brindilles au premier œil» 
pareeque l’année fuivante ces branches peuvent en four¬ 
nir d’autres capables de maintenir le plein de I’efpaliett 
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Si vos atbres font languiffans, taillez les courts ; & fi 

cela ne fuffit pas , examinez fi le mal né réfide pas 
dans les racines; en ce cas il faut les arracher ; mais fi 
elles font bonnes, il faut les conferver, & pour lors lé 
feul parti à prendre , c’eft de fumer votre' efpalier : le 
fumier lui rend fouvent fon ancienne force ; on doit'pré¬ 
férer celui de cheval, de mulet & d’âne dans les1 teïres 
fortes , parcequ’il les échauffe, leur communiqué fes 
fels, & les rend plus meubles ; au lieu que celni'd'éva¬ 
ches convient dans les terres féçhes & brulafttés ; il les 
engraiffe & entretient une efpèce de fraîcheur': il faut 
entetrer ce fumier vers lé mois de novembre. 

Après avoir expliqué la manière de tailler fé Pêcher 
dans fa jeuneffe , voyons quels font les principes qu ori 
doit établir fut la taille du fécond âge, c’eft-à-aiié , 
’iorfqu’ileft dans fa plns grànde force & vigueur ; c’eft 
de cette opération que dépend la durée du'Pêchèr. 

La règle fondamentale qu’il faut prefcrire ; È’eft de 
ite point trop charger-les arbres, <5c de bieri'entïét'épir 
le plein : ily a des jardiniers qui taillent court fur toutes 
branches ; d’autres along'ent celles qu’ils deftîneht aux 
fruits , Sc laifTent des courfons pour donner du bois 
l'année fuivante : notre méthode eft bien différente ; 
c'eft d’après l’expérience que d'habiles cultivateurs du 
Pêcher nous l’ont conseillée. 

Commencez d’abord à dépaliffer votre arbre, ainfi 
que nous l’avons dit ; faites une recherche dés branches 
ufées ; elles le connoifl'ent à leur maigreur & à leur* 
mauvais jets : retranchez la "branche ufée jufqu'à la 
groffe d’où elle fort ; vous pouvez cependant la ravaler 
dans le cas qu’elle ait pouffé dans fon étendue quelques 
bonnes branches, ou quelle ne puiffe être fuppléée par 
d’autres pour remplir le vuide de l’arbre. Parlez de-là 
aux branchés de l’année, & fupprimez toutes celles qui 
excèdent la moyenne gtoffcur ; fupprimez pareillement 
toutes les petites ; nous en exceptons toujours les bou¬ 
quets ; cela fait, il ne nous refte plus que des branches 
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éga'ies.go forcé-, dont il faut encore retrancher une par¬ 
tie ; on'n'en doit même laitier qu’une feule de toutes 
celles qui ont pouflç fur la branche qui a été paillée 
l’année précédente ; vous préférerez la meilleure des 
plus balles pour ne pas dire la plus bafle; il y ace- 
pendant des exceptions à faire : s’il arrive qu’une bran¬ 
che vienne à périr par la gomme , ou qu’on ait un 
grand, yuide à remplir, Sc qu’il fe trouve deux bonnes 
branchés égales en force , venues dans le bas de la bran¬ 
che raillée l’année d’auparavant, taillez-les toutes deux 
à cinq ou lix pouces : fl vous n’en avez pas abfolument 
befoin , taillez feulement la plus élevée à cette gran¬ 
deur , & rabattez la plus bafle fur fon premier œil, 
afin dé pouvoir avoir une bonne branche l’année fui- 
vante. 

Après avoir retranché ce qui eft fuperflu, il faut 
en venir à la taille des branches : il eft à propos, avant 
toutes chofes, d’examiner fi l’arbre a beaucoup chargé 
l’année précédente , &.de quelle efpèce il eft ; car il y 
a des efpèces de Pêcher plus .vigoureux les uns que les 
autres , c’effi ce qui vous doit diriger pour raccourcir 
ou aionger la taille : fi votre arbre a donné beaucoup 
de fruits, taillez-le court; s’il eft d’une efpèce vigou- 
reufe , donnez-lui plus de charge ; s’il n’a pas été épuiiê 
de fruits l’année précédente , quoiqu’il ne foit pas vi¬ 
goureux de fon efpèce, vous pouvez hardiment aionger 
fa taille jufqu’à huit ppuces, fi vous avez de la place 
fuffifiante ; mais fi elle vous manque, & fi vous n’avez 
aucune branche pour remplacer ce qui eft épuifé, tenez 
le court, & ne lui donnez que trois ou quatre pouces de 
taille. 

Pour ce qui eft des extrémités, on ne peut fe régler 
que fuivânt le terrein : fi votre arbre couvre entière" 
ment le mur , ménagez tellement votre taille , qui.' 
s’y trouve toujours un bon pied de diftance de l’extre- 
mité de la branche taillée â la bordùre du chapeton, 
pour avoir de la place pour paliflet les nouvelles bran- 
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ches ; c’eft pour cette raifon'qu'il convient de retran¬ 
cher tout ce qui a porté, fruit dans l’année, afin de leur 
faire place:. 

Les arbres du troifièmejLâgene peuvent être allez 
ménagés pour la taille; taillez-les-court, Sc feulement 
fur les meilleures branches ; retranchez tontes les peti¬ 
tes , qui ne donnent que du fruit étique : fi néanmoins 
par hafard, il fort du pied de ces vieux arbres quel¬ 
ques branches vigoureufes, capables de les renouveller, 
confervez-les foigneufemenr : il n’en eft pas de même 
de celles qui fortent de quelques vieilles branches ; il 
faut abfolument les ôter ; on doit même arracher l’ar¬ 
bre entier lorfqu'il eft trop vieux, à moins qu’il ne donné 
encore de bon fruit. 

La taille eft fuivie de l’ébourgeonnement, opération 
qui n’eft pas moins néceflaire , quoiqu'elle foit pour 
l’ordinaire très-négligée ; c’eft par le moyen de l’ébour¬ 
geonnement qu’on ôte aux Pêchers les bourgeons qui 
leur font inutiles ; cela fe pratique au mois dé mai, 
temps favorable pour pouvoir choifir les bourgeons, Sc 
les pouvoir détacher par la feule aârion du pouce. Les 
moins verfés dans le jardinage -, n’ignorent pas qu’au 
printemps les Pêchers fourmillent de branches qui de¬ 
mandent à être éclaircies : comment peut-on parvenir 
à cet éclairciflèment, finon par l’ébourgeonnement ? 
Dans tous les préceptes que.nous avons donnés jufqu'à 
préfent fur la culture du Pêcher, nous n’avons eu que 
deux objets en vue ; la beauté de l’arbre Sc l’abondance 
du fruit ; il faut donc retrancher tout ce qui s’éloigne 
de ces deux objets. 

Suivant la méthode que nous avons indiquée , la 
plupart des branches ont fept à huit pouces, Sc quel¬ 
quefois plus, de taille ; elles peuvent par conféquent 
avoir dans toute leur étendue huit ou dix yeux , qui for¬ 
ment autant de branches ; ces huit ou dix branches 
n'ont pas, fans contredit, allez de nourriture , Sc font 
confufes les unes parmi les autres ; il faut donc en 
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retrancher une partie' > & n'en confervet que deux ou 
trois, deux des plus baffes oppofées 1 une à l'autre , & 
une à l’extrémité, s’il y a du fruit attenant, & s'il n'y 
en a pas'plus bas. Si -votre Pêcher n’a noué que dans le 
bas, ous’il a noué dans toute la longueur delà branche, 
pour lors rabattez-la à moitié , & rien confervez que 
.trois ou quatre des mieux efpacées, principalement une 
à l’extrémité. Pincez en même temps avec l’ongle, à 
un demi quart de pouce , le furplus des branchés qui 
viennent à fruit ; c’eft ce que l’on nomme en terme 
de jardinage, arrêter..Si vous remarquez d’autres bran¬ 
ches qui ne foient pas.accompagnées de fruit i- édatez- 
les entièrement, & n’en laiffez que deux ou trois. Si la 
branche n’a aucun fruit, retaillez-la fur la (econde de 
celles, quelle a pouffées, & n’en confervez par confé- 
quent que les deux plus baffes , à moins que l’arbre ne 
foit trop vigoureux. 

Pour ce qui èft des branches que nous avons ordon¬ 
né .de tailler courtes , ne confervez fur elles que deux 
branches, la plus baffe, & la plus élevée du côté oppofé: 
retranchez toutes les autres, fi elles n’ont point de fruit 
à leur côté ; ou fi elles en ont , pincez-les : coupez in- 
diftinâement toutes les greffes branches qui peuvent 
fortir, foit des branches taillées de l’année » foit du 
corps même de l’arbre ,; dii moment quelles peuvent 
devenir, nuifibles à leurs voifines, ou qu’elles font inu¬ 
tiles ; car fi elles peuvent remplacer un vuide , oucon- 
fommer une fève trop abondante , pincez-les à quatre 
ou cinq feuilles : à côté de chaque feuille il fortira de 
nouvelles branches, parmi lefquelles.cm pourra choific 
au premier paliffage celles qui conviennent le mieux. 
Coupez pareillement tontes les petites branches qui 
peuvent naître du vieux bois, fi elles rie peuvent être 
d’aucune reffource. à l’avenir ; j’en excepte toujours les 
bouquets, qu’on ne peut affez confervér : ayez grand 
foin des branches qui fortent du pied d’un arbre'épuife, 
elles peuvent le rétablir j ne ménagez pas les branches 
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gourmandes > fi reconnoiflables par leur greffent 6c 
leur couleur verte tachée de points rouges ; coupez- 
les partout où vous en trouvez , à moins qu’elles ne de¬ 
viennent nécefiàires pour réparer quelque vuide ; pour 
lors pincez-les, ôc les repincez une fécondé fois au mois 
de juin: fid’un même œil il pouffe deux ou trois bran¬ 
ches , n’en taillez qu’une, qui foit la mieux placée. 

De tout ce que nous venons de dire, on peut conclure 
que rien n’eft plus difficile dans la culture du Pêcher, fi 
vous en exceptez la taille, que l’ébourgeonnement ; il 
demande des attentions infinies ; mais auffi il pro¬ 
cure bien des avantages qu’il ferait trop long de détail¬ 
ler ici : il nous fuffit d’obferver que quand il eft fait à 
propos, il fortifie infiniment cé qui refte, foit des fruits, 
foit des branches : la raifon en eft toute fenfible ; les 
fruits & les branches paflênt d’une médiocre nourriture 
à une bonne ; ils doivent par confisquent s’en mieux 
porter. 

L’arbre étant ébohrgeonnéil faut le paliflër ; c’eft 
au mois de juin qu’on a coutume d’attacher propre¬ 
ment , & avec ordre au treillage, les branches nouvel¬ 
les : cette opération eft très-aifée ; il ne s’agit que de 
bien efpacer les branches., les bien étendre , &c leur 
donner un certain tour capable de: former un agréable 
plein. Il faut encore avoir foin de mettre le. fruit à cou¬ 
vert des feuilles ; il profite beaucoup mieux , & en de¬ 
vient plus gros : vers le temps defamaturité, il-eft ce¬ 
pendant méceflaire de le découvrir, pour que le foleil 
perfeétionne fon goût, & lui donne cette belle couleur 
qui en fait le principal ornement ; pour cela , on ôte 
d'abord .quelques feuilles du, côté du couchant ou du 
nord , trois ou quatre jours après on ôte celles du.côté 
oppofé ; & enfin au bout d’un pareil efpace de temps, 
celles qui font en face ; on né doit pas arracher les 
feuilles, mais les déchirer avec l'ongle auprès de la 
queue. •-! 

Dans le palillage du Pêcher, on peut fe donne® 
Mm i 
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quelques licences qui ne font pas pemiifes dans les 
autres arbres : on peut, par exemple , croifer une bran¬ 
che pour éviter un vuide. Le jonc verd de marais eft le 
meilleur pour palifl'er. Un mois ou lïx femaines après , 
il faut recommencer un fécond paliflage , & obfervet 
toujours de fupprimer ce qui eft inutile > foit avec le 
pouce., fôit avec la ferpette > & furtout les branches 
gourmandes. 

Les Pêchers exigent encore des labours en automne 
& au mois d’avril, avec la bêche, & pendant l’été avec 
la binette , ou ratifl'oire > afin de pouvoir acquérir de 
nouveaux feis, & par-là une fève plus abondante ; ils 
ont même befoin quelquefois d’être arrofés pendant les 
groflès chaleurs de l’été > furtout s’ils font dans une terre 
légère & fablonneufe. 

Le Pêcher eft fujet à beaucoup de maladies, & ex- 
pofé à une infinité d’infecles qui lui font continuelle¬ 
ment la guerre. Sa première maladie qui eft fans re¬ 
mède:, ainfi que fans nom , eft lorfque toutes les bran¬ 
ches de l’arbre , les. feuilles & les fruits deviennent 
noirs & gluans ; c’eftune lèpre,contagieufe qui fe com¬ 
munique : il n’y a point d’autre moyen pour empêcher 
la communication , que d’arracher l’arbre qui en eft 
infeété , & d’enduire même de chaux le mur auquel il 
étoit paliflc. 

La féconde maladie eft la gomme, contre laquelle 
on peut employer un allez bon remède , quoique la 
plupart des auteurs prétendent qu’il n’y en a aucun. 
Auffitôt que vous vous appercevrez que votre arbre eft 
endommagé de la gomme , il faut faire avec la ferpette 
plufieurs incitions dans fa rige & fes branches > & cou¬ 
vrir auflkôt l’incifion avec de la lie de vin, le plus épais 
que vous pourrez. 

La troiiîcme maladie qui leur furvient , c’eft une 
efpèce d’huile blanche qui paroît aux mois de juin (C 
de juillet fur fes branches & fes feuilles , ce qui le fa¬ 
tigue beaucoup 3 le remède eft de racotircir les bran- 
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elles qüî en fourniffent, à -la fuite d’autres faines & 
exemptes de la contagion. J'ai examiné particulière¬ 
ment cette maladie ; j'ai remarqué qu’elle n’é'toif oc- 
câfionnée que par la préfence de petits infeétes de la 
nature des chermés, dont j’ai obfervé deux variétés. 

La première que les naturaliftes nomment Ch'ermcs 
Perficœ oblorigus. GéOfF. y o5. & l'autre , Rotundus. 
Ibid- Le mile du premier a deux aîles ; fon corps eft 
d’un rouge couleur de rofe, ou même couleur dé chair ; 
fes ailes font d'un blanc gris , bordées d'un pçir de 
rouge -, il porte à l’extrémité du ventre quatre filets 
longs ; la femelle eft oblongue & brune. Celui de la 
fécondé variété eft arrondi brun ; il porte qtialtré 
filets à fa queue; ces petits infectes dépofent fur les 
branches & les feuilles de petits œufs durs , luifans , 
fouvent enveloppés dans une efpèce de duvet coton¬ 
neux , qui fuinte fous la forme d’une poudre biatiéhe 
& gluante ; c’eft cette poudre qui occaiîonne , comme 
il'eft visible, la troilîème maladie du Pêcher. 

La quatrième & dernière maladie eft la vieillcffe i 
on peut cependant le rajeunir, ainfi que nous l'avons dit 
plus haut. Plufieuts animaux & infeétes endommagent 
fon bois, fes racines & fon fruit; 1er premiers font les 
vers dn hanneton , qui rongent fes racines, cê qui rend 
cet arbre languiflant, malgré la bonne culture' qu’on 
peur lui donner : il n’y'a point d’autre parti à prendre 
que de vilîter les racines, & de chercher exaétemenc 
ces vers dans les endroits oû on s’apperçoit que les ra¬ 
cines font rongées. 

Les fourmis rouges S’attachent auffi quelquefois à ces 
mêmes racines ; il faut les détruire autant que faire fe 
peut , ratifferles racines, jettcr au loin les terres qui 
font infeétées de ces animaux , &' en fubftitu'er de 

Les chenilles vertes font pareillement très-pernicieu- 
fes à cet arbre i elles mangent le, bouton à fleur avant 
qu’il foit épanoui; pour les détruire il faut arrofet les 
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branches du Pêchei d’eau de favon , & réitérer eette 
afperfion plufieurs fois ; on peut fubftituer l’huile au 
favon,;;,cm peut fe fervir du même remède pour dé¬ 
truire la plupart des infeâes & chenilles qui rongent les 
arbres : une livre de favon noir fuffit pour un quart de 
muid d'eau ; il faut le faire fondre dans de l’eau chaude, 
& puis le mêler avec de l’eau froide ; on peut arrofer 
l’arbre avec un. bafoi ou un chiffon : une petite pompe 
fert à merveille pçur lef grands arbres. 

Les loirs > les" mulots, les rats, les fourni les méran- 
gères font les plus grands fléaux du Pêcher ; on vient à 
bout de les détruire: en bien bouchant les trous des murs 
qui peuvent leur fervir de retraite > & en faifant ufage 
de ratières; on peut même encore les empoifonner avec 
l’arfenic, ce que nous ne confeillons pas à caufe des 
açcidens qui en peuvent furvenir ; il feroit plus à propos 
d’avoir, recours au mélange que nous indiquons à l’arti¬ 
cle Staphifaigre. 

Les foufmisne font pas moins redoutables au Pêcher: 
nous avoqs déjà parié de celles qui mangent les racines ; 
on n’a pncpre pû découvrir aucun remède contre ces 
animaux , fur-tout pour les baffes tiges , car pour les 
hautes fi les moyennes, on peut encore s’en défendre : 
voici ce qui nous,a le mieux réuffi. Dépaliffez l'arbre 
qui en eft .attaqué > fecouez-le à plufieurs reprifes pour 
faire tomber ces infeÜes jufqua cequ’onn’en voie plus; 
otez toutes les feuilles qui font ëmpoifonnées de leur 
frai ; arrêtez enfoite l'arbre à un pied de diftance en¬ 
viron du mur , avec une efpèçe de fourchette qui puiffe 
le tenir ferme:;, faites un petit, baffin de cire molle au¬ 
tour de la tige de l’arbre, rempüffez-le d’eau, que vous 
renouvellerez à mefure quelle s’évaporera ; la fourmi 
qui craint l’eau fe retire , 6c l’arbre fe remet. 

Les limaces & limaçons font encore du tort aux Pê¬ 
chers ; mais il eft facile d’en faire la recherche à la 
rofée > ou après une pluie douce. 

Les oifeaux aiment aulfi beaucoup les Pêches; on les 
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ccatte avec les épouvantails : il eft plus difficile de fs 
garantir de la mouche-guêpe , qui eft fort friande de ce 
fruit : pour en garantir les plus belles Pêches, il faut 
difperfer çà & là fur ie treillage quelques autres Pêches 
endommagées , auxquelles les gnêpes s’attachent par 
préférence. 

Avant de finir la culture du Pêcher, il eft à propos 
d’obferver que- quelques curieux, pour garantir leurs Pê¬ 
chers de la gelée printanière , font ufage de rideaux de 
grofte toile ou de paillafibns qu’ils ferment & qu’ils 
ouvrent à volonté : d’autres fe fervent de chailis d e verre ; 
l’une & l’autre méthode font également bonnes ; on eft 
par - là toujours fûr d’avoir toutes les années du fruit , 
tandis que fouvent les autres en font privés. 

Nous connoiffons à Paris des Pêches de trois diffé- 
rens gepres : les unes font velues & quittent facilement 
le noyau ; ce font celles que nous appelons proprement 
Poches : d’autres ne le quittent point & font auffi velues; 
elles font connues fous le nom de Pavis : d’autres enfin 
qu’on appelle vulgairement Brugnons, font liftes, fans 
aucun poil, & quittent le noyau. 

Parmi les Pêches qu’on cultive dans les jardins, les 
plus eftimés font l’avant Pêche blanche. Perjica pree- 
cocifrudu , prœcoqua cLiâa. Tourn. 6a f. Cette Pêche 
eft fort petite, mais d’un goûtfucré& mufqué. 

La Pêche de Troye, ou l’avant Pêche rouge : Perjica 
ceftiva, Armeniacis Jîmilis , frvePerJica fanâi Joannis. 
Tourn. 624. Elle eft plus groflê & plus mufquée que la 
blanche ; elle eft ronde & rouge. Les connoifteurs lui 
préfèrent néanmoins la blanche : elle mûrit ordinaire¬ 
ment en août. 

La petite Mignone , ou double de Troye , paraît 
auflî dans le même temps ; elle l’emporte de beaucoup 
fur les deux autres, tant par fa groffeur que par fa bonté. 
La Magdeleine blanche & rouge : Perjica fruBu globoj'o, 
comprtJJ’o , rubro , came rubente. Tourn. 92 f. mérite 
aufti un rang diftingué fur nos tables, & mûrit vers le 
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quinzième d'àoùf ; fon efpèce eft facile à reconnoître; 
elle a les feuilles plus dentelées que les autres Pêchers. 

La g rode Mignone mûrit autll vers la mi-août ; c’eft 
la plus belle & la plus parfaite de toutes les Pêches, & 
par conféquent celle qui mérite le plus d être multi¬ 
pliée. 

A la groffe Mignonne fuccède la Rolfane : Perfica 
fruSa duro. Tourn. <Si y. Elle a la chair féche & jaune 
de même que la peau, qui eft d’un rouge pourpré du 
côté du foleil. 

La Chevreufe hâtive , dont la forme eft impofante, 
peut être placée au rang des meilleures Pêches;elle eft 
un peu longuette, d’un rouge vif, d une chair line & 
fondante ; mais elle devient quelquefois cotoneufe. 

La Bellegarde ou Galande, de même que le Teton 
de Vénus, ne le cèdent pas pour la qualité aux Pêches 
les plus délicieufes ; elles approchent même de la vio¬ 
lette hâtive. Perfica fruSu prœcoci , violaceo, j'ipûm 
vinoji. Tourn. Si y. Cette dernière eft lapins vinetrfè 
de toutes les Pêches, & paroît fur la fin d’août avec le 
Brugnon , auquel elle eft fort relfemblante : c’eft la 
feule Pêche qui ne foit pas velue. 

Le mois de feptembre nous fournit la Bourdine, qui 
eft ronde & d’un îouge obfcur; l'Admirable, Perfica 
fruclu magno , globofo , came durd J’accharatâ. Tourn. 
6zj. 

La Royale , Pêche parfaite en bonté : Perficafiudu 
magno , globofo , nigricante, ferotino. Tourn. £14. 

Sur la fin de feptembre nous avons la Pourprée, ou 
Chevreufe tardive : Perfica fructu globofo , obfcure ru- 
bente J’uaviJJimo. Tourn. 62y. Cette Pêche eft d’un 
rouge foncé, vineufe , très-belle & très bonne; elle 
n’a pas le défaut d'être cotoneufe comme la Chevreufe 
hâtive. La Perfique eft auflî tardive que la Pourprée ; 
elle eft grofle * longuette , d’un beau rouge , & d'un 
goût exquis.. . 

Les Pêches qui môriflent en o&obre, font la Nivette 
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ou Veloutée) greffe Pêche alongée > mal unie & affez 
irrégulière pour la figure > quoique belle & paffable- 
ment bonne : l’Abricotée ou l’admirable Jaune : Perfica 
fruâu magna, globoJb,fiaveficente,fierotino. Tourn. 6 z f. 

La Violette tardive, autrement la Pêche marbrée ou 
panachée: Perfica ex .rubro & violaceo , variegato, 
Japons \inofi. Tourn. 6 2. y. Cette Pêche furpaflé toutes 
les précédentes par fon goût agréable & vineux, lorfque 
par la féchercfl'e de l’automne elle peut acquérir le 
dégré de maturité qui lui convient ; c'eft la raifon 
pour laquelle on doit expofer au midi les arbres de 
cette efpèce , préférablement à toute autre. 

On culçive en plein vent dans la plupart des vignes 
du royaume deux fortes de Pêches ; l’une dont la chair 
eft blanche & qui eft fort commune , & l’autre dont la 
chair eft fanguine , d'où on l’appelle la Pêche fangui- ’ 
noie ; cette Pêche vient naturellement de noyau fans 
être greffée. 

Parmi les Brugnons , on n’en connoît qu’un feul qui 
mérite d’être fervi fur nos tables ; c'eft le Brugnon violet 
mufqué : il eft délicieux lorfqu’il eft bien mûr, & qu’il 
commence à fe rider ; il n’en eft pas de même du Bru¬ 
gnon violet tardif & du Brugnon jaune ; un curieux doit 
négliger ces efpèces de fruits. 

A l’égard des Pavis, ils n’ont pas à Paris le goût ni la 
délicateffe qu’on y remarque dans les provinces méri¬ 
dionales du royaume : les meilleurs font les Pavis Mag¬ 
deleine & de Pompone ; celui-ci eft d’une groffeur 
monftiueufe : Perfica fruflu maximo pulckerrimo. 
Tourn. 6zy. Il a une très-belle couleur incarnate , qui 
recrée la vue, & un goût mufqué & fucré ; il mûrit fur 
la fin de feptembre. Le Pavis Magdelaine , quoiqu’in- 
férieur en beauté Sc en groffeur > eft cependant eftima- 
ble; il eft d'un rouge clair, & a la feuille dentelée 
comme le Pêcher Magdelaine ; le temps ordinaire de 
fa maturité eft là mi feptembre. 

Les feuilles & les fleurs de Pêcher, font apéritives, 
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purgatives te vermifuges : on en compofe un firop qui 
purge affez bien ; il fe prépaie ainfr : prenez des fleurs 
de Pêcher autant qu’il vous plaira ; pilez-les dans un 
mortier de marbre & en exprimez le jus ; cuifez enfuite 
ce jus avec une pareille quantité de fucre , jufqu'à con- 
fiftance de firop, que vous clarifierez avec le blanc 
d’œuf. Au lieu de fleurs on peut fe fervir de feuilles: le 
firop fait avec le jus de ces dernières, purge plus vi¬ 
goureusement ; on prefetit l’un & l’autre firep à la 
dofe d’une once. La conferve faite avec les mêmes 
fleurs fait le même effet : les fleurs nouvelles font bon¬ 
nes en falade , Sc conviennent fort aux hydropiques> 
mais elles leur caufent quelquefois des tranchées & des 
douleurs de ventre ; c’eft pour cette raifon qu’il vaut 
mieux les leur faire prendre dans du lait ; la dofe efl: de¬ 
puis deux gros jufqu’à une demi-once : on ordonne auffi 
ces fleurs aux perfonnes pituiteufes & fujettes aux flu¬ 
xions de la tête ; on en fait infufer légèrement une pe- 

. tire poignée dans un bouillon de veah fur un feu mo¬ 
déré ; l'ufage réitéré de cette infufion leur procure du 
foulagement : on s’en fert encore à l’extérieur en forme 
de topique ; on fait un cataplafme de feuilles pilées & 
mêlées avec de la fuie & du vinaigre , qu’on applique 
fur le ventre des enfans qui ont des vers : on purge 
auffi ordinairement les enfans de la campagne qui n’ont 
que quatre à cinq ans, avéc un gros de fleurs de Pé¬ 
cher , mêlées dans leur déjeuné , ou infufées dans du 
lait. Schroder prétend que l’eau qu'on tire par la dif- 
tillation de ces mêmes fleurs eft auffi purgative ; M. 
Ray confeille extérieurement cette eau à ceux qui ont 
des taches fur le vifage. 

Avant de finir ce qui concerne les fleurs & lès feuilles 
de Pêcher, il convient de rapporter ici les principales 
obfervations qu’a fait M. Boulduc fur cet objet; elles 
font tirées de Fhiftoire de l’académie royale des feien- 
ces, année 1714. 

On greffe ordinairement le Pêcher fur le prunier J on 
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' fuï l’amandier , ainfi qu’il a été dit plus haut; les fleurs 
de Pêcher greffées fur le prunier font plus purgatives ; 
laraifon en faute aux yeux; les prunes le font un peu, 
& les amandes nullement; les-fleurs de Pêchers les 
plus communes & les moins recherchées pour le goût, 
comme les Pêches de vignes , font les meilleures ; ces 
fleurs contiennent près des trois quarts d'humidité fu- 
perflue , les boutons un peü moins que les fleurs épa¬ 
nouies , ce qui eft fort naturel, puifque c’eft l’humidité 
qui caufe l’épanouiflement. Les boutons paroifîènt un 
peu plus purgatifs que les fleurs épanouies ; de quatre 
livres de fleurs épanouies mifes au bain de vapeur, on a 
obtenu par la diftillation à une chaleur très - lente , 
douze à treize onces d’une eau très-blanche > très-douce 
fur la langue , & d'une très-agréable odeur de noyau de 
Pêche pilé : quelques gouttes de cette eau communi¬ 
quent le même parfum à toutes les liqueurs. La même 
quantité de fleurs en gros boutons a donné à-peu-près la 
même quantité d'eau , mais non pas tout-à-fait fi agréa¬ 
ble ; elle fentoit un peu l’herbe , parceque la matière 
végétale d'où elle.étoit fortie étoit moins pure : les ma¬ 
tières qui avoient été au bain-marie , mifes enfuite 
dans une cornue à un feu de reverbère clos, qui a été 
Conduit par dégrés > ont donné des liqueurs, des acides, 
& des alkalis développés, & enfin un efprit d’un rouge 
ôbfcur , rempli de beaucoup de fuliginofité, & mêlé 
d’un peu d’huile, dont là partie la plus légère furna- 
geoit, & l’autre étoit au fond. La teinture des fleurs de 
Pêcher tirée par l’efprit de vin eft très-foible > & bien 
moins amère que celle qui eft tirée par l’eau. 

M. Boulduc a reconnu par l’expérience que l’infufion 
faite du foir au matin dans l’eau chaude de demi-once 
de fleurs de Pêcher vertes, ou d’une dragme de féches, 
( car comme on l’a dit > il y a les trois quarts de fuperflu 
dans les vertes ), étoit un purgatif très-doux : elle fe 
prend avec du fucre comme du thé. Il s’eft confirmé 
aufli dans une idée qu’il avoir depuis longtemps > que 
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les infufions des plantes, fur-tout des purgatifs , ont 
plus de vertu que leurs fucs tirés par expreflîon, ou par 
quelqu'autre voie. Après qu’on les a tirés, il refte encore 
dans le marc beaucoup de particules aftives, au lieu que 
l’eau qui eft un grand diflolvant, fait mieux les déga¬ 
ger & les entraîner. 

Les infulîons de fleurs de Pêcher, aufli bien que celles 
de rofes, fe confervent mieux que les fucs ; ils s’aigrif- 
fent aifément, mais les infufions avec des précautions 
pareilles, dont la principale eftde mettre de l’huile def- 
fus, fe gardent des années entières fans altération : elles 
fe garderont encore mieux, fi avant que de les ferrer 
on les a fait évaporer à moitié ; les fels fe concentrent 
davantage : il faut encore avoir foin que l’huile qu’on met 
furies liqueurs foit de celles qui fe congèlent le plus diffi¬ 
cilement , comme l’huile d’amandes douces ; car quand 
l’huile fe gèle , il fe glifl’e entr’eile & la liqueur de 
l’air qui la gâte. 

La grande facilité que les fucs ont à s’aigrir, marque 
peut-être qu’ils ne contiennent pas autant que les infu- 
fions les différens principes du végétal, qui fe confer- 
veroient mutuellement : quant aux feuilles tendres du 
Pêcher , car il les faut toujours telles, l’infufion en eft 
moins agréable que celle des fleurs, mais auifi purga¬ 
tive & peut être plus. Elle fe prend de la même ma¬ 
nière ; elle eft fouveraine pour les enfans qui ont des 
vers, & les àccidens que les vers caufent. 

Les Pêches font très-agréables au goût ; elles rafraîchif- 
fent, elles humeâent & lâchent un peu le ventre , elles 
corrigent la mauvaife haleine , caufée par des matières 
corrompues qui fe trouvent dans l’eftomach. Elles con¬ 
viennent très - bien pendant les chaleurs de l’éré aux 
jeunes gens bilieux & fanguins, mais beaucoup moins 
aux vieillards. Galien, avec tous les anciens, les regar- 
doit comme très-pernicieufes â la famé > ce qu’ eft con¬ 
traire à l’expérience , car les Pêches ne font jamais nuifi- 
bles qu’autant qu’elles ne font pas mûres ôc qu’on en 
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mange avec excès ; c’eft pour cette raifon qu'on doit les 
choilir bien mûres, colorées , d'une chair moëlleufe, 
fucculente, vineufe , & d’une odeur agréable ; on les 
fert ordinairement crues avec le deilert ; mais pour les 
manger, oh ne feroit pas mal de les mêler avec du 
fucre , elles en feroient plus falutaires ; le fuc-re eft le 
correctif du phlegme vifqueux qui s'y rencontre : on les 
mange auffi dans du vin ; elles lui font perdre fa force, 
comme les anciens l'avoient remarqué. On confit les 
Pêches pour les garder pendant l'hiver ; on les fan aulS 
fécher au foleil , après leur avoir ôté la peau & le 
noyau , on les conferve par .ce moyen fort longtemps. 
On les fait cuire dans un peu de vin ou d’eau , 6c l'on 
en fait des compotes : la compote de Pêches, fe fait 
ainfi. 

Prenez une douzaine de Pêches, fendez les par le 
milieu ; faites enfuite fondre une demi-livrç de fucre 
avec un peu d’eau dans une poêle, iaiiléz-lecuire jufqu’à 
perlé : rangez vos moitiés de Pêche dans le fucre, 6c 
faites-les bouillir environ une trentaine de bouillons , 
retirez - les enfuite du feu & écumez - les : quand, 
elles auront jette leur eau , mettez. les encore de 
nouveau fut le feu , faites les bouillit dix ou douze 
bouillons; s’il reparoît de nouvelle écume , ôtez-la; 
laiffez enfuite refroidir les Pêches & dreffez-les dans 
un compotier : il eft indifférent de les peler ou ne les 
pas peler. 

On fait avec la Pêche une çau glacée excellente : 
mettez dans une pinte d’eau fept ou huit Pêches, apres 
les avoir coupées pat morceaux ; donnez-leur un bouillon 
pour tirer le goût du fruit ; laiffez réfroidir l’eau, &c 
mettez-y un quarteron ou cinq onces de fucre ; lorC- 
qu'il fera fondu,clarifiez votre eau , faites-larafraîchir 
& la donnez à boire : elle eft très-bonne pendant les 
grandes chaleurs. 

Les amandes de Pêches font un peu amères, & paf- 
fent pour être diurétiques & bonnes contre les vers : on 
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en donne un gros en poudre pendant neuf jours le matin 
à jeun dans un verre de vin blanc léger; c’eft un remède 
éprouvé contre le calcul des reins. On tire de ces 
amandes par expre-flion une huile qui eft bonne dans 
la furdité & le bourdonnement d’oreilles , étant mife 
dedans ; lï on concafte de ces noyaux & qu’on les infufe 
dans du vin blanc , ils provoquent les menftrues. La 
liqueur connue fous le nom d’eau de noyau, fi cordiale 
& li ftomachique, fe fait en partie avec les noyaux de 
Pêcher. La gomme qui découle de cet arbre eft adou- 
ciftante: on la recommande dans la féchereffe de la 
gorge & dans les crachemens de fang. Garidel lui attri¬ 
bue une vertu aftringente > très-propre pour arrêter la 
diarrhée. 

Pour terminer cet article, nous allons rapporter la 
méthode pour faire un excellent ratafia de Pêches : 
prenez des Pêches qui ne foient ni trop mûres ni trop 
vertes, mais cependant des plus belles & de la meil¬ 
leure efpèce que vous pourrez trouver : pelez-les d’abord, 
& faites enfuite infufer dans de l’eau-de-vie le fruit dé¬ 
pouillé de fa peau ; choififfez toujours l’eau-de-vie la 
plus parfaite en qualité : faites aulli infufer de même 
les pelures, mais dans un vaifteauféparé ; la raifonde 
cette féparation, c’eft que la peau de la Pêche a une cer¬ 
taine amertume que l‘eau-de-vie ne pourrait bien cor- 
Tiger, lï le lïrop de la chair de la Pêche s’y trouvoit mêlé. 

Donnez à ces infullons quinze ou vingt jours d’expo- 
lition au grand foleil, pour que la chaleur puilî’e digéret 
ic mélanger enfemble les parties fpiritueufes ; lorfqu’au 
bout de ce temps , ou environ, vous vous appercevrez 
que l’infulîon fera bien faite , vqus retirerez les Pêches 
de la liqueur pour en nettoyer les noyaux ; vous cafterez 
ces noyaux pour en avoir les amandes, que vous pèlerez 
& que vous mettrez enfuite infufer dans la liqueur des 
Pêches pendant cinq à lîx jours feulement. 

Vous ne toucherez point à la liqueur des pelures que 
quand l'infufion de la liqueur des Pêches avec les 

amandes 
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amandes fera faite ; alors vous mêlerez les deux liqueurs 
ehfemble , celle des pelures & celle du fruit ; vous 
remuerez bien le tout , pour que ces liqueurs s'incorpo¬ 
rent bien ; vous mettrez une demi-livre de fncre par 
pinte de liqueur , de même que vous aurez eu l'atten¬ 
tion de mettre une livre de fruit ou de pelures par 
pinte d’eau-de-vie mefure de Paris ; vous laiflèrez in,- 
fufer encore le tout enfembie pendant cinq où fix jours, 
& vous, padetez cette^ liqueur à travers un linge bien, 
blanc une fois feulement ; vous la mettrez enfuite dans 
des bouteilles bien bouchées. 

Il y x des perfonnes qui font infufer dans la liqueur 
où font'les pelures , & non dans celles Ou font les 
Pêches s iesi amandes des noyaux qu’on a retirés des 
Pêches y quinze ou vingt'jours après que ces liqueurs 
ont été expofées au foleil : quand ces amandes & pelu¬ 
res ont fufEfamment infufé ènfcmbte pendant cinq à fix 
jours, vous paflez la liqueur autravers d’un linge blanc, 
vous exprimez ' tout le jus du marc , &‘vous mêlez 
cette iiqheuf avec celle desPêches ; alors vouêy joignez 
le fucre daks-la même quantité de demi-livre par pinte 
de liquéuf vous mélangez bien le tout, que vous 
laitlez irtfufetî-durant quelques-jours , avant d'en rem¬ 
plir les bouteilles & de iésferret;on aparce moyen une 
liqueur excellente à boire, -3e un fruit très-agréable à 
manger, qui fe conferve fort bien dans la liqueur. 

Ce ratàEa-de Pêche a une propriété admirable 3c 
fpécifique ' p'oui des' maladies du poumon ; if procure 
aulfi beaucoup de foulagement aux perfonnes bilieüfes, 
en les purgeant fans effort, 3c même fans qu’elles s’en 
apperçoivent; Sr-l’on en prend un demi-verre le inarin 
à jeun , ib fait rendre beaucoup de bile par les felies, 
& il ôte la maûvaife odeur de l'haleine 3c de la bouche , 
foit qu'on en boive ; foit que fimpiemenr on s-'en g-ar- 
garife ; mais il en faut toujours ufer modérément. 

Cette recette efl: celle qui fc pratique en Provence , 
où l’on fait les: liqueurs les plus parfaites , à caufe de 

Tome II. N n 
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l'excellence & de la maturité des fruits que ce terroir 
produit. 

PÉDICULAIRE. 

La PÉDICULAIRE eft une plante dont la racine eft 
greffe comme le petit doigt, ridée, blanche , divifée 
en plufieürs groffes fibres, d'un goût un peu amer; elle 
pouffe des feuilles femblables à celles de la filipendule, 
mais plus petites & crêpées: fes tiges s’élèvent à la hau¬ 
teur de lix pouces; elles font anguleufes, creufes, foi- 
bles, les unes rampantes à terre, les autres droites, 
portant des fleurs en tuyaux, terminées comme par un 
mufde à deux mâchoires ; elles font de couleur purpu¬ 
rine ; il leur fuccède des fruits applatis qui fe divifent 
en deux loges , & renferment des femences plates, 
noirâtres,, & bordées d'une aîle membraneufe. Cette 
plante croît dans les prés , dans les marais & autres 
lieux humides ; elle fe nomme Pedicularis pratenfis 
purpurea. Tourn, 17;. Pedicularis fylvatica. Linn. 

Il y a en France plufieurs autres efpèces de Pédicu¬ 
laire; la première fe nomme Pedicularis pratenfis lutta-, 
yel crifia galli. Pin. 16!3. Crifia galli. Dod. Pempt. 
] y 6. La crête de coq. 

La fécondé eft défignée fous le nom de Pedicularis 
pratenfis , lutea, eredior, calice floris hirfuto. Tourn. 
Crifia galli mas. J. B. 3. 43 6. Cette efpèce poulie 
des tiges quarrées, vuides & hautes d’un pied & demi; 
fes feuilles naiifent fans queue, crénelées de manière à 
imiter la crête de coq ; fes fleurs font des efpèces de 
tuyaux jaunes qui fortent deTaifl'elle des feuilles; il 
Jeur fuccède un petit fruit membraneux, rempli de fe¬ 
mences oblongues de couleur obfcure. 

La troilxème efpèce eft la Pédiculaire de montagnes. 
Pedicularis anguftifolia montana. Tourn. 
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Là quatrième eft la Pédiculaire d’automne. Pedi- 

cularis ferodna purpura.Jcen.te flore. Tourn; C’eft un'é 
efpèce d'Euphraife : elle eft ophthalmique , de même 
que la vraie Euphraife. 

La. cinquième eft la Pédiculaire d'automne à fleur, 
jaune. Pedkularis ferodna'lutea. Tourn. Elle croît 
dans les lieux arides , pierreux , couverts d’un petit 
gafon, & fe; le fommet des montagnes ; on en voit 
dans le Languedoc, à Caftelnau êc à Montferrier. 

La fixième eft là Pédiculaire des Alpes , à feuilles de 
fougère. Pedieularis alpin.a filici s folio , minor.’TOüm. 
173. On la trouve dans le Languedoc , à l’EfpiHoufe 
auprès de Lamalou. 

La feptième eft la Pédiculaire des Alpes à racine? 
d’afphodele. Pedieularis ’alpina afp/iodeli radice, flore 
purpurafeente. Tourn. 173. Elle fe trouve à l’Efperon , 
de même qu’une autre efpèce de Pédiculaire aüïfl à 
racines d'afphodèle. Pedieularis Alpina altéra afpho- 
delis radice. Tourn. 173. 

La huitième eft la Pédiculaire des marais. Pedicu- 
larispalufflris rubra elatior. Raii. hift. On la trouve dans 
les endroits marécageux de la Lorraine Sc de l'Alface. 

On prétend que les animaux qui mangent de la Pé¬ 
diculaire font fujets à ayoir des poux ; c’eft delà que 
lui eft venu fon nom ; oh donne la pédiculaire comme 
vulnéraire & aftfingehte, propre à arrêter toute forte 
de flux; on la croit auffl bonne pour les fiftules. 

PEIGNE DE FÉNUS. 

Le PEIGNE DE VÉNUS , l’Aiguille , eft une plante 
dont la racine eft ténue Sc fufiforme ; fes tiges font her¬ 
bacées , fttiées, peu élevées, rameufes , velues, légè¬ 
rement cannelées; fes feuilles font alternes, arnplexi- 
caules, ailées, ayant les folioles finement decoupees ; 
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fes fleurs.font au forufnec, rofacées, en ombelle, her¬ 
maphrodites dans le difque, femelles à la circonférence, 
ayant cinq pétales en cœur recourbé , dont les pétales 
extérieurs font plus grands que les intérieurs, point 
d’enveloppe univerfelie.; la partielle eft divifée en cinq, 
&c de la longueur des. petites ombelles : l'ombelle uni- 
verfelle. efl: longue avec peu de rayons ; la partielle en 
à un plus grand nombre ; fon fruit efl très-long , en 
forme d’alène, divifé en deux femences filiformes, ren¬ 
fermant la femence à leur.bafe, planes d'un côté, con- 
yexes Sc Ixllonées de l’autre. On nomme cette, plante 
Scandix femine rojlrato vulgaris. Scandix peâen. 
Linn. Elle efl: annuelle & croît parmi les bleds, dans 
les champs & les vignes ; cette plante pafle pour diuré¬ 
tique & vulnéraire. M. Ray dit que plusieurs préten¬ 
dent que la racine dé cette plante pilée avec la mauve, 
attire les petits corps étrangers qui fe font introduits dans 
la chair, fi on l’y applique en cataplafme. 

PENSÉE. 

La PENSÉE efl une efpèçe de violette, dont les tiges 
font longues d’environ un pied, creufes, courbées, angu- 
leufes, rampantes, garnies de feuilles vertes, oblon- 
guès, les unes découpées profondément, les autres den¬ 
telées dans leurs bords : il fort de leurs aiflelles des 
queues anguleufes qui foutiennent chacune une belle 
fleur à cinq pétales, dont les deux premières font de 
couleur bleue , tirant fur le purpurin , & les autres 
jaunes, marquetées de quelques taches bleues en-def- 
fus , blanchâtres en-deflous : chaque fleur efl foutenue 
par un calice à cinq feuilles , vertes, longuettes, & 
renferme en fon milieu un bouton, qui devient dans la 
fuite un fruit contenant des femences menues; fa racine 
efl fibreufè. 
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Les Botaniftes la nomment Viola tricolor hortenfîs 

repens. Tourn. 42.0. Elle eft fort commune entre la 
ferme & le château de Rochefort près de Paris ; on en 
voit aufli dans l’Alface. On cultive cette fleur dans tous 
les jardins ; elle eft annuelle , & n'exige pas grand 
foin ; quand on en a une fois femé dans un lieu , elle 
vient naturellement, & commence à fleurir .depuis le 
mois de juin jùfqu a la fin de l’automne ; il y en a plu- 
fieurs variétés qu'il eft inutile de décrire ici. On lui 
attribue une vertu déterlîve, vulnéraire & fudorifique : 
on fe fert dans les jardins de cette fleur pour en faire, 
de belles bordures. 

PERCEFEUILLE. 

La PERCEFEUILLE , l’Oreille de Lièvre , eft une 
plante dont la racine eft fimple, blanche, peu fibreufe; 
fa tige eft unique, haute d’un pied & demi, grêle , 
longue , lifle , cannelée , creufe, noueufe , rameufe ; fes 
feuilles font Amples , dures, entières , perfeuillées > 
lifles, netveufes, dont les inférieures finiflent en pé¬ 
tiole; fes fleurs font au fommet des tiges, rofacées en 
ombelle , ayant cinq pétales recourbés en forme de 
cave ; l’ombelle générale a moins de dix rayons , ainfi 
que la partielle qui eft droite & étendue; la générale 
eft polyphille ; la partielle eft compofée de cinq’fo¬ 
lioles ouvertes, ovales, dont les trois plus grandes font 
pointues, les deux plus petites obtufes ; fon calice eft à 
peine vifible : fon fruit eft fous-orbiculaire , cannelé , 
applati, compofé de deux femences oblongues, ovales, 
applaties d’un côté, convexes & cannelées de l’autre. 
Cette plante fe nomme Buplevrum perfoliatum, rotun- 
difolium annuum. Tourn. Buplevrum rotundifolium. 
Linn. Elle eft annuelle & croît dans les endroits pier¬ 
reux & fablonneux ; on en voit aux environs de Paris, 
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autour de Bercy , de Chatenton, de S. Maur ; ans 
environs de Lyon, d’Orléans, dans les bleds qui font 
entre le couvent des Chartreux 3c la Croix-Fleuri, au¬ 
tour de Soucy> Germignonville , dans le parc de Cam¬ 
brai ; autour des marres de Gidi, Orme 3c Buffi, de 
S. Liphard , où elle eft plus petite; dans la Lorraine, 
l'Alface, la Provence auprès d’Aix, notamment à la 
Crémade dans le terroir de Tholonet, à la Blaque, 
au Vaucronez , à Luines & à Robert, dans le Langue¬ 
doc aux environs de Montferrier, dans la Bourgogne. 

On trouve encore en France plulieurs efpèces de 
Bec-de-liévre. La première fe nomme Buplevrum an- 
gufiijfimo folio. Tourn. Elle fe voit aux environs de 
Nantes, de Montpellier , fur les bords de la mer du 
bas Poitou , dans le bois de Boulogne aux environs de 
Paris, & auprès de Notre-Dame de bon voyage aux 
environs d'Aix. 

La fécondé efpèce eft le Buplevrum folio fubrotundo, 
Jîve vulgatijfmum. Pin. Cette efpèce eft commune aux 
environs de Paris , dans les bois de Haye auprès de 
Nanci, auprès d’Eftampes 3c d’Orléans, dans l'Alface 
êc dans la Bourgogne. 

La troilième efpèce eft le Buplevrum montanum lad- 
folium. Tourn. On en trouve fur les montagnes d’Al- 
face , & au mont d’Or en Auvergne. 

La quatrième efpèce eft le Buplevrum folio rigido. 
Tourn. 309. Il croît aux environs de Montpellier 3c 
d’Aix. 

La cinquième 3c dernière eft le Buplevrum arboref- 
cens falici s folio. Tourn. 310. Cette efpèce croît dans 
les rochers proche Narbonne 3c dans les Corbières. 

La Percefeuille eft vulnéraire ; elle eft fort vantée 
pour les hernies, foit qu'on la prenne en décoûion dans 
du vin, foit en fubftance 3c pulvérifée ; on l’applique 
aufli extérieurement en cataplafme, bouillie dans du 
vin avec la farine de fèves. Schroder 3c Simon Pauli la 
recommandent fur-tout pour l’hernie ombilicale : on 



PER fa 
en fait un cataplafme avec du vin, en y ajoutant de la 
pilofelle , de la turquettfe , du plantain & de la moufle 
de prunier fauvage ; on prétend aufli qu’étant appli¬ 
quée fur les écrouelles elle les réfoud ; J. Bauhin aflure 
qu’elle diflïpe les exoftofes , chofe aflez difficile à 
croire ; Schuvenckfeld dit que .la Percefeuille eft d’un 
très-bon ufage pour les fraftures & pour l’éréfypèle : on 
mêle ia Percefeuille avec d’autres vulnéraires pour les 
animaux. 

Le Buplevrutn en arbre fait très-bien dans les bof- 
quets d’hiver & dans les remifes ; on peut en garnir le 
bas d’un mur d’appui, ou une tetraflé. Cet a r briffe au fe 
plaît dans les terreins humides, quoique d’ailleurs il 
s'accommode aflez de toute forte de terres ; on peut le 
multiplier de femences ou de marcottes ; il fournit 
beaucoup du pied. On vante l’ufage de fa graine contre 
les morfures venimeufes. 

PER C E MO US S E. 

La PERCEMOlfSSE, le Polyric doré , eft une plante 
de la longueur du doigt ; elle porte beaucoup de feuilles 
d’un beau jaune, moufléufesêc'déliées comme des che¬ 
veux vers le bas, unies vers le haut. Ses tiges portent 
à leurs fommets de petites têtes longuettes , pleines 
d’une fine pouflière , qui tombent dans la fuite , lorfque 
ces têtes panchent & s’ouvrent à la manière de plufieurs 
efpèces de moufles ; cette pouflière eft la graine fuivant 
les naturaliftes ; les racines du Percemoufl’e font fila- 
menteufes. 

Les Botaniftes la nomment : Mufcus ca.pillaceus 
major pediculo & capitula crajjioribus. Tourn. Politri- 
cum aureum majus. Pin. 246. Politricum caule Jim- 
plici antkera paralelipipeda. Linn. Sp. plant. 117}, 
Cette moufle croît dans les bois fur les rochers humi- 
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des ; on en trouve dans les forêts delà haute Provence, 
du Dauphiné , furtout dans celles de l’abbaye deBof- 
codun , proche Embrun ; dans le Languedoc à Gram- 
mont , Valéne , à la fource du Lés. Cette plante eft un 
puiflant fudorilîque ; on en fait en Allemagne une infu- 
fion en forme de thé dans les pleuréfies pour faciliter 
l’expeûoration. Tournefort rapporte qu'un habile mé¬ 
decin de Normandie fe fervoit utilement de fa décoc¬ 
tion dans la pleuréfie, mais qu'il eftimoit encore, plus 
l’efprit qu’on en tire par la diftillation : pour cela on 
pile la plante , on l’arrofe avec de l’eau , on la diftille 
après trois jours de macération ; on repaffe l’eau diftillée 
fur de nouvelles plantes jufqu’à fix fois, & après fix 
diftillations réitérées , on a un efprit très-fudorifique 
qu’on donne par cuillerées. 

Dans l’Oftrogothie on fait avec la Percemouflë des 
balais pour les fours, & à Rouen des brolTes qui fervent 
à coucher le poil du drap , & qu’on nomme impropre¬ 
ment brodes de bruyère dans les manufactures de Nor¬ 
mandie. 

PERCENE IGE. 

La PERCENEIGE , la Violette de Février, le Violier 
bulbeux , la Campane ou Cloche blanche , le Bague- 
naudier d'hiver , eft une plante dont la racine eft bul- 
beufe , compofée de plulieurs tuniques blanches, ex¬ 
cepté l’extérieure, qui eft brune, garnie en deflous de 
fibres blanchâtres, d’un goût vifqueux, peu âcre: elle 
poulie trois, quatre ou cinq feuilles femblables à celles 
du poireau ; fes feuilles font fortes > luifantes , liffes & 
verdâtres. Du milieu de ces mêmes feuilles s’élève une 
tige à la hauteur de plus d’un demi-pied; elle eft an- 
guleufe , cannelée, creufe : elle ne porte ordinairement 
qu’une feule fleur à fa fommité , quelquefois deux, 
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rarement trois; fa fleur fort d’une gaîne oïjkmgue, 
applatie , obtufe , qui s'ouvre latéralement pour lui 
donner pafTage & fe deflëche enfuite ; fix pièces qui 
ont l’apparence de pétales, font un vrai calice d’une 
feule pièce , lequel enveloppe l’embryon & fait corps 
avec lui. Trois de ces divifions font internes relative¬ 
ment aux autres, & font longuettes , blanches , con¬ 
caves , moufles, écartées & égales entr’elles. Les trois 
autres qui font extérieures , blanches & rayées de verd, 
femblent être un neétarium ; elles font bien plus cour¬ 
tes que les précédentes, & échancrées en cœur. L’em¬ 
bryon ou ovaire , que nous avons dit faire corps avec 
le calice , eft arrondi & un peu oval : le ftile plus menu 
à la bafe que par le haut , eft terminé, en pointe ver¬ 
dâtre & plus long que les étamines : celles-ci, au nom¬ 
bre de iîx j & oppofées à chacune des diviiions du 
calice, font très-fines, furmontées de fommets oblongs. 
terminés en pointes, 5e qui s’ouvrent par leur partie fu- 
périeure : le fruit eft une capfule féche , ovale, marquée 
de trois angles moufles, intérieurement divifée en trois 
loges, contenant des femences arrondies. 

Cette plante fe nomme Leucoium bulbofum trifolium 
minus. Pin. Narcijfo leucoium trifolium minus. Tourn. 
Galanthus. Linn. Hort. Cliff. Elle vient naturellement 
dans les pays de montagnes : on en trouve dans quel¬ 
ques bois à fix ou fept lieues de Paris, tels que ceux des 
abbayes du Jar & du Val ; derrière le potager de Ver- 
failles ; on en voit aux environs de Montpellier : on la 
cultive dans les jardins ; la fleur de la Perceneige s’ou¬ 
vre peu ; elle commence à paroître dès le mois de jan¬ 
vier ; on en voit encore en février : il y en a une variété 
qui donne des fleurs doubles , mais un peu plus tar¬ 
dives. 

Quoique les fleurs de cette plante foient petites, elles 
font un afl'ez joli effet , quand on en voit plufieurs en- 
femble ; on les plante ordinairement par paquets d'une 
vingtaine; elles réufliflent très-bien aux pieds des arbres 
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ou des haies ; il ne faut pas les lever de terre avant 
trois ans : la vraie fiÿfon pour le faire eft la fin de juin, 
îorfqu’elles n’ont plus de feuilles ; dans les pays humi¬ 
des , on fera fort bien de laifl'er les racines pendant 
une couple de mois hors de terre ; ailleurs on peut les 
replanter fans délai. 

PERS1CAIRE. 

La PERSICAIRE eft une plante dont la racine eft 
horifontale, grêle , fibreufe ; fes tiges font hautes d’un 
pied,rondes , creufes , rougeâtres , ratneufes, nouées; 
fes feuilles font alternes, pétiolées, lancéolées, quel¬ 
quefois tachetées ; fes ftipules font garnies de cils qui 
entourent la tige ; fes fleurs font axillaires, difpofées en 
épis ovales, oblongs, fans pétales Sc à étamines, com- 
pofées de fix étamines & de deux piftils placés dans 
un calice qui peut palier pour une corolle ; ce calice 
eft d’une feule pièce , ouvert & divifé par les bords en 
cinq parties ovales, obtufes ; à la fleur fuccède une fe- 
mence unique, plane , ovale, à trois côtés , aiguë à fon 
fommet, renfermée dans une efpèce de capfule qui 
n’eft autre chofe que le calice relîerré. 

Cette plante fe nomme Perfcaria mitis , maculofa 
(f non maculofa. Pin. Polygonumperf caria. Linn. Elle 
eft annuelle , & croît dans les foliés & terreins humi¬ 
des : elle pâlie pour vulnéraire & réfolutive ; on la dit 
très-bonne dans les maladies du bas-ventre caufées par 
inflammation ; on en donne la décoâion en lavement 
pour le cours de ventre & la diflenterie , fur-tout lors¬ 
qu'on foupçonne quelqu'ulcère aux inteftins. Son appli¬ 
cation eft utile dans les maladies de la peau , d’autant 
qu’elle, eft déterfive & aftringente ; on donne encore 
cette plante en tifane pour la galle, la gratelle & autres 
indifpofltions femblables. Il croît encore en France une 
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autre ’efpèce de Perficaire qu’on nomme Curage , voyq 
ce que nous en avons dit à l’article Curage. 

PERSIL. 

Le PERSIL efl une plante dont les tiges s’élèvent à 
la hauteur de deux ou trois pieds : elles font rondes, 
creufes, nouées, noirâtres : fes feuilles font vertes , iui- 
fantes, découpées profondément , d’un goût & d’une 
odeur agréable , attachées les unes à la racine par de 
longues queues , les autres le long des tiges & des ra¬ 
meaux* Il naît en fes fommités des ombelles de fleurs 
blanches, compoféçs chacune de cinq pétales inégaux, 
difpofés en fleurs de lys, articulés à un petit bouton qui 
fe change dans la fuite en deux femences grêles, can¬ 
nelées , jointes enfemble , de Couleur gtife & d’un goût 
âcre ; fa racine efl: longue d’un pied, groffe comme le 
doigt, & d’un goût allez agréable : cette plante fleurit 
en mai & juin ; elle a tant de reflèfnblance avec la 
ciguë , que plufîeufs s’y font malheureufement trom¬ 
pés , en prenant la ciguë pour le perfil. 

Elle fe nommé chez les Botaniftes Apium hortenfh 
feu petrofelinum vulgo. Tourn. 30 y. Apium petrofeli- 
num. Linn. ' 

Cette plante fe cultive dans les jardins ; on féme fa 
graine au mois de mars ou d’avril, foit en bordure 
autour des quartés , foit en planches , par rayons de 
deux pouces de profondeur, & on en fait cinq rangs 
dans chaque planche de cinq pieds ; le perlil lève au 
bout de trois femaines ; on le farcie , on le mouille, 
ou le ferfouille jufqu’à ce qu’il foit allez fort ; il fe plaît 
en toute forte de terres, même fans fumier , pourvu 
qu’elle foit meuble. Quand on veut faire ufage de la 
îacine, il faut éclaircir le plan dès fa jeu ne (Te , afin 
qu’elle puifle grolfir ; on l’arrache avant la gelée pour 
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la tranfportet dans la ferre : il faut couper au mois de 
feptembre le Perfil à fleur de terre, afin qu’il repouffe 
de nouvelles feuilles pendant l’automne ; fes feuilles 
font plus tendres & plus vertes pour l’hiver fuivant, mais 
elles font plus fufceptibles de la gelée ; aulfi dans ce cas 
on les couvre de grande litière, & fi on n’en a point, 
on laille les anciennes feuilles ; elles fervent d’abri au 
cœur, & le confervent. 

On replante aulfi du perfil fur couche pour l’hiver : 
on en met huit ou dix pieds fous chaque cloche , après 
en avoir racourci les racines, & coupé la fane jufqu’au 
cœur, il reprend facilement, & pouffé bientôt de nou¬ 
velles feuilles ; on donne de l’air au plant, autant que 
le temps le permet, ou du moins on découvre le cul 
des cloches pendant quelques heures ; trois femaines 
après les feuilles font bonnes à couper , & elles fe fuc- 
cèdent les unes aux autres tant qu'on a foin d’entretenir 
la chaleur de la couche : dès la fin de février le perfil 
de pleine terre commence à pouffer, & ne demande 
pas qu’on le force. 

Le Perfil ne monte point la première année ; plus 
on coupe fes feuilles , plus il en repoulfe ; mais la fé¬ 
condé année fa tige s’élève, à moins qu’on ne la coupe 
au mois de mai ; pour lors le pied repoulfe des dra¬ 
geons qui durent encore une année , & par conféquent 
il ne donne de la graine que l’année fuivante ; mais fi 
on ne le coupe point, fon montant s’élève en mai ; il 
fleurit en juin , & fa graine eft mûre en août : on coupe, 
lors de la maturité de la graine les tiges pat le pied, 
& on les laiife quelques jours expofées au foleil, étendues 
fur une toile ; on les fecoue enfuite , on vanne la fe- 
mence , 6c on l’enferme ; elle fe conferve bonne quatre 
ou .cinq ans. 

Les feuilles 6c les racines de' cette plante font fort 
employées dans la cuifine. La femence de Perfil eft une 
des femences chaudes majeures ; elle eft très-bonne, 
cuite avec la graine d'anis & de fenouil dans du bouillon, 
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contre les tranchées des femmes en couche : on vante 
auffi cette femence intérieurement dans la néphrétique, 
& extérieurement pour faire mourir les poux: fa racine 
eft au nombre des cinq grandes racines apéritives ; fa 
décoâion eft un bon fudorifique ; fes feuilles font diu¬ 
rétiques. Le Perfil ne convient pas à tous les tempéra- 
mens ; il eft contraire aux épileptiques, il rend leurs 
accès plus fréquens ; l’on a auiïi obfervé que , par fon 
huile aromatique & exaltée , il enflamme le fang , & 
caufe des maux de tête, fur-tout aux bilieux. 

Un cataplafme fait avec la feuille hachée de Perlil, 
macérée fur le feu avec de la mie de pain Sc un peu 
d'eau, eft très recommandé pour guérir les dartres Sc 
réfoudre les duretés des mammelles : on applique fes 
feuilles amorties fur le fein des femmes > pour faire 
tarir le lait ; mais dès qu'une femme en a fait ufage , 
il lui eft impolfible de pouvoir allaiter par la fuite fes 
enfans, ainfi que je l’ai obfervé plufieurs fois. On dit 
que ceux qui ont l’haleine maüvaife s'en garantilfent en 
mangeant duPerfil; on pileauffi la feuille de .Perfil» 
& on la mêle avec de l'eau-de-vie , pour guérir les 
bleflures & les contufions. 

J’ai prefcrit plufieurs fois > dans la rétention d’urine, 
& toujours avec fuccès,de la femence dePerfil, de celle 
de chardon bénit & de genêt, de chacune un gros, pul- 
vérifées & délayées dans un verre de vin blanc. 

La décoétion de racine de Perfil s'emploie efficace¬ 
ment dans la rougeole & la petite vérole , pour en faci¬ 
liter l’éruption. Les Bretons & les Angevins prétendent 
guétir toutes les petites véroles avec du lait Sc du 
Perfil. 

On prétend que le Perfil broyé & appliqué fur une 
piquûre d’abeille , appaife auffitôt la douleur , Sc 
empêche l'enflure : on fait avec toute la plante de 
Perfil des eaux diftillécs , une eftence , un extrait , <5ç 
des Tels : la déco&ion de fa racine facilite l’éruption 
du claveau dans les moutons > fa dofe pour les animaux 
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eft de deux onces en décoûion, fur une demi-livr* 
d’eau, ou d'une demi-once en poudre. 

On trouve dans les différens bois du royaume deux 
fortes de Perftl, auxquelles on a donné le nom de Perlïl 
de montagne ; ces plantes croifl'ent fur-tout dans les lieux 
élevés & fablonneux. La première efpèce fe nomme : 
Oreofelinum apii folio majus. Tourn. 318. & la fé¬ 
condé: Oreofilinum apii folio minus. Tourn. 3x8. Ces 
plantes font diurétiques & emmenagogues ; leur racine 
eft falivante & propre pour la gravelle. 

PERVENCHE. 

L’a PERVENCHE , la Vence , le Pucelage, la 
grande Pervenche , efl: une plante dont la racine eft 
fibreufe & traçante ; fes tiges s’élèvent à-peu-près à la 
hauteur-dç^ deux pieds; elles font longues , tondes> 
nouées-, vertes > flexibles : fes feuilles font oppofées deux 
à deux le long des tiges; elles font ovales, larges > En¬ 
fantes , foutenues pat de longs pétioles ; fes fleurs font 
axillaires, attachées à de courts péduncules , infundibu- 
liformes, en manière de foucoupe , dont le tube eft 
plus long que le calice , & marqué de cinq lignes, te 
le limbe divifé en cinq parties tronquées obliquement; 
on remarque dans cette fleur , qui efl: ordinairement 
bleue , quelquefois blanche , deux neûars ronds à la 
bafe du germe; à fes fleurs fuccèdent deux fîliques 
cylindriques, uni values , qui renferment des femences 
oblongues, prefque cylindriques, fillonnées :on nomme 
cette plante en botanique, Pervinca vulgaris latifolia 
flore ceruleo. Tourn. Vinca major. Linn. Elle eft pe 
rennelle te croît dans les bois du royaume : on voit 
encore dans les mêmes bois, lorfqu’ils font en taillis, 
une autre efpèce , ou plutôt variété, qu’on nomme 
petite Pervenche. Pervinca vulgaris anguftifolia} flore 
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ceeruleo. Tourn. Vinca major. Linn. kifl. nat. Cette 
efpèce ne diffère de l'autre que par fes tiges qui fout 
rampantes , fes feuilles plus petites Sc lancéolées ; la 
fleur devient quelquefois double par l’épanouiffement 
des étamines. 

La Pervenche eft un des plus grands vulnéraires que 
nous ayons, foit qu’on l'emploie intérieurement ou ex¬ 
térieurement : elle eft aufli aftringente ; ce qui la rend 
d’un fréquent ufage dans les dyllénteries , dans le flux 
de fang , dans les fleurs blanches, Sc dans toutes fortes 
d'hémorragies. 

P E S S E -D’ E A U. 

La PESSE-D’EAU eft une plante dont là racine eft 
nouée , horifontale , ayant, fes radicules perpendiculai¬ 
res ; fa tige eft articulée Sc herbacée ; fes feuilles font 
verticillées à chaque nœud; fes fleurs font axillaires , 
feffiles, fans calice Sc fans corolle, ayant feulement une 
étamine formée par un filet unique, appuyé fur le ré¬ 
ceptacle de la fleur, Sc furmonté d’un anthère qui fe 
divife par la moitié en deux ; fon piftil eft compofé 
d’un germe oblong, fupérieut, d’un ftile unique , en 
forme d’alêne , élevé entre l'étamine Sc la tige, plus 
long que l’étamine, ôc d'un ftigmate aigu ; fa femence 
eft unique, obronde Sc nue. On nomme cette plante 
Hippuris. Linn. Equifetum palujire brevioribus foliis 
polyjpermum. Elle fe plaît dans les lieux humides, à 
Lattes, Sellencuve & Caftelnau ; elle fe diftingue de 
la prêle en ce que les nœuds de fa tige étant applatis 
avec les doigts s’ouvrent avec bruit. 
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PÉTAS &T E. 

Le PETASITE , l’Herbe aux Teigneux, eft une plante 
dont la racine eft grofle , longue , brune en dehors, 
blanche en dedans ; fes tiges font hautes d'environ un 
pied, accompagnées de feuilles florales ; fes fleurs paroif- 
fent au printemps avant lés feuilles ; elles font au fom- 
met une efpèce de hampe lanugineafe, qui n’eft autre 
chofe que la tige ; elles font difpofées en panicule thyr- 
foïde , ovale rxhaque-fleur eft compofée , flofculeule , 
dont tous les fleurons font hermaphrodites ; ce qui la 
diftingue du tuflîlage, qui a des fleurons femelles à la 
circonférence : fon calice commun eft cylindrique ; fes 
écailles font lancéolées , linéaires , égales, au nombre 
de quinzeou vingt; fes femences font folitaires, oblon- 
gues , comprimées , couronnées d’une aigrette velue, 
portées par un filet , contenues par le calice fur un 
réceptacle nud : fes feuilles font peut-être les plus gran¬ 
des qu’on connoilfe , fut-tout les radicales' : elles font 
prefque rondes; un peu dentelées dans leurs bords, fou- 
tenues par un pétiole très-long, cylindriques & char¬ 
nues ; celles de la tige font étroites & pointues. - il 
< Cette plante fe nomme chez les Botanilles Petafites 
major & vulgaris. Tourn. 4JI.- Tujfilago J'capo imbri- 
cato thyrfifera. ,flofculis omnibus hermaphroditis. Linn. 
hort, cliff. 41 r. Cette'plante fe trouve: aux bords des 
ruilfeaux , dans les montagnes, les Alpes : on en voit 
auprès du moulin de Chamontal , généralité de Paris, 
aux environs d'Eftampes , en Alface & dans la Lor¬ 
raine. 

On trouve dans la Lorraine, fur les frontières d’Al- 
face, une efpèce de pérafite qu’on nomme Petafites mi- 
nor. Tourn. 411. Le fleur Ghevreufe, jardinier bora- 
pifte de Pont-à-Mouflon , l’a remarqué en defeendant 

du 
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du Rotabac pour aller dans la vallee de S. Tamarin, 
au-deflus des verreries. 

La racine de cette plante poufle des rejetions qui 
rampent fous terre , par le moyen defquels cette plainte 
fe multiplie. On en trouve qui s’étendent de plantera 
plante à la longueur de neuf ou dix pieds ; c’eft ce qui 
fait que les jardiniers redoutent cette plante, quoiqu’elle 
mériteroit une place dans les jardins d’hiver par la 
beauté de fes fleurs violettes, qui paroiflent avant les 
feuilles dès les mois de février & mars ; ceux qui en 
veulent garnir leurs parterres, pour éviter l'inconvénient 
des racines , doivent la planter dans un baquet , SC 
l’Ôter de fa place après la fleur, quand ce ne feroic 
que par rapport à fes feuilles qui font défagréables à la 
vue. Ses tiges croiffent à la hauteur d’un homme, en- 
forte que paflant dans une telle plantation , il femble 
qu'on fe promène entre des arbres ; elles durent ordi¬ 
nairement jufqu’â l’hiver. 

La racine de cette plante , qui eft prefque la feule 
partie d’ufage en médecine , eft fudorifique , réfolutive 
& vulnéraire : les Allemands l’appellent anti-peftilen- 
tieüe à caufe de fes vertus ; on s’en fert avec fuccès 
dans les fièvres malignes & la petite vérole ; elle fait 
expeâorer dans l’afthme 6c la toux opiniâtre : quel¬ 
ques-uns prétendent qu’elle eft aufli diurérique & em- 
menagogue ; on l’emploie en décoûion jufqü’à deux 
onces dans deux pintes d’eau, ou en infufion dans le 
vin blanc , à la dofe d’une once dans une chopine j oa 
la prefcrit enfuite par demis verres. 

On prépare aufli avec la même racine un vinaigre 
par infufion , lequel mêlé avec le fuc de rhue & la thé¬ 
riaque , eft un puiflant fudorifique ; on aflocie ordinai¬ 
rement cette racine avec celle de bardane, qui eft aufli 
cordiale. 

Plufieurs auteurs confondent ces deux plantes> foit i 
caufe de la reflemblance de leurs feuilles, foit par l’ana¬ 
logie de leurs vertus; msis leurs fleurs* leurs femenew 

Tome II, O o 
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font trcs-différentes, aufli bien que leurs racines ; on a 
remarqué que la racine de pétafite avoir la même vertu 
que le coftus ; on peut donc la lui fubftituer. Quelques- 
uns fé fervent de cette racine pulvérifée pout faite mou¬ 
rir les vers : on l’emploie aufli extérieurement pour 
réfoudre les bubons & pour mondiiier les ulcères : or. 
applique les feuilles de cette plante fpr la tête des en- 
fans qui ont la teigne. 

Le docteur Marquet, médecin Lorrain, faifoit entrer 
la racine de Pétafite dans une tifane qu’il prefcrivoit 
pour l’afthme. 

P E U C E D A NE. 

Le PEUCEDANE, la Queue de pourceau > le Fenouil 
de Porc , eft une plante qui a la racine longue, grolfe, 
.chevelue, blanche en dedans & noire en dehors,abon¬ 
dante en fuc , qui fe diftille, quand on fait des incitions, 
fous la forme d’une liqueur virulente ou puante : de 
cette racine fort une tige haute d’environ deux pieds, 
creufe , cannelée & branchue ; les feuilles de cette 
plante font laciniées, à-peu-près femblables à celles du 
fenouil, mais plus grandes: fes fleurs font en ombelle à 
l’extrémité de la tige & des branches, compofées cha¬ 
cune de plufieurs petites fleurs jaunes à cinq pétales 
difpofés en rofe ; à ces fleurs fuccèdent des femences 
jointes deux à deux, prefque ovales, rayées fur le dos, 
& bordées d’un feuillet membraneux. 

On nomme le Peucédane chez les Botaniftes Peuce- 
danum germanicum, Tourn. 318. Peucedanum fotiis 
quinquics tripartitis filiformibus linearibus. Linn. Sp- 
plant. Cette plante naît fans culture aux lieux maréca¬ 
geux , ombrageux , fur les montagnes, dans les près 
humides ou fecs ; elle fleurit en juillet & août ; fa fe- 
mence mûrit en feptembre ; on en trouve aux environs 
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Üe Montpellier èt en Alfece. On remarque aux environs 
de Paris, d’Aix , d’Eftampes & d'Orléans, un Peuce- 
dane de la petite efpèce s Peucedanum minus. Peuce» 
danum Gallicum rarioribus & brevioribusfoliis. h. r. p» 

La plupart des auteurs attribuent,fans aucune diviliôn 
de fentiment, au Peucedane une vertu incilive, apéri- 
tive, bècchique & hiftérique : on ne fait ufage en mé¬ 
decine que de fa racine ; le vrai temps pour la tirer de 
terre efl le printemps : on ne l’arrache qu’avec beau¬ 
coup de peine. 

On tire par incifion de cette racine un fuc qu’on fait 
cpailïïr fur le feu ou au foleil ; il efl: rélineux & gom¬ 
meux : on recommande ce fuc dans la toux opiniâtre ôc 
dans la difficulté d’uriner ; on le fait réduire en poudre > 
& on l’incorpore avec du miel blanc , fa dofe efl d’un 
gros fur une once de miel : la conferve qu’on fait de 
cette racine efl excellente pour pouffer les mois ôc les 
vuidanges. ’ 

Cette racine s’emploie encore extérieurement pour 
nettoyer les plaies ôc les ulcères : Schroder la prefcrit en 
cataplafme pour guérit la migraine : tous les anciens 
médecins la confeillent dans les maladies des nerfs ; 
mais les modernes n’en font aucun ufage , fans doute à 
caufe de fon odeur défagréable. 

PE U P L 1 E R. 

JL» PEUPLIER, le Peuplier noir, le Peuple, efl un 
arbre qui s’élève en peu de temps à une grande hau¬ 
teur ; fa racine efl rameufe ôc ligneufe ; fes yeux ou bou¬ 
tons font chargés d’un baume gluant qui répand une 
odeur agréable ; fes jeunes feuilles font recouvertes d’une 
liqueur limpide ; elles font pétiolées, rhomboïdales, à 
quatre angles, dentées en manière de fcie , terminées 
en pointes aiguës » ayant leur futface liffie, d’un verd 



sSo P E ET 
brun;, fes fleurs font amentacées, mâles ou femelles fut 
cîes, pieds différens ; les fleurs mâles font compofées de 
huit, etpnines très-courtes, pofées fur un neétar tubulé 
en formé, de godet ; chaque fleur eft placée fous uné 
écaille oblongue , plane, déchiquetée par fes bords ; 
eliès'foht toutes difpqfées fur uft filet commun en forme 
ce chaton alongé, tùilé , cylindrique ; les fleurs femelles 
font râflémblées en un chaton femblable j compofées 
d'un pilïil ic d’un neûar de la forme de celui des mâ¬ 
les,; fon fruit eft une capfule ovale à deux loges , à deux 
Valvules recourbées dans la maturité, contenant plu- 
iïeurs femences ovales, qui font couronnées d'une ai¬ 
grette capillaire , que le vent emporte facilement. 

Cet arbre fe nomme Pcpulus nïgra. Pin. & Linn. Il 
croît par-tout le royaume, principalement dans les lieux 
humide^. 

Il y a encore en France deux autres efpèces de Peu¬ 
plier !.. l’un qu'on nomme Peuplier blanc , Bois blanc , 
Grjfailie, Peuplier Ipreau, Ipreau , Blanc de Hollande, 
Franc-Picard: Populus alba mayonbusfoliis. Pin.Po- 
pulus alba- Linn. Il croît dans les lieux aquatiques & 
les terreins fecs ; il vient fort vîte ; fa racine eft rameufe 
& Iigneufe ; l’écorce de Ton tronc eft grife, brune, rabo- 
teufe ; celle des jeunes tiges liffe & blanchâtre ; fon 
hois efl: blanc ; fes feuilles font alternes , pétiolées, 
grandes, obrondes, prefque cordiformes, dentelées & 
anguleufes, quelquefois découpées en lobes, d’un verd 
fcrun à la furface fupétiéure, velues & très-blanches à 
la furface inférieurefes fleurs & fon fruit font les me¬ 
mes que ceux du précédent : l'autre cfpèce s’appelle 
Peuplier-tremble. Voyt\ art. Tremble. 

Les Peupliers tracent beaucoup ; on les multiplie faci¬ 
lement par les rejets qui pouffent fur les racines; ils re¬ 
prennent aüflï afl’ez bien de boutures. 

Les boutons du Peuplier noir font réfineux, émoi- 
liens , foporifiques ; on en tire avec l’efprit de vin une 
teinture utile dans les cours de ventre > & powt 
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ulcères intérieurs > à la dofe d'un demi-gros ou d’uri gros 
dans un bouillon chaud pour l’homme , & pour les 
animaux à celle d’une demi-once dans de l’eaù blan¬ 
che ; l’onguent appellé Vopuleum eft un excellent remède 
contre les hémorrhoïdes. 

L’écorce de Peuplier blanc efl: calmante, diurétique: ; 
on l'ordonne en décoction ; le lue de fés feuilles efl 
odontalgique ; on le feringue chaud dans l’oreille. 

Le bois de Peuplier blanc fert aux mêmes ufages que 
celui du tilleul ; on en fait des fabots communs ; les 
ouvriers en bois l'emploient pour contrefaire le noyer » 
pareequ’il en prend bien la couleur; les orfèvres fe fer¬ 
vent de fon charbon : les charpentiers emploient le 
bois de Peuplier noir pour les bâtimens de peu de çon- 
féquence. 

On fait avec le Peuplier blanc des avenues magni¬ 
fiques : cet arbre efl un des plus hauts & des plus droits ; 
il efl ordinairement à petites feuilles : il y en a une 
variété à feuilles plus larges ; c’eft le Peuplier ipreaü, 
ainfi nommé pareequ’il a d’abord été élevé dans les 
pépinières voifines d’Ypres : le Peuplier noir efl très- 
utile pour garnir & décorer les parties baffes d'un 
parc. 

On a cultivé en France depuis peu des Peupliers qui 
nous viennent d’Italie ; ces arbres , quoiqu’exotiqùes > 
font trop intéreflans pour n’en pas parler, fur-tout dans 
un diétionnaire dont le principal but efl l’agriculture. 
M. Pelée de S. Maurice a donné un traité ex profijfb 
fur cet arbre ; nous croyons ne pouvoir mieux faire 
que de donner ici l’extrait de cet excellent ouvrage. Le 
Peuplier d’Italie devient en très-peu de temps, dit cet 
auteur , dans le premier chapitre de fon traité > d’une 
grofl’eur & d'une hauteur furprenante : il a l’écorce 
blanchâtre, unie & liffe ; il pouffe au printemps des 
boutons longs , pointus > vifqueux j & d’un verd jau¬ 
nâtre ; fes pouffes font longues & bien garnies de feuil¬ 
les , qui fuivent la direétion dç la tige, & ne fe retour- 
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bent point vers la terre ; fes feuilles font d’un beau verd 
foncé , pointues, aflez grandes, dentelées & attachées 
à de longs pédicules rougeâtres ; fon épiderme eft d’un 
verd blanc & toujours lifle comme celle du noyer; fes 
branches ne fe féchent jamais ; il a les racines jaunâ¬ 
tres , tendres , bien chevelues, & garnies d’un pivot 
qu'on retranche lorfqu’on plante l’arbre à demeure: 
fon bois eft plus dur, plus compaét que Celui du Peu¬ 
plier ordinaire, quoique de fil droit ; il èft propre à 
faire des charpentes , des menuiferies , des mâts de 
vaifleaux , parcequ’il a de petits ligamens qui fe réu¬ 
nifient les uns aux autres, i’affermiflent & l’empêchent 
de cafler, ce qui le rend préférable à toutes les autres 
efpèces de bois blanc. 

Le Peuplier noir eft de tous les Peupliers celui qui 
approche le plus du Peuplier d’Italie , & cependant il 
y a entre les deux une différence fenfible : le Peuplier 
d’Italie a les brancher droites & plus rapprochées du 
tronc ; celui-ci les a pendantes : le Peuplier noir eft irré¬ 
gulier dans fon concours ; le Peuplier d’Italie forme une 
pyramide parfaite ; l’un eft toujours droit , l’autre eft 
fouvent tortueux; les feuilles de celui ci font d’un beau 
verd foncé ; celles du Peuplier noir font d’un verd 
terne , plus pointues & moins larges ; l’écorce de ce 
dernier, qui eftgrife , fe féche en vieilliffant & devient 
fongueufe ; celle du Peuplier d’Italie fe foutient d’un 
verd blanc & lifle jufqu’à fa fin ; l’un fe dépouille de fes 
branches & fe couronne ; l’autre conferve fes pouflés 
toujours également belles: le Peuplier d’Italie fe plaît 
dans un bon terrein & fe pafle facilement de l’eau ; le 
Peuplier noir, ou de France , fait des progrès moins 
fenfibles, quand il en eft privé; le Peuplier d’Italie, 
quoiqu'il croiffe plus vîte , a cependant le bois plus dur 
que celui-ci, & les meriuifieis lui trouvent Une qualité 
bien fupérieure au premier ; tous deux à la vérité fe 
multiplient parla voie de boutures; mais une branche 
de trois-ans > coupée fiy un Peuplier de France, n'eft 
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Jamais auflt forte, auflî vigoureufe, auiïi gtande qu’une 
des boutures de Peuplier d’Italie de douze pouces, lorf- 
qu’elle a été trois ans en pépinière ; en un mot > le Peu¬ 
plier d’Italie eft plus beau , plus gros, après quinze ans 
de plantation , que les autres après trente années ; il 
réunit en lui l’agréable & l’utile ; il eft de tous les arbres 
celui qui s’élève le plus droit, & par conféquent le plus 
beau, le plus facile à aligner pour faire des avenues, 
pour border les chemins, les étangs, les canaux , & 
pour couper les prairies. Il fait un très-bon effet lorfqu’on 
le met en petits plants d’un an dans les bofquets où les 
autres arbres ont manqué, & il regagne facilement ceux 
qui reftent ; il garnit bien lorfqu’on le coupe par le 
pied; il eft aifé de le tenir fort bas, en le recoupant 

. îbuvent ; il fait très-bien dans les percées des bois : on 
s’en fert utilement pour remplir les vuides ; on prend 
pour cela de petits plants bien enracinés, & dans les 
pépinières qui font les plus analogues au terrein ; on 
les coupe par le pied, on les plante à deux ou trois pieds 
de diftance les uns des autres ; ils garnirent bientôt ; 
ces plants s’alignent parfaitement, ôc ils fervent de gui¬ 
des pour redreffer les autres arbres ; les percées entières 
en taillis de cette efpèce font magnifiques. 

Pour tirer un parti avantageux des Peupliers d’Italie, 
il faut les élever en taillis ou en grands arbres. Si l'on 
plante les Peupliers en taillis, il faut pour lors faire 
défoncer dans un terrein frais des quarrés de quatre 
pieds fur toutes faces, en échiquier , fut des lignes 
efpacées les unes des autres de quatre pieds, planter 
dans chaque quarté , à la diftance d’un demi pied du 
point central, quatre boutures efpacées les unes des 
autres d’un pied, de la manière que nous.indiquerons 
plus bas. Si le terrein eft un ,peu fec , on y mettra de 
petits plants, de Peupliers d’Italie d’un an , tirés d’une 
pépinière dont la terre foit féche ; on les coupera par le 
pied, ôc oq. ne leur laiffera que deux yeux hors de 
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La fécondé année qui fuivra le plantage , on aura 

foin, après les grandes gelées, de couper tous les jets, 
& de ne laiffer aux plants que trois ou quatre yeux ; on , 
les cultivera comme les pépinières , ic ils donneront 
des pouffes magnifiques. La troifiême année on vifitera 
au printemps le jeune taillis, on en retranchera les pe¬ 
tites branches, pour donner plus de force aux autres ; 
on fera par ce moyen , dès la quatrième ou la cinquième 
année au plus, une coupe de perches très-belles, qui 

' fer virant à faire des pàliffades, des hautes perches, des 
treillages 6c des échalas pour les vignes. Dans les en- 

• droits où le bois efl: cher, on pourra choifïr les perches 
les plus droites pour faire des plantards ; on réunira les 
brindilles en fagots qui donneront du chauffage : l’an¬ 
née fuivante , avant la pouffe, on donnera un labour: 
ces arbres repoufferont pour lors plus vigoureufement, 
& on les mettra en différentes coupes dont on réglera 
l'âge fur l’ufage auquel on les deftinera. Ces taillis 
pourront fervir à faîte des barres & des chevilles pour 
tetenir le fond des futailles, du paliffon , pour garnit 
les cntrevoux des chevrons, pour foutenir des couver¬ 
tures légères. On peut auflt faire avec les perches de 
cet arbre de très-bons cercles, lorfqu'il a trois ou quatre 
années. 

Il eft confiant que les plantations en taillis feroient 
pour les propriétaires un objet confidérable de revenu, 
& nous ne faurions trop les confeiller, fur-tout dans les 
terrains frais ic qui n’ont pas beaucoup de fonds ; il 
faut feulement obferver que pour faire ces fortes de 
plantations, on ne doit fe fervir que de boutures, ou 
de plants de deux ans au plus ; les plants plus gros réuf- 
lïffent rarement tranfplantés, lorfqu’ils font coupés par 
le pied; les avenues, les quinconces & les lignes de 
Peupliers ne font pas moins utiles aux propriétaires que 
les taillis ; elles font infiniment plus agréables ; auffi 
font-elles préférables. 

De toutes les méthodes qu’on emploie pour la m»1' 
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tiplication des Peupliers d’Italie , la Meilleure & la 
plus utile eft celle des boutures. 

A la fin de février 3 ou pour mieux dire à l’ouverture 
de la fève, on élague ies Peupliers d’Italie > lorfqu'on 
deftine les branches à en reproduire d’autres : le jardi¬ 
nier doit alors les couper auprès du tronc, avec une 
ferpette bien tranchante, pour ne pas faire de plaie à 
l’arbre : quelques perfonnes prétendent qu’il faut pré¬ 
férer l’automne, & planter ies boutures dans les mois 
de décembre, comme les arbres à demeure ; mais il 
y a plufieurs bonnes raifons qui s’oppofent à ce fyftême, 
il feroit trop long de les rapporter ici. 

Il ne faut prendre J pour former des boutures , que 
du bois d’un an ; celui de deux ans effc moins bon que 
le premier; on ne doit en rebuter aucune , à moins 

' qu’elle ne foit pas droite , & qu’elle n’ait pas un pied 
de longueur ; les petites boutures pouffent fort fouvent 
aufli bien que les greffes.. 

Ces branches choifies, on en forme un fagot ; on les 
met au niveau les unes des autres par le pied; on les 
lie , fans les trop ferrer , en bas, au milieu & à l’extré¬ 
mité , en plufieurs paquets qu’on réunit enfemble, pour 
n’en faire qu’un feul dont la circonférence foit égale par¬ 
tout ; on prend de la terre glaife détrempée dont on 
enduit les deux bouts , on les garnit de moufle bien 
exaûement ; on met enfuite le paquet dans un panier 
d’ofier fait exprès ; on garnit le dedans de foin ou de 
paille ; on peut par le moyen de ces précautions tranf- 
porter ce fagot par-tout où l’on voudra, fans qu’il puiffe 
en fouffrir. Les voituriers peuvent jetter quelquefois 

' de l’eau fur le panier , lorfque le trajet eft long , qu’il 
n’y a point de forte gelée à craindre , & qu’il fait beau¬ 
coup de vent & de hâle. 

Quant au choix du terrein propre à une pépinière 
de Peuplier, celui qui convient le plus à la végétation 
de fes boutures eft un terrein gras de frais ; l’expérience 
nous apprend qu’une terre trop humide eft aufli nui- 
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fible aux plants qu'une terre trop féche ; dans ta pre¬ 
mière l’eau qui féjourne au pied des boutures les pourrit 
infailliblement ; dans la fécondé les .plants ne trouvent 
pas allez de nourriture pour fe foutenir, & les yeux 
à peine développés réfiftent rarement au foleil qui les 
frappe ; un terrein gras & frais porte avec lui toute la 
fubftance néceflaire pour entretenir la fève > préferver 
les jeunes plants des grandes chaleurs qui peuvent les 

■ deffécher, & leur fournir tous les fucs nourriciers dont 
ils ont befoin pour prendre racine , & poulTer les jets 
qu’on attend d'eux. 

On ne peut allez recommander à ceux qui veulent 
faire des plantations d’élever les arbres chez eux ; les 
arbres tirés des pépinières domeftiques croilfetit tou¬ 
jours beaucoup mieux ; ceux que l'on prend chez foi (e 
trouvent dans la même terre , dans le même air ; re¬ 
plantés aufli-tôt, iis réuflîfl'ent toujours ; ceux au con¬ 
traire qu’on fait venir de loin, fe meurtrifl'ent & fout 
fouvent frappés par la gelée pendant le voyage. 

Ceux qui fe trouvent à portée des ruiffeaux, peuvent 
y placer la pépinière , pour y faire couler l’eau dans les 
grandes chaleurs, & arrofer les boutures en les plantant. 
Si l'on eft éloigné de l’eau , il fuffira de choittr au le¬ 
vant un fond dont la terre foit douce, fraîche, & bonne 
jufqu’à deux ou trois pieds de profondeur : la terre 
neuve & repofée eft la plus excellente de toutes. Il faut 
éloigner les pépinières de toutes fortes,d'arbres qui peu¬ 
vent porter de l’ombrage , & les préferver des betes 
fauves. Après avoir entouré d’épines & de fofTés lendroit 
deftiné à une pépinière, il faut donner à la terre une 
façon avec la bêche , qu’on réitérera quelque temps 
après, lorfque la terre fera entièrement reprife : cette 
fécondé façon donnée , on coupe les boutures de la 
longueur d’un pied; on les taille par le bout en bec de 
flure , & en obfervant de laitier de l’écorce dun cote. 
Quelques-uns féparent du corps de l’arbre la branc e 
qu’ils deftinent à faire une bouture, en l’éclatant adro 
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«ment dans la partie qui fe joint au tronc : il refte pour 
lots un bourlet d'écorce au pied de la bouture qu’on 
enfonce en terre , & elle reprend beaucoup plus facile¬ 
ment ; mais on rifque de perdre l’arbre ; & à moins 
que les boutures ne prennent difficilement, ce qui n’ar¬ 
rive pas à celles des Peupliers d’Italie , il ne faut pas fe 
fervir indifféremment de cette méthode qui lailïe à 
l’arbre des plaies profondes : de quelque façon qu'on 
fade les boutures, il ne faut jamais les tordre par le 
gros bout, comme quelques perfonnes le prétendent; 
on a éprouvé que cette torfion faifoit mourir la bran¬ 
che , au iieu de l’aider à pouffer des racines. 

En préparant les boutures, il faut les mettre dans 
l’eau, & les y lailfer pendant une demi-journée , plus 
ou moins, fuivant le trajet qu’elles ont fait. L’eau fait 
monter la fève , 6c tient fraîches les boutures qu’on 
plante à mefure qu’on les’èn tire. 

Pendant que les branches ainfi difpOfées feront dans 
l’eau, le jardinier prendra le cordeau , & fi le terrein 
de la pépinière eft étendu, il le partagera en plufieurs 
quartés égaux , féparés les uns des autres par des allées 
de quinze pieds au moins de largeur, pour que les 
voitures puiflënt tourner autour, lorfqu'il fera queftion 
d’enlever les arbres ; il lailfera enfuite un pied au bord 
de la plate-bande ou quarté ; il tirera fôn cordeau 
bien ferme , 6c par le moyen des piquets qui feront ans 
deux extrémités , il le fixera en les enfonçant en terre , 
puis avec le manche d’un rateau il tracera le long du 
cordeau une raie ou fillon profond dans la terre : iL 
lèvera enfuite ce cordeau , le replacera à deux pieds du 
premier fillon, & après l’avoir fixé , il fbraiera avec 
fon outil une nouvelle raie le long de la cofde ,’ 6c ainfi 
fuccefïîvement jufqu’à la fin du quarré. Après avoir 
tracé au long tout ce quàfré , il répétera le meme ou¬ 
vrage dans la largeur : on appelle cette manœuvre 
mailler le terrein : infenfiblement par ce moyen cette 
partie fe trouvera partagée également en petits quarres 
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égaux, de deux pieds fur toutes faces : il prendra enfui te 
un plantoir ou pieu de fer fait exprès > de deux pieds 
de longueur, recourbé par le haut, & un peu pointu 
à l’autre extrémité : ce plantoir doit avoir trois ou qua¬ 
tre pouces de circonférence ; il palïêra dans tous les 
petits quarrés avec cet outil, & il l'enfoncera dans les 
angles de chacun d'eux à un pied de profondeur ; pour 
qu’on n’enfonçât pas ce plantoir trop avant, ce qui 
pourrait faire un grand tort aux branches, en laitlant 
du vuide dans la tefre , il ferait à propos qu’on fît 
au plantoir un rond un peu large, pour l’arrêter lorf- 
qu’il ferait enfoncé de la profondeur d’un pied en 
terre. Quand les trous feront faits, on ira prendre les 
boutures, & on les mettra dans des vafes avec de l’eau: 

. on ne doit tirer les branches de l’eau que dans l’inftant 
qu’on les plante ; fi elles prenoient le hâle pendant 
qu’elles font mouillées & toutes en fève, cela leur fe¬ 
rait le plus grand tort : il ne faut pas planter les boutures 
quand le vent du nord foufïle. 

Pour les bien planter , il faut les enfoncer dans les 
trous de la profondeur d’environ onze pouces, & ne 
laifl’er que deux ou trais yeux au plus en dehors ; on 
preflè bien exactement la terre avec les doigts autour 
de la bouture qu’on vient de planter ; on 1 arrange de 
façon quelle fe trouve comme au milieu d’un vafe un 
peu profond ; cette petite manœuvre qui n’eft point 
longue, n’eft pas moins utile que les autres ; elle con- 
ferve les eaux des pluies & des arrofemens, & tient les 
jeunes plants toujours frais. 

Peu de temps après que les Peupliers auront été 
. plantés,&quand les boutons s’ouvrent & fe développent, 

c'eft alors que fi la terre n’eft pas afiez fraîche pour entre¬ 
tenir la féye, on peut l’aider par quelques arrofemens, 
jufqu’à ce qù'on s’apperçoive qu’ils ont pris racine : le 
vrai temps pour faire ces arrofemens eft le foir. 
0 On donne aux Peupliers, lorfqu’ils font en pépinière, 
trois ou quatre labours par an : les labours étant faits 
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four ameublir la terre, & détruire les mauvaifes her¬ 
bes , c'eft au jardinier à en fixer le temps fur les befoinï 
de la pépinière qu’il conduit ; on donne ordinairement 
le premier labour en mai, le fécond à la fin de juin* 
le troilième à la fin d’oût ou au commencement de 
feptembre ; ce font les circonftances & la nature du 
terrein qui déterminent à en faire plus eu moins : tous 
les labours doivent fe faire légèrement , pour ne pas 
pénétrer jufqu’aux racines ; on fe fert pour cette opéra¬ 
tion d'une houe , marre ou binette ; voilà toute la cul¬ 
ture qu’exigent les Peupliers pour la première année : 
ils poufferont pendant cette première année deux 
ou trois jets ; il faut les laiffer croître : fi dans la 
vue de les faire profiter davantage, on coupait pen¬ 
dant l’été ces jets, & qu'on n’en laifsât fubfifter qu’un 
feul, la fève pourroir s’évaporer par ces ouvertures, 
qui feroient infailliblement beaucoup de tort à l’arbre ; 
ainfi on doit différer cette opération jufqu'à la fin de 
février de l’année fuivante , lorfqu’il ne gèle plus ; on 
deftine pour lors les élagures à multiplier l’efpèce : on 
choifit le plus beau jet pour former la tige ; on n’y tou¬ 
che point ; ôn coupe tous les autres ; on en repique en 
même temps dans les places où il en a manqué : à 
l’égard des labours , on doit fe conduire cette fécondé 
année comme la première. 

La troifième année on n’élaguera point les arbres, à 
moins que les branches d'en bas ne foient trop grandes, 
& qu’elles ne nuifent aux ouvriers : les branches qui 
croiffent le long de l'arbre arrêtent la fève & le forti¬ 
fient ; fi on les élague , il eft important de ne les pas 
trop décharger , & de laiffer les plus bas brins, & tou¬ 
jours un nœud entre deux , pour que l’arbre prenne du 
corps. 

Ce n’eft ordinairement qu’à la quatrième année, au 
plus à la troifième , qu’on tranfplante ces Peupliers : ils 
fe piaffent pour lors prefque dans tous les terreins, à 
moins qu’ils ne foient ou trop fecs, ou trop pierreux. 
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Les prés, les vallons, îes bords des ruiffeaux, les terres 
fraîches & grades paroifl'ent leur convenir davantage; 
ils y deviennent de la pins grande beauté. On peut 
planter les peupliers en bordures le long des prés, ou 
en quinconces dans des terreins qu’on deftine à former 
desmaflifs d’arbres : fi l’on en fait des bordures dans 
les prés, il faut les mettre au nord & au couchant du 
pré, & ne les placer jamais au levant > ni au midi, 
parceque leur ombre empêcheroit l’herbe de pouffer. 

On ne fauroit donner des règles précifes fur la dis¬ 
tance qu’on doit laiffer entre ces arbres ; il faut con- 
fulterle terrein & les vues de celui qui les plante. Les 
Peupliers d’Italie, pour former une belle tête, veulent 
être plantés à fix pieds au moins les uns des autres, 
quand le terrein eft bon ; par ce moyen leurs racines 
qui s’entrelaceront les préfèrveront dé l’ébranlement 
qu’occafionneroient les grands vents ; ils feront mieux 
le rideau , & leurs branches étant pyramidales, ne fe 
nuiront point : fi on les plante en quinconce, il faut les 
éloigner de dix à douze pieds les tins des autres ; on 
aura par ce moyen des promenades qui ne céderont en 
rien à celles de tilleuls. 

Lorfqu’on a fait choix du terrein, on doit au mois 
d’oétobre faire ouvrir des trous de quatre pieds en 
quarré, fur deux pieds & demi de profondeur , & foire 
féparer la bonne terre, qui eft celle de la fuperficie, 
d’avec celle dp fond ; ces trous relient ouverts jufqu’à 
la plantation : fi la terre eft bonne & bien cultivée, Sc 
qu’on ait beaucoup d’arbres à planter, on peut réduire 
ces trous à trois pieds en quarré, fur deux pieds de pro¬ 
fondeur. 

On plante les Peupliers d’Italie en automne, c’eft-à- 
dire , depuis la fin de novembre jufqu’à la fin de dé¬ 
cembre , ou depuis la chute des feuilles jufqu’aux pre¬ 
mières gelées , & à la fin de l’hiver depuis le mois de 
février jufqu’à la fin de mars au plus tard ; la plantation 
d’automne eft meilleure que celle du printemps. 
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Avant qu'on plante ces arbres, il faut remplir le 

fond des trous avec la bonne terre mife à part ; on les 
arrache erifuite le plus adroitement qu’il eft pofltble» 
pour ne pas endommager les racines , ni rompre le 
fommet de l’arbre , ce qui eft elfentiel pour les Peu¬ 
pliers ; on élague les petites branches qui fe trouvent 
le long de l’arbre, depuis le bas jufqu’à la hauteur de 
huit ou dix pieds ; on coupe le pivot, on taille le bout 
des racines en bec de flûte par-deifous, & feulement 
pour les rafraîchir ; on n’en laiife aucune qui foit froif- 
fée > déchirée , ou rompue. 

Si l’on tranfporte les Peupliers, il faut avoir foin de 
garnir de paille les racines qui font encore tendres > de 
peur que s’il vient de la gelée dans le voyage , elle ne 
les frappe : on fera très-bien de les arranger avec pré¬ 
caution dans les voitures, & de prendre garde que le* 
figes ne fe frottent ; on les couvrira de terre en arrivant) 
fi le fond des trous n’eft pas rempli ; lorfque cette opé¬ 
ration fera faite, on taillera les racines, qui ne doivent 
jamais l’être quand on tranfporte les arbres, que lotf- 
qu’on eft prêt à les planter ; fi elles font flétries on les 
coupera un peu plus près du tronc. 

Lorfque le fond du trou eft rempli de bonne terre > 
on y place l’arbre ; on arrange fes racines fuivant l’ordre 
naturel, fans les gêner ni les preffer l’une contre l’autre ; 
on remplit avec de bonne terre, prife fur la fuperficie 
àc autour du trou, tous les vuides qu’elles laiflènt ; on 
les recouvre de cette même terre ; on aggrandit le trou, 
en donnant cinq ou fix coups de crochet à denx dents 
pour en abattre tout le tour ; avec cette terre on fixera 
l’arbre , & on le couvrira à un pouce ou environ du 
bord. On peut y mettre auflî des feuillages de toutes 
efpèces & des gazons à moitié confommés. Il faut avoir 
foin, en plantant les arbres, de ne les enfoncer quun 
pouce plus avant qu'ils étoient en pépinière. 

Quelques perfonnes mettent aux Peupliers des tu¬ 
teurs de fix pieds pour les retenir, lorfqu’Us font expofés 



a être battus pat les vents. Il ne faut jamais couper par 
le pied les Peupliers d'Italie lorfqu’on les tranfplante , &C 
qu'ils ont trois ou quatre ans. Ces arbres pouffent à la 
vérité une grande quantité de jets; mais ils font foi- 
bles, éc celui qu’on deftirie à s'élever recouvre diffici¬ 
lement la plaie du pied qui eft trop grande» 

La première année' qui fuit le plantage , on ne peut 
fe difpenfer de donner deux ou trois labours aux arbres 
plantés â demeure, un à la première fève & l’autre à 
la fécondé. 

L’hiver fuivant on vifitera fes arbres » & on coupera 
les branches que la tranfplantation aura pu faire mou- 
air ; au printemps on leur donnera un labour, & un fé¬ 
cond à la fève d’août ; ils n’en poufferont que mieux, & 
rendront bientôt cette dépenfe avec ufure. 

On fera bien de ne pas élaguer les Peupliers d’Ita¬ 
lie ; moins on élague ces arbres , plus ils deviennent 
gros & font à l’abri des vents ; quand on le fait, il faut 
ôter du corps de l’arbre les plus groffes branches, celles 
qui enlèvent au tronc une trop grande quantité de 
fève ; mais il faut fe garder de les dépouiller entière¬ 
ment , parcequ’ils s’éléveroient trop haut en propor¬ 
tion de leur groffeur, & qu’ils ne prendraient pas affez 
de corps. 

Après vingt ans de plantation , communément les 
Peupliers d’Italie ainfi cultivés feront trop gros> & par 
conféquent en état d’être coupés ; ils feront d’un très- 
grand profit : ainfi on ne peut trop inviter les cultiva¬ 
teurs à planter ces arbres dans leurs tetres. 

P I G A M O N. 

Le PIGAMON, la Rhue des prés, le Thalichon, eft 
une plante dont la racine eft. jaunâtre , horifontale > 
ftolonifère 5 fes tiges font haute» d’environ deuxpieds 

roides > 
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toides, fillonnées, rameufes, feuillées, cylindriques ; 
fes feuilles font alternes, aiBpiëxîcaùles, trois fois al¬ 
lées, ayant les folioles très-entières ; fes fleurs font aü 
fonamet, difpofées en pannicule, rofacées, ayant quatre 
pétales jaunes , fous-otbiculaires , obtus , concaves 
qui tombent Sc tiennent lieu de calice; fon fruiteft Une 
capfule anguleufe > ftriée ; fes femences font oblongues*, 
jaunes, folitaires, très-menues ; cette plante fe nomme 
ThaliSrum majus jiliqua angulofa , aut ftriata. Pin. 
Thaliçlrwn flavum. Linn. Elle eftpérennelle , & croît 
dans les lieux humides & les prés de plufieurs endroits 
de la France ; on en voit aufli d'une petite efpèce qu’on 
nomme Thaliclrum minusï Pin. Le Pigamon luifant » 
Thaliârum lucidum , Linn. croît aufli dans la France. 

La racine du Pigamon à un goût un peu amer te 
défagréable ; fes femences font feulement amères : on 
attribue aux racines une vertu vulnéraire, diurétique 
& purgative ; aux femences une vertu aftringente , 3c 
aux feuilles une qualité purgative. La médecine em¬ 
ploie ceue plante intérieurement ou extérieurement ç 
fes feuilles en décoétion, à la dofe d’une poignée, con¬ 
viennent dans les bouillons, laxatifs & émolliens ; fe 
racine ne purge fuffifamment qu’autant qu’on l’emploie 
à la dofe d une once ; on corrfeille comme un aftringent 
très-bon, le fuc des fleurs depuis la dofe d'une once 
jufqu’àdeux; on prétend querien n’eft meilleur, pour 
arrêter les hémorrhagies du nez que fa femence en 
poudre prife en guife de tabac. Cette même femence 
pulvérifée eft encore excellente pour faupoudrer les ul¬ 
cères ; elle les mondifie & les defléche. On preferit aux 
animaux la décoétion des feuilles à la dofe de deux poi" 
gnées fur une livre 6c demie d’eau. 

Les racines 3c les feuilles du. Pigamon donnent une 
teinture jaune propre aux laines ; on peut décorer de 
cette plante les pleins bois des petits bofquets. 

Tome IL 
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PILOSELLE. 

La PILOSELLE, l’Oreille de rat, eft une efpèce de 
dent de Lyon, voye\ cet art. La racine de cette plante 
eft longue , fufiforme , fibreufe ; fes tiges font en forme 
de hampe, grêles, farmenteufes , velues, rampantes, 
ftolooifères ; fes feuilles font radicales , très-entières, 
ovales., blanchâtres, & couvertes de longs poils par-def- 
fous ; fes fleurs font folitaires, au fommet des hampes, 
fçmi-flofculeufes, compofées de demi-fleurons herma¬ 
phrodites., égaux, linéaires, tronqués, â cinq dentelures, 
raflèmblés dans un calice velu aflèz épais, garni de plu- 
fieurs écailles linéaires, fort inégales , longitudinales & 
tombantes: fes fetnences font folitaires, à quatre angles 
obtus, couronnées d’une aigrette Ample, feffile , pla¬ 
cées dans le calice refermé, fur un réceptacle nud. 
Cette plante fe nomme Dent leonis , qui pilojilla offi- 
cinarum. Tourn. Hieracium pilofella. Linn. Elle eft 
pérennelle, & croît dans les côteaux incultes , dans les- 
terres fablonneufes. 

La Pilojëlle fe trouve quelquefois mêlée avec les 
vulnéraires de Suifle; on peut l’employer dans les dé- 
coétions & les infuflons aftringentes & déterflves : il y 
a- des auteurs qui prétendent que la Pilofelle eft un 
excellent fpécifique pour les defcentes , foit qu’on la 
prenne intérieurement, foit qu’on l’applique extérieu¬ 
rement : on prefcrit l’extrait de cette plante à la dofe 
de deux gros dans les ulcères internes & la phthyfle : fa 
poudre mife dans le nez , en arrête l'hémorrhagie: 
dans la dyflènterie & les cours de ventre, fa décoûion 
& fa tifane font très-bien indiquées. Tragus donne pour 
un bon remède dans la jaunifle, l’infufion de la Pilofelle 
dans l’eau ou dans du vin avec un peu de fucre ; cette 
infufion eft auffi recommandée pour prévenir l’hydro- 
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pille ; Pena & Lobel la confeillcnt ppür la gravelle. 
Cette plante infufée pendant vingt-quatre heures dans 
du vin blanc , eft un remède éprouvé contre la fièvre 
tierce ; on en fait prendre au malade un demi-gobclec 
avant l’accès ; on croit la Pilofelle mortelle pour les 
moutons ; on peut en.donner l'infufion aux chevaux à la 
dofe de deux poignées fur deux livres d’eau. 

P UAL AN G È R E. 

La PHALANGÈRE eft une plante qui pouife une 
tige à la hauteur d’environ deux pieds, grêle, ronde , 
Me , fe divifant vers fa fommité en plufieurs petits ra¬ 
meaux qui portent des fleursblanches, compofées cha¬ 
cune de iix pétales , difpofées en étoiles : quand cette 
fleur eft pafTée , il lui fuccède un fruit pteîquerond » 
divifé en trois loges , qui renferment des femences 
anguleufes & noires ; fes racines font fibrées. 

Cette plante fe nomme Phalangium ramnfum. Dod, 
Anckerium foliis planis , feapo ramofo , corollis pla¬ 
ids , piftillo re3o. Linn. Sp. plant, 4+?. Elle croît aux 
environs de Paris > dans la Bourgogne , en Alface. 

On en trouve encore en France deux autres efpèces s 
la première fe nomme Phalangium alpinum paluftre t 
iridis folio. Cette efpèce fe trouve fur le mont Pila ea 
Forez , en Alface Sc àl’Efperou en Languedoc. 

La fécondé efpèce eft la Phalangère à épis. Phalan¬ 
gium parvo flore non tamofum. Elle croît dans les en¬ 
virons de Paris, en Provence , à l’Efperou & en Alface. 

On fe fervoit anciennement de cette plante contre 
les morfures des ferpens, contre les piquures des pha¬ 
langes , d’où lui eft venu fon nom , contre celles des 
feorpions : on l'employoit aüflî comme carminativej 
on la preferivoit en décoction dans du vin; actuelle¬ 
ment cette plante n'eft plus d'ufage en médecine. 



P H L 
La Phalangère rameute fait un fort bon effet dans les 

parterres, à caufe de la beauté de fes fleurs ; celle à épi 
convient aufli dans les parterres ; elle les orne en mai & 
juin. 

P H L O M I S. 

Le PHLOMIS , le Bouillon fauvage > la Sauge en 
atbre, eft une plante dont la racine eft rameufe ; fa tige 
s’élève d'un demi-pied, quarrée, prefque ligneufe : la 
plante varie quelquefois par fes feuilles , qui font ordi¬ 
nairement arrondies, crénelées j cotoneufes, oppofées ; 
elle a des feuilles florales en forme d’alène: fés fleurs 
font labiées ; leur lèvre fupérieure eft en cafque recourbé 
fur l’inférieure qui fe partage en trois ; fes femences 
font au nombre de quatre , oblongues , à trois côtés, 
renfermées dans un calice à cinq angles qui tient lieu 
de péricarpe. Cette plante fe nomme Phlomis fruti- 
cofa-, falviœ folio latïort & rotundiore. Tourn. Phtomis 
fruti cofa.Linn. Elle eft pérennelle & ctoît naturellement 
dans les provinces méiidionales de la France : on y 
trouve deux autres Phlomis, l’un que les Provençaux 
nomment Herbo bettudo, &qui eft connu en botani¬ 
que fous le nom de Phlomis Narbohenfis , hormini 
folio flore purpurajeente. Tourn. Il croît aux'environs 
d’Aix en Provence , aux environs de Narbonne > à Cau- 
nelles s à la Garrigue du Terrail, à Grammont, Caftel- 
nau &: Levanet, vers la Gaillarde en Languedoc. 

L'autre s’appelle Phlomis lychnitis. Tourn. Il croît 
à Caftelnau, la Valette , Caunelles, au Terrail dans le 
Languedoc , & fur les collines de Sainte Eutrope , fur 
celles de1 Mauret, du Prignon, de Barrer -, de Montai- 
guez dans la Provence. 

Les Phlomis fe multiplient très-aifément de dra¬ 
geons enracinés, qu’on trouve auprès des gros pieds j 
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ils réunifient très-bien en toute forte de terre. La pre¬ 
mière efpèce que nous avons décrite en cet article, 
forme un joli arbufte dans le mois de juin ; elle efl 
alors couverte de fleurs jaunes; cependant le duvet qui 
couvre toute cette plante, diminue beaucoup-de fon 
éclat. 

Le Phlomis paffe en médecine pour déterlîf, defli- 
catif & aftringent ; on pile toute la plante > & on l’ap¬ 
plique extérieurement. 

PIED DE CHAT. 

Le PIED DE CHAT , le Piéchatier, eft une plante 
dont la racine efl: noire > ligneufe , accompagnée de 
fibres: fes feuilles font couchées fur terre > oblongues, 
velues, vertes en-delfus , & comme argentées en-def- 
fous, à-peu-près femblables à celles de la pilofelle, mais 
cependant plus petites : au milieu de fes feuilles s’élè¬ 
vent des tiges de la longueur d’environ neuf pouces > 
grêles, velues, blanchâtres, accompagnées de feuilles 
plus longues & moins larges que les précédentes; au 
fommet des tiges on trouve plufieurs fleurs à fleurons, 
difpofées en forme d’étoile , foutenues chacune fur un 
embryon , & renfermées dans un calice écailleux 3c 
luifant : l’embryon fe change en une graine oblongue , 
très-menue , prefque imperceptible , garnie d'une ai¬ 
grette ; le temps ordinaire de la fleur de certe plante 
efl le mois d’avril > & plus fouvenc le mois de mai. 

Les Botaniftes nomment cette plante Gnaphalium 
montanumflore rotundiore. Pin. 263. Gnaphalium caule 
fimplicifpmo , corymbo Jîmplici terminali , Jàrmentis 
procumbentibus. Linn. Sp. plant. Cette plante croît 
fpontanément fans aucune culture dans les lieux-fecs-, 
fablonneux. & incultes. On en trouve aux environs de 
Paris, à l’Efperou & Lamalou dans le Languedoc ; fut 

Ppi 



59-8 PIE 
les collines déferres des Vofges en Alface:» à Courta- 
gnon dans la Champagne, à Colmars dans la Provence >■ 
& dans plulîeurs autres endroits du royaume. 

On ordonne les fleurs de cette plante par pincées 
dans les tifanes & apozêmes becchiques : on en pré¬ 
pare anfli un firop ou Ample ou compofé ; dans ce 
dernier on ajoute les jujubes, les febeftes & lès becchi¬ 
ques adouciflans ; l’un & l’autre conviennent dans le 
crachement trop abondant ) dans le crachement de fang 
& la dyfl'enterie. Outre les vertus becchiques & adou- 
ciflantes dont eft douée cette plante , on lui reconnoît 
encore une qualité vulnéraire & aftringente. Les Suif- 
fes mêlent ordinairement les fleurs de Pied de Chat 
dans le faltran qu’ils nous envoient : fon infuflon ou fa 
décodion fe preferivent avec fuccès dans le flux immo¬ 
déré des menftrues & les dysenteries. On fait auffi 
avec les fleurs de Pied de Chat, une conferve qu’un 
preferit depuis un gros jufqu’à une demi-once dans les 
maladies de poitrine. 

PIED DE CHEVAL. 

Le PIED DE CHEVAL eft une plante qui pouffe de 
grandes feuilles prefque rondes, épaiffes, dentelées en 
leurs bords, anguleuses , cotonneufes & blanches en- 
deflous, reffemblantes à celles du pétaftte ; il s’élève 
d’entr’elles une tige à la hauteur d’environ deux pieds, 
velue , moëlleufe , fe divifant vers fa fommité en quel¬ 
ques rameaux qui foutiennent des fleurs difpofées en 
bouquet y de couleur purpurine , dans un calice cylin¬ 
drique ; quand ces fleurs font tombées, il naît en leur 
place des graines oblongues, garnies chacune d’une 
aigrette : fa racine eft groffe comme le petit doigt > 
entourée de fibres menues. Cette plante fe nomme 
Cacalia foliis crajjis hirfutis. Pin. 198.Cacalia guibuf- 
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dam. J. B. 3. 369- Elle croît furies hantes montagnes 
des Vofges qui réparent la Lorraine de l’Alface ; on en 
trouve aulfl fur les montagnes des Alpes. 

On en trouve encore en Alface d'une autre efpèce, 
qui fe nomme Cacalia tomentofa. Pin. 19 ;. Les feuilles 
de cette efpèce font fujettes à être dévorées des vers, Sc 
quand elles en font rongées, elles paroifl'ent reflembler 
pour lors à des fétus. 

On fe fert, dit Lémery, de ces plantes en décoétion 
pour amolir , adoucir, cicatrifer, épailfir la férolïté 
âcre qui tombe du cerveau. 

PIED DE LION. 

Le PIED DE LION eft une plante dont la racine eft 
prefque fulîforme , oblique, noirâtre ; fes tiges s’élè¬ 
vent du milieu des fleurs à la hauteur d’un pied au plus, 
grêles, velues, cylindriques, branchues, feuillées ; fes 
feuilles font alternes à huit ou neuf lobes , dentées en 
manière de fcie ; les inférieures oppofées fur de longs 
pétioles ; les fupérieures en forme de reins, & fur des 
pétioles plus courts: cette plante a des ftipules qui far¬ 
tent deux à deux , Sc qui font de la nature des feuilles; 
fes fleurs font au fommet, difpofées en panicule , fans 
pétales, compofées de quatre étamines pofées fur les 
rebords d’un calice monophile , tubulé, dont le rebord 
eft plane, Sc divifé en huit parties : fon fruit eft une 
femence elliptique, comprimée, folitaire , renfermée 
dans le col du calice relferré. 

Cette plante eft pérennelle ; elle s’appelle Alchi- 
tnilla vulgaris. Pin. & Linn, Elle croît fur le mont 
d’Or en Auvergne , dans les montagnes de Tauch , de 
Bugarach & du Canigou , dans le Rouflîllon, fur les 
montagnes des Vofges en Lorraine, furies montagnes 
de Colmars en Provence , au mont de S. Loup, à la 
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Serane , à l’Efpcrou dans le Languedoc & dans la Bout 
gogne. - 

Il y a plufieurs autres efpèces de Pied de Lyon en 
France. La première eft celle qu'on nomme Alchi- 
milla alpina quinquefolii folio fubtus argenteo. Tourn. 
Cette efpèce eft très-commune au mont d’Or en Auver¬ 
gne , Sc au Puy de Domme ; elle croît dans le Rouffil- 
lon fur les montagnes de Tauch, de Bugarach & du 
Canigou ; au mont S. Loup, à la Serane & à l’Efperou, 
aux environs de Montpellier , fur le mont Rotabac en 
Alface : le P. Plumier l'a-trouvée aux environs du vil¬ 
lage du Marne en Provence, fur le mont Pila en Forez. 

Là’ fécondé efpèce eft connue fous le nom à'Alchi- 
milla. montana minor. Tourn. Elle croît dans les terres 
de la Picardie , & dans quelques endroits de la Lor- 

La troifième efpèce eft défignée fous le nom d'Al- 
chimilla fapina minore flore gramineo folio. Tourn. 
Elle vient fur les vieilles murailles de la Picardie , dans 
la Champagne entre le chemin & la garenne d’Ecuellej 
dans la Lorraine , aux environs de Nantes & de Paris. 

Il y a encore d'autres efpèces de Pied de Lion, qu’il 
ferait trop long de rapporter ici. 

Le Pied de Lion eft un très-bon vulnéraire ; il eft 
aftringent & propre pour les pertes de fang , les fleurs 
blanches & les hémorrhagies ; on l’emploie en décoc¬ 
tion & en infufion 5 on le prend auflt en poudre à la 
dofe d'un gros pour les mêmes maladies. 

PIED D’Ol S E A U. 

Le PIED D’OISEAU eft une plante dont la racine 
eft petite , blanche , fimple , fibreufe > chevelue > ac¬ 
compagnée de tubercules ; elle pouffe plufieurs petites 
tiges menues > faibles, rame-ufes, prefque couchées à 
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terre > longues d’un demi-pied, rondes & velues ; fes 
feuilles font plus petites que celles de la lentille, oppo- 
fées l’une à l’autre le long d’une côte qui fe termine 
par une impaire : fes fleurs font légumineufesj rougeâ¬ 
tres j petites ; leur calice eft un cornet dentelé. Lorfque 
ces fleurs font palTées, il leur fuccéde autant de filiques 
applaties, courbées en faucille, compofées chacune de 
cinq , fix ou fept pièces attachées bout à bout , termi¬ 
nées par une forte de petit ongle pointu ; ces filiques 
ou goufl’es naitîènt deux ou trois enfemble , difpofées 
comme les griffes d’un oifeau , d’où la plante a pris 
fon nom. 

On la nomme Omitkopodium majus. Tourn. 400. 
Ornithopus foliis pinnatis , leguminibus fubarcuatis, 
Linn. Sp. plant. 1049. Cette plante croît dans les 
champs, les collines, les lieux fecs & arides. Ray ob- 
ferve que les Botaniftes femblent avoir fait trois plantes 
d'une feule , en parlant du Pied d’Oifeau. 

Le Pied d’Oifeau eft apéritif & diurétique ; on em¬ 
ploie fon herbe en décoûion , ou bien on la donne 
réduite en poudre & infufée dans du vin blanc à la 
dofe d’un gros dans fix gros de vin pour l’homme, Sc 
à celle d’un demi-gros dans une livre de vin pour les 
animaux. 

PIED DE VEAU. 

Le PIED DE VEAU , le Fufeau , la Racine Amido- 
nière, le Pain de Crapaud, le Pain de Pourceau , le Cau* 
querot, l’Herbe à Prêtre , la Serpente , le Chou à la 
Serpente , le Thouroux , la Sarra , le Cheval Bayard , 
la Marquette , le Claujol-grand , le Pain de Lièvre, le 
Cornet, le Contre-feu, la Moutide, l’Arum, le Pilon, 
la Langue de Bœuf, le Chevalet, eft une plante dont 
la racine eft tubéreufe , charnue, arrondie , remplie 
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d'un fuc laiteux ; fa tige part de la racine, s’élève d’une 
coudée , eft cylindrique , cannelée, portant à fonfom- 
met une feule fleur; fes feuilles font radicales, embraf- 
fant la tige comme une gaîne, longues de neuf à dix 
pouces, triangulaires, en forme de flèche , entières, 
luifantes, veinées, fouvent tachetées ; la préfence ou 
l’abfence des taches forment les variétés de la même 
efpèce ; les fleurs font mônopétales, irrégulières, en 
forme d’oreille d’âne ou de lièvre. Cette forte de co¬ 
rolle n’eft, à proprement parler, qu’un calice de l’efpèce 
des fpathes, intérieurement coloré : fes baies font fphé- 
riques, rondes , molles , fucculentes , uniloculaires, 
difpofées en grappes, remplies d’une ou de deux fe- 
mences arrondies. 

M. Guettard remarque que les feuilles des Arums 
font pointillées, & que ces points rendent quelquefois 
des grains durs & cryftalins. Cette plante fe nomme 
Arum vulgare. Pin. Arum maculatum & non macula- 
tum. Linn. Elle eft pérennelle, & croît dans les bois, 
les haies, au pied des murailles, dans tous les lieux 
enfermés ou ténébreux ; elle fe plaît fur-tout dans les 
endroits froids & marécageux. 

La culture de cette plante n'eft pas fort difficile. 
Quoique l'Arum vienne mieux dans les lieux froids & 
marécageux, il fe contente cependant de toute forte de 
terroirs, pourvu qu’il foit à l’abri du foleil. Il y a deux 
moyens de multiplier l’Arum, de cayeux & de graine ; 
fon oignon même , à défaut de cayeux , coupé par 
morceaux, produit autant de nouvelles plantes ; c’eft 
une expérience faite : fa graine femée fe convertit en un 
oignon, qui quelquefois dès la première année , mais 
très-certainement ctès la fécondé , donne fa femence, 
qui devient très-abondante à la ttoifième : il n’eft ques¬ 
tion , dit M. de Metivier, qui nous a donné une mé¬ 
thode de faire du pain avec la graine de cette plante, 
ainiî qu’on le verra plus bas ; il n'eft queftion , dis-je, 
pour multiplier l’Arum , que de bêcher la terre dans 



les bois & les haies, de planter les cayeux à demi-pied 
de profondeur tout au plus, <5c delesrecouvtir légère¬ 
ment : fi l’on fe propofoit de les planter ailleurs , ou 
d'en faire des femis dans des vallons ombrageux , un 
feul labour de charrue fuffiroit ; & prenant foin de 
recouvrir les cayeux ou les femences , il ne s’agiroit 
plus que d’attendre pendant un an la récolte ; car la 
cueillette de cette plante , ainfi que fa femaille , ne 
peuvent fe faire que dans le cours de feptembre, ou 
au commencement d’oûobre. Suivant que l’été eft plus 
ou moins chaud , la graine d’Arum meurit plus tôt ou 
plus tard : la principale attention que l’on doive appor¬ 
ter à cette plante, c’eft de faire cette récolte à propos; 
car pour la plante elle ne donne plus de foin dès que 
la plantation ou la femaille en eft faite ,, puifqu’elle fe 
perpétue & fe multiplie d’elle-même à l’infini par la 
fuite : mais il eft d’autant plus elîèntiel d’en faire la 
cueillette à propos, que le plus ou le moins de maturité 
de fa graine lui fait rendre plus ou moins de farine , te 
donne plus ou moins de qualité au pain qu’on peut faire 
ayec cette graine : voici comme fe pratique cette ré¬ 
colte. Lorfque les baies d’Arum , qui font d’un rouge 
de corail, commencent à fe faner un peu, & même 
à fe rider , on ralTemble dans les plantations d’A¬ 
rum , des femmes te des enfans avec des paniers ; ils 
empoignent doucement les épis, & les baies s’en déta¬ 
chant d’elles-mêmes dans des paniers qu’on place au- 
delfous, on vuide ces paniers dans des baquets, & dès 
qu’on y enadépofé une certaine quantité, on les rem¬ 
plit d’eau & on les y laide macérer pendant vingt-quatre 
heures : le lendemain on fait agiter fortement ces baies 
avec un balai ; la pulpe a demi détachée par la macé¬ 
ration , ne donne prefque plus de peine pour s’en déta¬ 
cher tout-à-fait. On fait verfer par inclination cette 
première eau ; la femence refte au fond des baquets ; 
on les remplit pour lors d’eau une léconde fois : on 
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remue la femence comme on a déjà fait', & cette opé¬ 
ration réitérée jufqu’à trois fois, on fait retirer la graine 
d’Arum pour la faire fécher au foleil ; on la place en- 
fuite dans le grenier. Quand on voudra s’en fervir pour 
faire du pain , il faut la faire moudre légèrement, 
crainte de la trop écrafer ; il faut en bluter la farine 
à propos, ni trop ni trop peu ; on verfe deflus de l’eau 
bouillante quand on veut la paitrir ; enfin on en fait 
cuire le pain au point convenable. M. de Metivier qui 
nous donne cette graine comme propre à remplacer 
le bled dans les années de difette , obferve : i.° qu’il 
en eft de cette graine comme du bled ; celle qu’on 
recueille dans les terres légères, maigres ic fablonneufes, 
eft d'une qualité bien fupérieure pour la blancheur de 
fa farine à celle qui fe recueille dans les terres argilleu- 
fes, fortes , tnarécageufes & aquatiques : 2° qu’il eft 
néceflaire de veiller à ce que les rats & la volaille ne 
puiil’ent pénétrer dans le grenier où on l’enferme, parce 
qu’ils en font très-avides : 3“ enfin qu’après avoir fait 
moudre ce grain , on doit en laitier repofer la farine 
avant de la bluter, elle fe détache alors plus aifément 
du fou, on en tire beaucoup plus de pain, & un pain 
plus blanc & plus favoureux. 

Mais ce n’eft pas tout, dit M. de Métivier, & je le 
répété après lui, d’avoir découvert dans la graine d’A- 
rum un nouvel aliment, il ne peut remplacer en cas de 
difette les alimens connus, qu’autant qu’il fournit aux 
hommes une nourriture aufli faine ; cette condition eft 
eflèntftlle : aufli, continue ce vrai patriote , ne m’en 
fuis-je pas moins occupé que de la découverte même : 
j’en ai fait les eflais fur moi-même, avant que d’en 
faire l'expérience fur d’autres ; j’en ai mangé le premier 
& j’en ai fait manger ; je dis plus, j’ai nourri de ce pain 
plufîeurs hommes, quin’en'ont jamais éprouvé d’incom¬ 
modité ; j’en ai nourri des chiens, des chevaux, des 
cochons & des volailles, •& tous ces animaux m’en ont 
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jura fi friands, que je leur ai toujours vû donner la 
préférence à cet aliment fur tous les autres ; il fournit 
donc une nourriture faihe. 

Quant à la racine de l’Arum , on peut s’en fervir 
encore pour l’ufage économique : Olivier de Serrez 
rapporte qu’en plufieurs endroits de Normandie on 
fait de bel amidon avec la racine d’Arum pour em- 
pefer le linge. Après avoir ratifié cette racine, & l’avoir 
pilée & fait bouillir, on pafie par un linge la décoc¬ 
tion , qui acquiert enfuite de la confiftance fur le feu ; 
on en fait provifion en été ; on gratte le defius des pains , 
Sc on les enfile pour les fécher & les garder. 

M. Tournefort a vu auflt dans tout le bas Poitou, les 
femmes de la campagne couper en morceaux la tige d’A¬ 
rum encore en fleur, la mettre macérer pendant trois fe- 
maines dans de l’eau quelles changent tous les jours, 
& faire fécher le marc réduit en forme de pâte , pour 
blanchir le linge. 

On a renouvelle ces ufages économiques de l’Arum 
plufieurs fois depuis 17.14, d’où lui eft venu le nom de 
racine amidonienne : on ferait fort bien de fe fervir de 
cette racine préférablement au froment, qu’on aurait 
par ce moyen l’avantage d’épargner. Voici, fuivanc 
M. Jacquet, la manière d'extraire l’amidon des racines 
de cette, plante. 

Pour avoir un amidon bien pur de la racine d’Arum, 
il faut .couper avec un couteau les filamens qui peuvent 
tenir à chaque racine , avoir un vaifleau proportionné 
à la quantité des racines » le percer au niveau de fon 
fond avec un très-gros pe.rçoir , boucher le trou par 
dehors, & mettre les racines, Sc de l'eau dans le vair- 
feau, puis avec un bon balai d’ofier, de canne ou de 
quelqu’autre matière fort.e , les y remuer jufqu'à ce que 
l’eau foit bien trouble ; alors ouvrir le trou pour laifièr 
écouler l’eau mêlée,de terre,de fibres, Sc d'une partie 
de la peau qui couvre les racines, enfuite reboucher ; 
mettre de nouvelle eau > Sc continuer le même procédé, 
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jufqu’à ce que l'eau ne fe falilfe plus ; au refte cette 
première opération n'eft néceffaire que pour les racines 
cueillies avant leur parfaite maturité, c'eft-à-dire avant 
le mois d’août. 

Etant ainfii nettoyée d’une partie confidérable de ce 
qui en terniroit l'amidon , on les met de nouveau 
tremper dans un pareil vaiffeau avec de l’eau claire, 
qu’on fait écouler au bout de vingt-quatre heures, re¬ 
muant bien les racines avec un bâton , pendant que 
l’eau s’écoule ; on réitère ce procédé toutes les vingt- 
quatre heures pendant lis jours, quand il fait chaud, 
finon pendant huit , dix Sc même douze jours, afin 
d’enlever toute l’âcreté : les trois premières eaux ont 
une odeur forte , âcre & pénétrante ; enfuite on n’a 
qu’une odeur d’excellente farine de froment , & les 
dernières eaux ne Tentent rien : quand on eft parvenu 
à ce point , on écrafe les racines dans un moulin à 
huile i ou dans un paitrin , en y roulant un boulet de 
fer, ôü quelqu’autre corps pefant : on peut fe fervir 
de quelqu’expédient que ce fort, pourvu qu’on les écrafe 
bien & avec propreté: à mefure qu’on les écrafe , on y 
verfe de l’eau - qui devenue laiteufe , doit palier par 
un tamis de crin , pour tomber dans un vaiffeau très- 
propre ; on remet de nouvelle eau , & on continue à 
écrafer & palier , jufqu’à ce que l'eau demeure claire: 
toutes les eaux doivent être laiffées tranquilles pendant 
douze heures, temps fuffiCmt pour qu’elles dépofent 
leur amidon , qui eft ferme -& adhérent au fond du 
vaiffeau , mais couvert d'une efpèce de croûte molle, 
mobile & grifâtre : pour l’en féparèr, il fuffir d’y verfei' 
de l’eau , remuer lé vaiffeau , & verfer dans un autre 
l’eau qui fera chargée dé ce limon diffous : il refit 
encore un peu de limon jaunâtre mêlé avec l’amidon, 
qui peut nuire à la blancheur de cette fubftance J 
M. Jacquet , qui nous a donné ce procédé , auroit 
échoué à cet égard, ainfî que les autres , s’il ri’eut 
enfin reconnu qu'en délayant tout l’amidon avec ce 
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ïimon jaunâtre dans de l’eau claire , le verfant dans un 
v ai fléau plus haut que large , & percé vers la moitié 
de fa hauteur, l’y laiifant repofer précifément un quatt- 
d’heure, faifant enfuite couler par ce trou la même eau 
dans un vailfeau propre qui ait un trou plus bas", remet¬ 
tant de nouvelle eau fur l'amidon, & le délayant bien 
avec un bâton, puis le laiffant repofer un quart-d’heure ; 
faifant enfuite couler par ce trou la même eau dans un 
vailfeau propre qui ait nn trou plus bas ,.tandis que 
l’eau du premier tombe dans le fécond , & faifant ainli 
jufqu’à ce que plufieurs vailfeaux fucceffifs foicnt rem¬ 
plis ; l’amidon refte pur au fond de ces vailfeaux, & le 
limon jaunâtre dans celui qui étoit à la tête : alors 
l’amidon a une faveur délicate , fondante, pâteufe , 5c 
n’a plus befoin que d’être mis dans un endroit où il 
puilfc fécher. 

Cet auteur prétend que l’on peut s’en fervir dans les 
offices au lieu de farine : quant au limon jaunâtre , il 
faut le mêler avec le gris, 5e lorfqu'ils feront repofés les 
faire fécher : ils blanchilfènt au foleil ; on en fera de 
bonne colle pour les cordonniers 5c autres ouvriers ; 
e’eft aulïï une bonne nourriture pour les cochons, la 
volaille de baffe-cour 5c les pigeons. 

M. Jacquet obferve que pour- réuffir dans une entre- 
prife de cet amidon , il faut employer les racines 
fraîchement tirées de terre , attendu qu’elles rendent 
alors une fois autant que lorfqu’elles font féches. Au 
refte, quand on n’a pas la commodité de s’en fervir au¬ 
trement que féches, il faut, au fortir de terre, les éten¬ 
dre fur des claies ou des planches, fans les mouiller:ni 
les lailfer frapper du foleil, 5c quand la terre qui les 
environne fera féche, on les criblera comme on crible le 
bled, jufqu’à ce que la farine foit toute détachée, après 
quoi on les mettra en monceaux pour les garder en 
lieu fec auffi longtemps que l’on voudra ; elles ten¬ 
dront feches autant d’amidon qu'en rend le froment: 
on peut encore les fécher dans des fours ou des étuves. 
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Il y a de l’économie à avoir les vailfeaux ci-deifus de 
terre an lieu de bois ; & comme le procédé ne demande 
pas qu’on , les déplace , on les élevera de terre à une 
hauteur 'commode pour l’écoulement des eaux. 

Onle fert aufll du Pied de Veau dans la médecine ; 
les racines .de cette plante font cependant très-âcres Sc 
très-brûlantes lorfqu’elles font récemment tirées de 
terre , mais feches Sc mifes en poudre , elles perdent 
cette âcreté : on en donne depuis un demi gros jufqu’à 
nn gtos avec up peu de fucre & de canelle en poudre 
pour les pâles couleurs, dans lajauniflé, les .embarras 
du foie Sc des autres -yifçères ; on la mêle dans le» priâ¬ 
tes mefenteriques Sc apéririyes. Lé Pied de Veau outre 
fa vertu hépatique & hiftérique, eft encore becchique/ 
& purgatif;, fa racine didoqt & fond la limphe épaiflîc. 
& glaireufe , qui dans l’afthme & la vieille toux enduit 
ordinairement lesyéliçqles du poumon, & qui dans 
la cachexie, le.,fcorbut , les .fièvres intermittentes & 
les maladies longues Sc opiniâtres corrompt le levain 
des premières, voies & farcit les yifçères. Antoine .Conf- 
tantin fe fervoit.avçc fqçpès; pour les cachétiques d’on 
opiat. fait ayeçune demi-once de racine de Pied de 
Veau fraîche, pilée Sc paiice par le tamis, mêlée avec 
trois gros de menthe & un peu d’abfynthe en poudre, 
Sc malaxées, enfemble avec une.fuffifante quantité de 
miel Sc de fuc de coings mêlés--en pareille dofis. 

On «ffure que les feuilles de Pjed de Veau pilées & 
appliquées fur les ulcères des hommes Sc des chevaux, 
les nettoient en très-peu de temps ; l’eau diftillég de 
cette plante a encore la vertu de déterger Sc de nettoyer 
le vifage. Rivière ; rapporte; que le fuc de la racine de 
Pied de Veau porté dans-le nez avec une tente, faite 
exprès , en confirme le polype : pour ôter à ce fuc fa 
trop grande âcreté , il faut y mêler la décoétion ou beau 
de plantain ;la fécule d’Arum,, qui eft la réfidence du 
fuc de fa racine pilée , eft très-bonne pour les afthma- 
tiques ; la dofe eft, de deux gros en bol incorporée avec 
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un peu de miel ; quand on preferit aux chétiux-'la ra- 
cine d’Aruni, c’eft avec du miel à la dofe d’une once. 

P IC RIDE ÉPINEUSE. 

La PICRIDE ÉPINEUSE eft une efpèce d’Hiôra- 
cium : elle fe nomme Picris perianthis exterioribus 
pentaphyllis interiore ariftato majoribus. Linn. Sp. 
plant. 1114.. Hieracium eçhioides capitules ’cardui Be¬ 
lle di Si. Bauh.Pin. 128. Elle eft annuelle > '& croît aux 
environs de Paris. On en trouve encore en France deux 
autres efpèces, l’une qui fe nomme Hieracium .afpenarùi 
majore flore , in agrorum limitibus. Bauh; jAggbülle 
eft pérennelle & croît fur les mottes des champs.la¬ 
bourés : l’autre eft commune dans les Pyrénées elle 
s’appelle Hieracium Pyrenaicum , Blattariœ folio 
minus pilofum. Herm. Parad. Foyq. pour la deferip- 
tionde cette plante l’art, de ^ atrqqei îolle a 
beaucoup de rapport, 1 . ci!.. 

On peut manger cuites les feuilles de laiPicride Epi- 
neufe , de même que celles de la buglofl'e.%,. .. . . . 

P1MPRENELLE. 

La PIMPRENELLÈ , la Pimpernelle , la Pimpineile 
ou Bipinelle , eft une plante dont la racine eft longue* 
*onde & grêle, divilee en plulîeurs branches ràu.géâ-r 
très j, entre lefquelles pn dit qu’il fe trouve, .certains 
grains rouges qu’on appelle Cochenille fauy-age, & qui 
fervent à la teinture , d’un.goût aftringent;, mêlé de 
quelque amertume ; elle poulie pluiieurstigçs à.la hau¬ 
teur d’un pied ou d’un pied & demi, rougeâtres, angu« 
leules, rameufes, garnies d’un bout à l’autre de feuilles 
qui ibnt arrondies, dentelées en leurs bords, rangées 

Tome II. Qq 
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comme par paires le'long d’une côte grêle, rougeâtre, 
•v.elvie. Ces .tiges fou tiennent en leurs fommets des têtes 
rondes comme un peloton , garnies de petites fleurs 
formées en rofette à quatre quartiers , de couleur pur¬ 
purine , ayant en leur milieu une touffe d’étamines fort 
longues : ces fleurs font de deux fortes ; les unes ftériles 
qui ont un paquet d’étamines ; les autres fertiles, qui 
ont un piftil. Quand les fleurs fertiles ou femelles font 
paffées, il leur fuccède des fruits à quatre angles, ordi¬ 
nairement pointus pat les deux bouts, de couleur cen¬ 
drée' dans leur maturité > qui contiennent quelques fe- 
mences .oblongues, menues, d'une couleur brune rouf- 
fitre , d’une faveur aftringente & un peu amère , & 
«tune odeur faible qui n’ëft pas défagréable. 

Cette plante fe nomme Sanguiforba minor. J. B. 5. 
115 • Pimpinella vutgaris five minor. Parkinfon. Elle 
croît naturellement dans les lieux arides & incultes, fur 
les montagnes &les collines > dans les prés & les pâtu¬ 
rages ; on la cultive dans les jardins potagers 5 elle fleurit 
en juin-, juillet & août : elle eft très-vivace , & quand 
elle eft une fois dans un endroit, elle y vit fort long¬ 
temps , s'y reproduifant de femences. 

On trouve-dans nos provinces méridionales une autre 
efpèce de Pimprenelle qu'on nomme Pimpinella agri- 
rnomides 'odarata. Elîë"eft bis-annuelle, & périt des 
que fes femences font mûres : fes feuilles ont une odeur 
agréable ; elies-font compofées de trois ou quatre rangs 
de folioles longuettes , qui ont l’apparence de celles 
d'aigremoine ; les tiges deviennent très - branchues; 
l’épi qui les terminé eft arrondi , affez petit, 5c p«.9Ît 
en juillet : les femences mûrilfent en automne. 

La Pimprenelle vulgaire fe multiplie de graine : on 
la féme en automne : fi on ne la féme qu’au printemps f 
elle eft fujette à refter plufieurs mois fans lever : cef 
plantes quL ont levé d’elles-mèmes, peuvent enfuite 
être tranfplantées à un pied les unes des autrçs ; elles 
lubfiftent ainfi plufieurs années, pourvu qu’on ne leur 
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donne pas de fumier & que le terrein foit fee ; il fuffit 
alors de farder à propos. 

On multiplie encore la Pimprenelle en éclatant fes 
racines durant l'automne ; mais on le fait rarement, 
l’autre manière ne fouffrant aucune difficulté. On fait 
actuellement des prairies artificielles avec cette plante ; 
c’eft une fort bonne nourriture pour les chevaux ; on les 
purge en leur donnant la première coupe qui fe faic 
au printemps 5 les vaches qui mangent de cette herbe 
rendent plus du double de lait ; on en fait deux ou trois 
fois la récolte : les chevaux mangent très-bien fa tige 
quoique féche. 

La Pimprenelle eft la fourniture des falades cham¬ 
pêtres 5 le fuc de cette plante pris en breuvage , eft fou- 
verain pour modérer l'écoulement des règles & toute 
forte de flux de ventre , principalement la dyflenterie: 
il arrête aulïï le vomilTement caufé par l'abondance de 
la bile : pour deflécher les plaies & ulcères, on applique 
en forme de cataplafme les feuilles bien pilées. Cette 
plante entre dans les onguens préparés pour les plaies 
de la tête & les chancres : Matthiole en fait grand cas 
dans les fièvres peftilentielles & contagieufes. On pré¬ 
tend que le fréquent ufage de la Pimprenelle, & prin¬ 
cipalement fon fuc, eft très-bon contre les maladies du 
foie & autres femblables : les feuilles mifes dans le vin 
le rendent plus agréable, plus vineux, & lui donnent 
un peu la faveur de melon. 

La Pimprenelle eft aftringente & apéritive, deux 
qualités qui paroiflent contradictoires ; elle reflèmble 
en cela au fer : on la fait infofer à froid dans de l'eau 
commune ou dans du vin, pour la gravelle & la réten¬ 
tion d’urine ; on l’emploie dans les bouillons & décoc¬ 
tions apéritives & vulnéraires ; elle eft encore fudori- 
fique ; les Anglois recommandent beaucoup la racine 
de Pimprenelle mife en poudre pour le crachement de 
&ng. 

Qq a 
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Les PINS portent des fleurs mâles & des fleurs fe¬ 
melles fur différentes branches du même pied , ou, 
félon les efpèces , au bout des mêmes branches : les 
fleurs mâles qui paroiffent toujours aux extrémités des 
branches font attachées à des filets ligneux qui partent 
d'un filet commun : elles forment par leur aflémblage 
des bouquets de différentes formes, fuivant les efpèces ; 
elles fortent par épis, ou chatons d’un calice compofé 
de plufieurs feuilles oblongues & d’inégalé grandeur, 
qui tombent quand la fleur fe pafle : on n'y apperçoit 
point de. pétales, mais feulement un grand nombre 
d’étamines dont les fommets font arrondis, & qui for¬ 
ment deux petites bourfes , d’où il fort quelquefois une 
telle quantité de poùflière, que toute la plante & les 
corps voifins en font couverts : on peut remarquer au 
filet qui foutient les fommets, une écaille triangulaire 
& colorée. 

Les. bouquets dés fléursmâles font quelquefois d’un 
beau rouge , & quelquefois blancs ou jaunâtres. La 
principale nervure produit à fon extrémité une nou¬ 
velle branche qui fournit des fleurs les années fuivantes; 
mais quand les fleurs font tombées, la branche refte 
nue & fans feuillessà la place quelles oceupoient. 

Les fleurs femelles paroiffent indifféremment à côté 
des. fleurs mâles , ou i d’autres endroits du même 
arbre, mais toujours vers-l’extrémité des jeunes bran¬ 
ches : elles ont la forme de petites têtes •prefqué fphé- 
riques, raflemblées plufieurs à côté l’une de l’autre , & 
elles font d'une très-belle couleur dans plufieurs efpèces. 

.Ces fleùrs font formées de plufieurs écailles trcs-exaâe- 
ment jointes les unes aux autres ; ces écailles fubfiftent 
jufqu’à la maturité du fruit : on trouve fous chaque 
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écaille deux piftils , dont chacun eft formé d’un em- , 
bryon ovale , furmonté d’un ftile en forme d'alène » ' 
lequel eft terminé par un ftigmate. L’embryon devient 
un noyau, quelquefois allez dur, quelquefois tendre » 
plus ou moins gros fuivant les efpèces, & terminé par 
une aîle membraneufe : on trouve dans l’intérieut de 
ce noyau une amande compofée de plulieurs lobes 
qu’on nomme pignons ; à mefure quç les amandes fc 
forment, les petites têtes fleuries dont nous avons parlé» 
groiïiflént & forment ce que l’on nomme cônes ou 
pommes 5 ces fruits font plus ou moins gros ; les uns 
font longs & terminés en pointe , les autres prefque 
ronds ÿc obtus : prefque tous font formés par des écail¬ 
les ligneufes, très-dures, fort épaiffes à l’extérieur du 
fruit, & qui s’aminciffent en rentrant dans l’intérieur ; 
enforte qu’elles vont toujours en diminuant d'épaifleur 
jufqu’à leur infertion fur le poinçon lignçux qui eft dans 
l’axe du fruit, & qui leur fournit une attache com¬ 
mune : lorfque les écailles ne font point ouvertes , la 

. fuperficie des cônes ou pommes paroît compofée de 
petits cailloux rangés en fpirale, & qui reflemblent à 
des têtes de clous de charrette ; mais quand la cha¬ 
leur du foleil fait ouvrir les écailles, ces mêmes cônes 
changent entièrement de figure : leur forme paraîtrait 
très-propre à diftinguer le genre des Pins d'avec celui 
des fapins & des melèzes ; mais il y a des Pins dont 
les cônes font très-différens, & dont les écailles, quoi¬ 
que plus épaiffes que celles du fapin , n’en diffèrent 
cependant pas effentiellement : il ne faut donc pas être 
furpris il Linneus dans fes Species plantarum , n’a fait 
qu’un feul & même genre des Pins, des Sapins & des 
Melèzes ; il les nomme tous P inus. 

Il eft vrai , ( dit M. Duhamel, dont nous avôns 
rapporté les propres paroles,. depuis le commence¬ 
ment de cet article ) que les feuilles des Pins fonç 
étroites, filamenteufes, & fouvent beauçoup plus lon¬ 
gues que celles dçs fapins. ; mais il s’en trouve quelquesi 
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' efpèces qui les ont allez courtes : ainfi pour diftinguer 
ces trois genres qui doivent nécefiairement être très- 
rapprochés les uns des autres , quelque méthode qu’on 
fuive , nous ne voyons rien de mieux que de faire re¬ 
marquer que dans toutes les efpèces de fapin , les feuil¬ 
les n’ont point de gaîne à leurs attaches , & qu’elles 
font pofées une à une fur une petite faillie ou confole 
qui tient à la branche. Les feuilles de tous les Pins 
font garnies à leur bafe d’une gaîne, d’où il fort tantôt 
deux , tantôt trois, quelquefois quatre • mais jamais 
plus de cinq à fix feuilles ; dans quelques efpèces cette 
gaîne tombe > & elle ne reparoît plus lorfqué les feuilles 
ont acquis leur longueur. Dans les melèzes on voit 
toujours plus de fix feuilles, qui font fupportées par un 
mammelon affez gros & garni de quelques écailles. 
Une circonftance qui peut encore aider à diftinguer les 
Pins Sc les fapins des melèzes, c’eft que les fleurs des 
melèzes fe montrent le long des branches, au-lieuque 
celles des Pins Sc fapins font toujours placées aux ex¬ 
trémités’. 

Prefque tous les Pins font de grands arbres ; ils éten¬ 
dent leurs branches de part & d’autre en forme de 
candélabre 5 ces branches font placées par étage autour 
d’une tige qui s’élève perpendiculairement : chaque 
étage en contient trois, quatre ou cinq ; les fruits ref- 
tent au moins deux ans fur les arbres avant d’avoir 
acquis leur maturité. 

Nous venons-de dire que les feuilles des Pins étoient 
longues , filamenteufes, Sc qu’elles fortoient toujours 
plufieurs à la fois d’une même gaîne ; nous ferons re¬ 
marquer à cette occafion que toutes ces feuilles qui 
fortent d’une même gaîne, fe réunifient, Sc qu’elles 
forment çnfemble un cylindre ; les bords des feuilles 
s’engrènent les uns dans les autres, Sc font dentelées 
comme une lime ; elles fe confervent tout l’hiver. 

Il y a en France plufieurs efpèces de Pin : la première 
fe nomme Pift d’Ecoife, Pin de Genève. Pinus fylveftris 
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vulgâris Genevenjîs. Tourn. y 8 6. Pinusfoliis geminis , 
primordialibusfolitariisglabris. Linn. Sp.plant. 1418. 
Elle croît naturellement dans la Lorraine aux environs 
de Gerardmer , dans les montagnes du Dauphiné , du 
Lyotinois, dans les Alpes ; à Valène , au mont S. Loup , 
à la Valette dans le Languedoc , dans l'Alface , dans la- 
Provence aux environs d’Aix, fur le chemin d’Auriot 
3c de Cuges, & dans 1* Bourgogne , de même qu'en 
plulïeurs provinces du royaume. Les feuilles de cette 
efpèce font très-courtes 3c menues ; elles fortent deux 
à deux d’une gaîne commune ; elles font d’un verd’ 
blanchâtre > piquantes , & diftribuées dans toute la 
longueur des jeunes branches, qui étant pliantes > fe 
renvetfent de part 3c d'autre : les fleurs males'font blan¬ 
châtres, les pommes. Lotit petites, prefque coniques 3c 
pointues ; leurs écaillés' ont à la fuperficie des émi¬ 
nences très-faillantes , formées par des pyramides rele* 
vées de quatre arrêtes très-feniîbles ; leur bafe forme à- 
peu-près une lofangé , dont la grande diagonale eft 
prefque parallelle à l'axe du cône , qui fe termine’ en' 

.pointe. Ces fruits viennent ràflemblés par bouquets de 
deux, trois ou quatre , placés autour des branches-> les 
amandes font petites, prefque femblables à celles du 
fapin, 3c faciles à rompre : les arbres de cetté efpèce 
s’élèvent très-haut. 

La fécondé efpèce eft connue fous les noms botani¬ 
ques de P inus Jylveftris montana tertia. Pin. 491. P inus 
foliis qu’mis lœvibus. Linn. Sp.plant. 1419. Elle croît 
dans les montagnes des Vofges fituéés en Lorraine, 
dans celles d’Alface 3c dans les plus hautes montagnes 
du Briançonnois ; elle fe nomme à Briançûn Alvie\ ; 
elle fe plaît dans les endroits les plus ffoids, 3c ou la 
neige refte une partie de l’année. L’Alviez de Briançon a 
des cônes qui ont jufqu'à deux pouces de diamètre , fur 
environ trois pouces de longueur , arrondis par le bout, 
3c formés d’écailles pofées les unes fur les autres comme 
celles du fapin, mais plus épailîes : ces écailles renfer- 

Qfl 4 
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ipent des îimyaux oü pignons prefque triangulaires, 
faciles àroinpre fous la dent, dont l’amande eft douce, 
d’uncgaût cagtéable , blanche , couverte d'une écorce 
brune. Les feuilles fortent plus ou moins d’une même 
gaîne., quelquefois au nombre de quatre , le plus fou- 
vent de cinq , & de temps en temps de fix; êllés font 
d’ùn.beàu verd, épaiffesSc longues jufqu’à quatre pou¬ 
ces & demi: les jeunes branches de cette efpèce, quoi¬ 
que trèb-bidfi garnies de feuilles,. fe foutiennent cepen- 
dantbbien:;; ce qui fait que cet arbre a un port & une 
verdure très-agréables. 
.. La .troificme efpèce eft le Pin à torche. Tœdajtit 

pfeudopims. Ger. Pinus humilis julo purpurafcente. 
Taurn.jiLSjfi!’. IL.croît; en Lorraine dans les montagnes 
des Vofges, aux environs dé Befort en Alface. Ce Pin a 
trois feuilles qui fortent d’une même gaîne, longues; 
fes 'fruité viennent rafl’emblés par gros bouquets. 

La quatrième efpèce eft le Pin domeftique , en Lan¬ 
guedocien ylou Pin , las Pineas. Pinus foliis geminis , 
pr.imardialibus Jolitariis ciliatis. Linn. Sp, plant, 494. 
P-inuSifativa. Tourn. j 8 y. On en voit aux environs de 
Mdtçpêiliet;, à la Peifline, à Aiguemortes & dans la 
païtie,;dc la Provence méridionale dans les forêts au¬ 
près de former : cet arbre eft très-touffu; fes feuilles font 
longues de cinq à fix pouces, épaiflès , d’un beau verd , 
rafl'embîdfs deux à deux dans une gaîne commune, 
arrondies, d’un côté, plates & fans rainure du .côté où 
elles fe.louchent : les pouflèsfont grolfes, couvertes de 
grandes .écailles arrondies par le bout ; les.branches fe 
fojitjennent droites ; les fleurs mâles forment de gros 
bouquets rouges : on voit quelquefois, à l’extrémité 
dfüne . même b#nche des. fleurs mâles & des fleurs 
formelles,; les cônes font fort gros, prefque ronds ; ils. 
onA quelque fois quatre pouces & demi de longueur fur 
quatre pouces de diamètre.; ils. font formés.d'écailfos 
fort; durgs, dont l'extrémité qui fait l’extérieur du cône » 
legfçfoine dcs ef^çcçs de gros manjiïiefons.arrondis » 
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au milieu de chacun defquels on voit comme une efpèce 
d'ombilic froncé : les pignons contenus dans le fruit 
font gros, fort durs, & renferment des amandes bonnes 
à mander. 

La cinquième efpèce eft le grand Pin maritime. 
Pinus maritima major. Dod. P inus fylveflris mariti- 
ma y conis firmiter ramis adhœrentibus. J, B. On en 
voit aux environs d'Aix , dans la province de Guyenne, 
& prefque par-tout le royaume. Cet arbre efl: garni de 
belles feuilles aflèz longues, d’un beau verd, & prefque 
aufli étoffées que celles de la quatrième efpèce ; elles 
fortent deux à deux d’une gaîne commune : les pouffes 
de cet arbre font allez grofles , & fes branches fe fou- 
tiennent bien ; les fleurs mâles forment de beaux bou¬ 
quets rouges : les cônes font moins gros que ceux de 
l’efpèce précédente , mais ils font plus longs : les uns 
ont quatre pouces & demi de longueur fur deux pouces 
& un quart de diamètre ; & d’autres cinq pouces Sc 
demi de longueur fur deux pouces & demi de diamè¬ 
tre. ’ Les éminences que l'on remarque fur les cônes , & 
qui font formées par l’extrémité des écailles, au lieu, 
d’être arrondies comme dans le Pin domeftique ou cul¬ 
tivé , font coniques, & leur bafe efl ovale : quelquefois 
les bafes font en lofanges, & alors les éminences for¬ 
ment une pyramide ; mais dans l'un & l’autre cas le 
diamètre efl toujours placé perpendiculairement à l’axe 
du cône.'On obferve encore quelques variétés dans la 
forme de ces éminences ; elles font plus ou moins fail¬ 
lîmes, & dans ce dernier cas les éminences font termi¬ 
nées par un mammelon ; lorfqu’elles font au contraire 
très-faillantes, alors elles fe terminent en pointe: les 
Pins de cette efpèce font durs , mais confidérailement 
tpoins gros que ceux du Pin cultivé. 

La fixième efpèce efl le petit Pin maritime. Pinus 
maritima minor. Pin. Il ne diffère de celui de la cin¬ 
quième efpèce que pareeque fes fruits font moins gros, 
& fes feuilles plus courtes & plus menues : on le cultive 
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dans le Bourdeloîs ; il efl: commun dans la province de 
Guienne. 

La feptième & dernière efpèce eft le Pin maritime 
de Matthiole ; il tient en quelque façon le milieu entre 
le petit maritime & celui de Genève : fes feuilles font 
plus fines, d'un verd blanchâtre, & plus longues que 
celles du Pin maritime ; les jeunes branches font me¬ 
nues , fimples, & fe recourbent ; les feuilles viennent 
par touffes comme des aigrettes au bout des jeunes 
branches ; les autres branches reftent prefque nues dans 
toute leur longueur, enforte que l’on voit à découvert 
leur écorce qui efl: grife & unie ; les fleurs mâles font 
blanches ; les cônes font un peu plus gros que ceux du 
Pin de Genève : cette efpèce efl: commune dans le 
Briançonnois. 

M. Geoffroy a obfervé fur un Pin , au jardin royal 
de Paris, un infeûe qu’il nomme vrillette fauve : Byr- 
rkusfulvus obfcurus , oculis nigris. Cet infeéte éft d'un 
brun foncé luifant ; fes yeux font noirs , fa forme efl: 
oblongue & prefque cylindrique ; fes étuis font ftriés; 
fon corcelét eft épais* & un peu en bofl’e : il vit dans 
l'intérieur du Pin, que fa larve ronge & déchire. 

On remarque aufli fur le Pin un autre infefte que 
M. de la Rouvière d Eyflautier , de l’académie de Bé¬ 
ziers , nomme chenille du Pin , & que M. de Réaumur 
a mis au rang des chenilles qu’il nomme proccffionai- 
res. Cette chenille eft à-peu-près femblable aux autres, 
c'eft-à-dire , que fon corps eft velu & compofé de plu- 
fleurs anneaux, qui en s’éloignant & fe rapprochant les 
uns des autres , la portent où elle a befoin d’aller ; fa 
couleur eft roüfsâtre , fa longueur d’environ quinze 
lignes, & fon épaiflèur proportionnée : ces chenilles 
font leurs cocons au-haut des Pins ; ils font à-peu-près 
de la groffeur d’un meloh ordinaire, & on en peut tirer. 
de fort belle & bonne foie ; toute la difficulté cbnfifté 
à détacher ces cocons dé l'arbre , ce qui eft d'autant 
moins aifé qu’ils entourent & ferrent fort étroitement 
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les branches, comme on arrange la filafle d’une que¬ 
nouille à filer : on trouve dans leur centre une efpèce de 
fac rempli de petits boutons , qui font fans contredit 
les oeufs de ces infectes : M. de la Rouvière propofe, 
pour avoir ces cocons, de couper les branches auxquels 
ils font attachés, & de s’en fervir comme de quenouilles 
naturelles : les naturaliftes font invités à travailler à la 
multiplication de cet infeâe; on a fait, il ÿ a quelques 
années auprès de Farges , de très-bons bas avec leur / 
foie. 

Nous allons rapporter toi culture du Pin, d’après les 
obfervations de M. Duhamel ; elles font trop intéref- 
fantes pour ne les pas placer ici. 

Dans la Guienne aux environs de Bordeaux , dans 
la Provence , & généralement partout où il y a de 
grandes forêts de Pins, lesfemences qui tombent d’el¬ 
les-mêmes i lorfque vers le mois d’août la chaleur du 
foleil fait ouvrir les Cônes parvenus à leur maturité , 
lèvent naturellement fous les grands arbres, te en beau¬ 
coup plus grande quantité qu'il n’eft néceflaire pour 
réparer la perte des vieux arbres qui péritTent ; on ëft 
même obligé de couper de temps en temps üiiè partie 
de ces jeunes plants, pareeqn'ils rendroient les forêts 
trop touffues. 

Ge n’eft pas qu’on ne puiife femer des bols de Pin , 
& on en féme effeétivement aux environs de-Bordeaux 
pour avoir des futaies dont on puifTe recueillir de la 
téfine & du goudron, ou plus ordinairement pour fé 
procurer des taillis que l’on coupe fort jeunes pour en 
faire des échalas, dont on fait une grande cOnfomma- 
tion dans les vignobles du BOfiMois. M. Dilhàmel a 
auflî femé ces arbres avec fuccès , quoiqu'il n'y air pas 
apporté beaucoup de précaution ; il s'eft contenté ds 
répandre la femence dans des filions, & il l’a recou¬ 
verte de terre feulement de l'épalflcur d’utt pouce. La 
première & la fécondé année , le champ était telle¬ 
ment rempli d’herbes qu’on ne voyoit paroître aucun 
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Pin , & il craignoit que la femence ne fut perdue ; mais 
la troifième année les Pins fe font montrés, & le champ 
s’en eft trouvé 'fuffifamment garni. 

Aux environs de Bordeaux les Pins lèvent ordinaire* 
ment dès la première année ; il y a peu d’arbres qui 
foicnt moins délicats fut la nature du terrein que ceux- 
ci ; on en voit de très-beaux dans des fables fort arides * 
où la roche fe montre de toutes parts ; il faut avouer 
cependant qu’ils viennent mieux dans les terres légères, 
fubftantieufes, & qui ont beaucoup de fond. Les Pins 
reprennent difficilement quand on les tranfplante; M. 
Duhamel en a néanmoins tranfplanté avec fuccès de 
très-petits, & qui n’avoient que deux à trois ans. 

On prétend , & cela.paroît allez vraifemblable, qu’il 
ne convient de retrancher au Pin que les branches qui 
font près de terre, & jamais celles qui font au-deffus 
de la portée de la main ; cette pratique eft fondée prin¬ 
cipalement fur trois raifons : i.° les Pins profitent d’au¬ 
tant plus qu'ils ont plus de branches à nourrir ; ainli 
plus on leur retranche de ces branches, plus on re¬ 
tarde leur accroiflèment: i.° ils ne repouflent jamais de 
nouvelles branchés qui puident remplacer celles qu’on 
leiir a coupées ; ainfi en retranchant les branches, on 
diminue la vigueur de l’arbre : on a obfervé qu’un Pin 
à qui l’on n’a laide qu’un petit nombre de branches au 
haut de fa tige , ne profite prefque plus : 3.0 enfin un 
arbre ainfi élagué courroit rifque d’être rompu par le 
vent , & s’ii reftoit fans branches, il n’en poufleroic 
plus de nouvelles ; car il eft d’expérience que la fouche 
d’un Pin qu’on a abattu ne réponde point de nouveaux 
jets, comme font beaucoup d’autres arbres. 

Néanmoins les Pins croîtront plus promptement, fi 
on leur fait un petit élagage ; & cette précaution eft 
indifpenfable pour les Pins qui font placés en lifière ou 
en avenue : il faut attendre qu’ils aient fept à huit ans 
pour commencer à leur retrancher des branches s d’a¬ 
bord on coupe toutes les petites du bas pour lent fdiT 
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met une tige de trois ou quatre pieds de hauteur : tous 
les ans on continue de retrancher l’étage inférieur, juf- 
qu’à l’âge de quinze ans ; alors on ne leur fait cet éla- 
gage que tous les quatre ou cinq ans. 

Gette opération ne coûte rien : on abandonne aux 
élagueurs les premiers émondages, dont ils font des 
bourrées ; par la fuite les élagueurs rendent un tiers des 
bourrées aux propriétaires, & quand on n’élague les 
Pins que tous les trois ou quatre ans,. le propriétaire 
prend la moitié dès fagots ': il doit fur-tout veiliér à ce 
que fes élagueurs ne retranchent point trop de branches* 
ce qui cauferoit un tort confidérable au Pin, pour les 
raifons que nous avons déjà dites. 

Les cônes des Pinà relient plulieurs années fur lès ar- 
‘ bres pour y acquérir leur maturité , c’eft pour cela qu’il 
ne faut cueillir que ceux qui font devenus de couleur 
canelle ; ils doivent 8tré cueillis en janvier , en février & 
en mars ; car dès que le foleil à pris de la force & qu’il 
les échauffe, les écailles s’ouvrent d’elles-mêmes, & les 
femencès fe répandent à terre. Quand les cônes mûrs 
font cueillis , on fcs expofe au grand foleil dans des 
cailles, & fitôt que la graine efl: fortie dés cônes, on la 
met en terré , quoiqu’on pût cependant la conferver 
jufqu’en automne. Il y en a qui mettent les cônes au 
four pour les faire ouvrir ; mais pour peu que la chaleur 
foit trop forte, les femences font altérées,, & elles ne 
peuvent plus lever. On peut trànfplanter les jeunes Pins ; 
mais il faut alors qu’ils foient très-jeunes, & avoir l’at¬ 
tention de leur conferver un peu de terre en. motte , 
fans quoi on eh perdroir beaucoup. 

M. Roux de Valdone, qui a fait enfemericer en Pro¬ 
vence d'alfezgrandes pièces de terre en Pins,les unes 
poféesen collines, & les autres en terrein'plat, eftime 
que fl l’on femoit la graine dans des terreins bien la¬ 
bourés, les jeunes Pins auxquels il faudroit donner quel¬ 
que culture viendroient plus vite ; mais la plupart des 
terres qu’il a enfemencées en Pins, n’étant pas fufcep- 
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tibles de labours , tant à caufe de l’inégalité du terreia, 
que parcequ'elles étoient couvertes de brouflàilles, il 
s’efl contenté de répandre la ferrie ne c fous les brouf- 
failles mêmes ; les Pins y ont levé, & ont enfuite 
étouffé tous les arbuftes qui occupoieut en premier lieu 
le terrein ; il a fait fes ferais dans les mois de novembre 
& décembre, lorfque la terre étoit bien humeâée, & 
fans autres précautions > il s’efl: procuré de beaux bois 
de Pin. 

Il eft bon de favoir que les cônes ou fruits de plu- 
fieurs efpèces de Pins qui paroilîènt au printemps > font 
mûrs en hiver , & que les écailles de ces cônes s’on- 
vrent le printemps fuivant. Lorfque dans les mois d’avril 
& de mai ces fruits font frappés par un foleii ardent, 
les graines ou les pignons tombent ; mais les cônes 
vuides reftent fur les arbres au moins trois ans ; & 
comme l’humidité fait refferrer les écailles, des gens 
peu expérimentés pourrojent cueillir les cônes vuides, 
croyant cueillir des cônes qui contiennent encore leurs 
pignons : il faut donc leur apprendre , continue M. Du¬ 
hamel , qu’on ne doit cueillir que les cônes qui font 
attachés aux dernières pouffes des branches, & dont 
les écailles font exactement jointes. 

Après avoir décrit les différentes efpèces de Pin, 
& avoir expofé la manière de les cultiver, nous allons 
paffer à leurs propriétés. On fait avec les Pins de belles 
allées dans les lieux élevé? & en pente ; ils s’élèvent 
hauts & droits ; mais ils qnt le défaut de ne fouffrir 
fous leurs ombrages que quelques moufles & quelques 
graminés ; ils infpirent aulîi une forte de triftefle 
par leurt port roide > leur couleur noire > & l’odeur 
forte qu’ils répandent & qui porte à la tête. Les bran¬ 
ches de Pin font quelquefois fi réfineufes > qu’elles for¬ 
ment des torches naturelles, dont les payfans font ufage 
en plufieurs pays : il arrive fouvent que les Pins con¬ 
tiennent une fi grande quantité de réflne, qu’elle dé¬ 
coule par les ouvertures qu’elle fe fait à l’écorce fans 
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aucune încifion , ainfi que l'a obfetvé plufieurs fois 
M. Garidel. Il eft certain, dit cet illuftre auteur > ce 
font fes propres termes > que le fuc nourricier par fa 
trop grande abondance, fort hors de fes vaiffeaux ; que 
fi ce même fuc vient à s’épaiflïr dans fes tuyaux , te 
qu’il ne puiffe plus en fortir , il ne manque pas de 
boucher le paffage au fuc qui continue de monter de 
la racine , qui venant à s’imbiber dans les trachées voi- 
fines, empêche le libre commerce de l’air qui doit 
faire la circulation des fucs dans l'arbre, & en inter¬ 
cepte tout-à-fait le cours : enforte que l’arbre ? comme 
dit très-bien le favant M. de Tournefort, & après lui 
M. Garidel, meurt comme fuffoque , de la même 
manière que les animaux qu’on étouffe ; c’eft alors qu’il 
fe change en ce qu’on appelle tœda , torche, dont o,n 
fe fert en forme de flambeaux : le fuc nourricier, réfi- 
neux arrêté dans fes tuyaux , s’imbibe dans fes propres 
canaux , Sc femble n’en faire qu’une même fubftance, 
comme l'a très - bien remarqué M. Ray , après Jean 
Bauhin : c’eft donc avec r,aifon qu’on a reproché à Pline 
d’avoir dit que le tæda étoit un genre particulier de 
Pin, tandis que c’eft une maladie du Pin. 

On conftruit à Toulon avec le bois de Pin cultivé , 
des corps de pompes, & en Suiffe des tuyaux pour les 
conduits d'eau : on fait auflî avec les Pins de trèf- 
bonaes planches ; les charpentiers te les nipnuifiers en 
font grand ufage ; les fafteurs d’inftrumens à corde les 
font avec ce bois: on emploie encore le bois de Pin pour 
faire des échalats ; dans plulieurs pays c’eft le bois de 
chauffage le plus ufîté ; fon charbon eft excellent, ÿ 
fait merveille dans les forges. 

Dans le Nord, la fécondé .écorce de Pin. fert de nour¬ 
riture aux enfans ; les i?.aleçar.liens en font du pain en 
la grillant légèrement ; ils tirent de l’eau-de-yie de fes 
jeunes pouffes. Les feuilles tç l’écorce du Pin, tant cul¬ 
tivé que fauvage , font aftringentes : Hoffman foutient 
que les fommités ou jeunes tiges du Pin fauvage font 
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fort prçpres pour le fcorbut, furtout fi on en donne fa 
déco&fin pu l’infufion dans de la bière, ou quelqu’autfe 
liqueur convenable. On rapporte dans les mémoires 
de l’académie de Suède, une obfetvation d'une hydrd- 
pifie guérie par l'ufage des feuilles de Pin. Un payfan 
de f 3 ans avoit été attaqué: pendant l'été de 177 p, 
d’une phthifie qui fe termina en jauniiTe : il fut guéri 
de la jaunifl'e par l’ufage d’une infufion d'e chardon 
bénit ; mais pendant l’ufage de cette infufion , les piéds 
commencèrent à s’enfler , l’enflure monta peu à peu Sc 
s’étendit par tout le corps ; là peau étoit fi diflendui , 
que le malade étoit incapable de tout mouvement ; 
il s’étoit joint à cela une douleur fcuifante , une' irifom- 
nie ! une foi.f dévorante ; le malade buvoit copieufemetit, 
contre l'ordonnance du médecin, & fans pouvoir étan¬ 
cher cettefoif: l’enflure s'accrut déplus en plus-, parce 
qu’il n’évacua rien par les urines ; on le regardoit comme 
défefpéré. Cë’payfan tachant que les moutons peuvent 
Être guéris de l’hydropifie par iinfufion de mauve, il 
efpéra le même effet de ce remède ; il en prit inutile¬ 
ment : on lui propofa enfin les feuilles de Pin ; il en 
fit chercher les meilleures qu’on put trouver alors, 
(c'éroit le z/ décembre )-* en fit bouillir une livre 
dans une pinte d'eau î’efpace de trois heures ; on filtra 
la décodion, & le malade en prit tous les matins la 
huitième partie, au moyen de quoi les urines coulèrent 
abondamment ; il continua ce remède , & quinze jours 
après ilfe leva& fut entièrement guéri. 

Les fruits ou pignons de la fécondé efpcce.de Pîn 
s’emploient dans les ragoûts en guife de moufferons, 
ou fe mangent comme des noifettes : il y a dans le 
Briançonnois’ un oifeau de la grofleur & de là figure 
d’un geai', connu fous le nom de piquerole,-qüi eft fi 
friand de ces pignons > qu’il trouve le moyen de les 
tirer avec fori bec de deflous les écailles pour s’en 
nourrir. Les pignons du Pin cultivé renferment auffi 
des amandes bonnes à manger, foit crues , foit en 

dragées 
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dragées ou en pralines ; ces pignons font adoueiflans, 
humedans , tafraîchiifans , propres à calmer la toux 
violente & les douleurs de la néphrétique ; on les em¬ 
ploie dans les émulfions, avec les femences froides, de¬ 
puis demi-once jufqu'à une once : ils font très-utiles 
dans le crachement de fang , la phthiiie > le deffé- 
chement ic la maigreur qu'on appelle Tabes ; ils tem¬ 
pèrent & corrigent l’âcreté des urines , détergent l'ul¬ 
cère des reins, & font revenir le lait aux nourrices $ 
l'eau diftillée des pommes de Pin eft aftringente, fui- 
vant Schroder , qui la donne comme un bon remède 
pour arrêter la defccnte de la matrice ; fa décodion 
avec celle de marrube blanc, & un peu de miel, cuite 
en confiftance de Ixrop, facilite l’expedoration , fui- 
vant Galien & Diofcoride : une feule de fes pommes 
infufée dans de l’eau tiède pendant vingt-quatre heures» 
eft fort bonne pour laver les parties affedées d’éréfypèle» 
& en appaife l'inflammation. 

On tire des pommes de Pin une huile dont le doc¬ 
teur Ehrenfrid Hagendorn > phyficien de Gorlitz, rap¬ 
porte les propriétés : j’ai fouvent éprouvé, dit-il, com¬ 
bien cette huile étoit falutaire dans la goutte vague ; je 
l'afïbcie quelquefois alors à l’efprit de vers terreftre 5s 
de fourmis, & lorfque les*douleurs font dans leur plus 
grande violence, temps auquel les anti-arthritiques 
opèrent le plus promptement Sc avec le plus de fuccès » 
je fais fouvent frotter la partie affedée avec cette huile» 
& je fais ceffer les fridions dès que les douleurs font 
calmées. Dans les engourdifTemens des membres , 1* 
paralyfîe, je procure aufli un très-grand foulagement 
aux malades, en leur faifant faire des fridions fur les 
parties privées de fentiment, avec cette même huile» 
mêlée avec du vin ; elle m'a également bien réuflî 
dans les douleurs de fciatique & les coliques néphré¬ 
tiques , & après avoir fait les remèdes généraux à un. 
jeune homme défefpéré des médecins, qui avoit une 
hydropifie afcite occafionnée par une fièvre quarte , je 

Te tnt IL ÏU 
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l'ai guéri en lui en faifant prendre quelques gouttes tou» 
les jours daiis de la bière chaude. Dans les coliques, 
après avoir donné un lavémenr au malade , on par¬ 
vient à en calmer lés douleurs , par le moyen de cette 
huile unie à d’autres rériièdès appropriés félon les cas, 
de forte que jë fuis très-peffuadé, continue cet auteur, 
que darls toutes lès maladies où l'ufage des fels volatils 
& huileux paroît ihdiqué , ce remède fera toujours 
darïné avec fuccès ; cat fi cette huile eft bien préparée > 
elle a tant d’icreté s qu’en s’en frottant la peau, & fur- 
tout celle du cou, elle y caufe une forte de démangeai • 
fOh ou de picotement très-dcfagréable : c’eft ce qu'é- 
proüva pat hafàrd , Il y a environ trois ans, un jeune 
lîoihme qui m’a alluré que cette huilé lui avoir occa- 
lionné un fendment beaucoup plus incommode que 
celui qu’excitent l’alun de plume j on les pépins du fruit 
de rofier fauvage, lorfqu’on en frotte la peau. 

Pour que l’huile des potitmes de Pin fdit de la meil- 
ieùre qiialité, il faut qu’ellé foit d’une belle couleur d’or, 
d’une odeur agréable, & d’ün goût âcre; cependant la 
verdâtre peut êtte bonne, pourvu qu’élle né pêche ni par 
l’Odeur ni par le gOût ; le célébré Crugnerus a donné la 
manière d.e diftlller l’huile des pommés de Pin. 

Le Piii nous foutnlt le gallpot , la thérébentinè , le 
ferai fec, la réfine , le gdudron, le ferai gras, lé noir de 
fbMée , & plufieurs autres fubftances: nous allons rap¬ 
porter ici ta manière de les extraire ; en fuivant pour ces 
prôfcédés lé célèbre M. Duhamel, qui a traité ces ma¬ 
tières ex profejjo. Ce font fêsptopres mémoires que nous 
donnerons. 

Il n’ÿ a point, dit -il, de province dans le royau¬ 
me qui fournifle autant de différentes efpèces de 
réfinés de Pin que la province de Guiehne ; lorfque 
lès Pins ont acquis quatre pieds dé circonférence , on 
fait au pied Sc tout près dés racines une entaille de 
trois pouces de largeur & cfe fept à huit pouces de hau¬ 
teur ; on emporte 4‘4>ord la greffe écorce avec une 
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Coignée ordinaire , enfuite on enlève l’écorce intérieure 
& un copeau de bois avec une efpèce d'erminette bien 
tranchante; on rafraîchit de temps en tems la plaie 
avec cet infiniment, enforte quelle acquiert dans le 
cours d'une année un pied dé hauteur. 

L’année fuivante on continué d’élever la mêmé.inci- 
iion d'un pied, & l’on procède ainfi chaquè année » 
jufqu'à ce qu’on foit parvenu à la hauteur de fept à huit 
pieds ; la huitième année , pendant que l'entaille donne 
du fuc réfineux, on recommencé Une nouvelle entaille 
au pied du même arbre , & dans une ligne parallèle 
aux premières : dans le temps qüe cette nouvelle inci- 
fion fournit du fuc réfineux , l'ancienne fe cicatrife , en* 
forte qu’on peut faire ainfi plufieurs fois le tour d'un 
Pin, pareequ’on forme enfuite de nouvelles entailles 
fur les cicatrices mêmes, fur-tout quand celui qui effc 
chargé de faire les entailles fait ménager l’arbre autant 
qu’il eft poflible , en n’enlevant que des copeaux très- 
minces , toutes les fois qu’il rafraîchit les plaies ; car 
le fuc coule toujours plus abondamment des plaies 
récentes que des anciennes ; d’ailleurs le plus mince 
copeau fuffit pour donner la liberté au fuc réfineux de 
couler. Ce travail exige de l’âéHvité , car la tâche d'urt 
homme eft ordinairement de deux mille cinq cens on 
deux mille huit cens pieds d'arbres, éloignés les uns 
des autres de douze à quinze pieds , & cela devient 
d’autant plus pénible , lorfqne les entailles font au- 
deffus de la portée de la hache ; car alors l'ouvrier 
eft obligé de s’élever fur une perche , le long de la¬ 
quelle on a pratiqué des coches figurées en cul de lam¬ 
pes ; il pofe un pied fur une de ces coches, il embrafle 
l’arbre avec l’autre jambe & un de fes bras, pendant 
que de l’autre il fait agit fa hache fur le Pin qu’il veut 
entamer. 

Depuis le mois de mai jtifqù’au mois de féptembre» 
le fuc réfineux fort liquide K coule dans de petites 
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recevoir ; ce fuc liquide fe nomme galipor ; on peut le 
regarder comme une efpèce de thérébendne de Pin. 

Le fuc qui fort des arbres depuis le mois de fep- 
tembre jufqu’en mai, fe fige le long de la plaie , où 
il forme une croûte blanche femblable à du fuif ou à 
de la cire > qui fe feroit réfroidie brufquement : on 
détache cette croûte avec un infiniment de fer en 
forme de ratifloire, emmanché au bout d’un bâton. 
Cette réfine épaiffe fe nomme barras ; on mêle le barras 
avec le galipot pour faire du brai fec ou de la réfine : 
outre ces incifions, il fort encore naturellement de 
l'écorce des Pins des gouttes de réfine i qui fe defTéchent 
& forment des grains que l’on emploie au lieu d en¬ 
cens dans les églifcs de campagne : les marchands font 
très-foupçonnés d’en mêler avec l’encens du Levant. 
Comme cette extravafation du fuc propre arrive fur- 
tout aux Pins qui font près de mourir , c’eft le dernier 
produit de ces arbres que l’âge a affoibli, & que les 
entailles ont épuifé au point de ne plus donner de 
réfine. 

Pour faire le brai fec, on cuit le galipot & le barras 
dans de grandes chaudières de cuivre , dont les bords 
font renverfés de deux à trois pouces : ces chaudières 
font montées fur des fourneaux de brique. 

''Quand le fuc réfineux a pris une cuiifon convenable > 
on le filtre au travers d’une couche de paille , enfuite 
on le coule dans des moules creufés dans le fable. 

Pour faire la réfine , on a foin de pratiquer au 
bord' de la chaudière une goutière de fix ou huit pou¬ 
ces de longueur : on établit auprès du fourneau & fous 
la goutière de la chaudière une tofte; c’eft une auge 
clreufée dans un tronçon de Pin ; on remplit d’eau cette 
auge ; l’ouvrier verfe peu à peu de cette eau dans la 
chaudière où lé fuc réfineux a été fondu : cette matière 
fe gonfle > & une partie découle par la goutière dans 
Pâùge ; l’ouvrier prend continuellement la réfine qui 
tombe dans la tofte> ôc la renaît dans 1» chaudière ; & 
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fctalfe & mêle bien le tout, enforte que la réfine qui fe 
mêle continuellement avec l’eau change de couleur : fi 
l’on a foin d’entretenir fans cetîe un feu égal, & de ne 
pas interrompre cette circulation de la tofte à la chah* 
dière , la réiine devient prefque aülfi jaune que de la 
cire. 

Quand la réfine a acquis cette couleur, te qu’elle eft 
bien cuite » on la fait filtrer au travers d’un peu de 
paille dans une autre tofte, d’où elle va fe rendre dans 
des moules pratiqués dans le fable , pour la former en 
pain. 

On trace le contour des moules avec une branche 
fourchue qui fert de compas : on coupe le fable avec un 
couteau ; quand on a ôté la terre , on en bat les bords 
& le fond avec des palettes de bois, & on forme ainfi 
des moules fort propres, & dont les dimenfions font allez 
égales pour que tous les pains de réfine foient à-peu-près 
d’un même poids, qui eft ordinairement depuis cent 
cinquante livres jufqu’à deux cens pefant. 

Suivant la qualité du fable dans lequel on forme 
les moules, ces pains de réfine ont un coup d’œil plus 
ou moins avantageux, & cela n’eft pas indifférent pour 
la vente. 

On ramaflè enfuite avec foin la paille qui a fervi à 
filtrer la réfine , tous les monceaux de bois & les feuilles 
qui font imbues de réfine : on poutroit en faite du noir 
de fumée , ou du noir à noircir , ou les réferver pour 
les mettre dans les fourneaux à goudron ; mais aux en¬ 
virons de Bordeaux , on fait brûler dans des fours tous 
ces corps chargés de réfine, & fuivant que l’on conduit 
le feu , ou que l’on fait cuire plus ou moins la réfine 
qui en découle , on obtient une matière réfineufe plus 
ou moins noire , ou plus ou moins dure , on la ren¬ 
ferme enfuite dans des barrils pour en faire la vente : 
c’eft une efpèce de brai plus ou moins gras., qu’on 
nomme-, quoique mal-à-propos, poix noire. 

te galipot, cçttç matière liquide qui déçoulç des 
t fU î 
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Pins pendant l’été , peut, lorfqu’il n'a point été épaiffi 
par la cuiflon , être mis dans la claffe des thérében- 
tines , quoique la bonne 6c la véritable nous vienne des 
fapins. 

Si l’on regarde la thérébentine comme une efpèce 
de iirop réfineux, c’eft-à-dire , comme de la réfinc ou 
brai fec , ou de la colophane, ou de la poix féche dif- 
foute dans un peu de fève ou d'eau , à l’aide de beau¬ 
coup d’eflence de thérébentine qui s’échappe dans la 
cuiflon, 6c qu’on retire. pat diftillation , on peut dire 
alors que le galipot eft furchargé de réfine concrète ou 
de barras. 

Pour en féparer la matière la plus fluide, le firop lé 
plus clair, qu’on nomme thérébentine de Pin, on met 
le galipot, fuivant ce qui fe pratique dans les forêts de 
la Guienne , dans des auges de bois dont le fond eft 
aflemblé à plat joint, mais peu exactement ; alors en 
cxpofant ces auges au foleil, la partie la plus fluide 
du galipot coule par les fentes de l'auge, te fournit une 
liqueur réfineufe allez tranfparente , de confiftancc de 
firop épais, qu’on appelle thérébentine de foleil, ou 
thérébentine fine , qui cependant ne mérite cette dif- 
tinéfion que pat comparaifon à celle qu’on nomme 
thérébentine de chaudière, qui n’eft faite qu'avec le 
galipot Amplement fondu dans la chaudière où l’on 
cuit le brai fec & la réfine. 

Cette dernière thérébentine eft opaque , plus épailfe 
que l’autre , & elle a plus de difpofirion à fe fécher, 
non feulement parcequ’elle eft plus chargée de barras, 
mais encore pareeque l’aûion du feu lui fait perdre 
«ne partie de fon huilé eflentielle. 

Ce qui refte dans l’auge de bois & dans la chaudière 
peut être cuit, & converti en brai fec ou réfine ; mais 
on prétend que ces fubftânces font alors d’une qualité 
inférieure ; cette raifon & le peu de mérite qu’a la 
thérébentine de Pin, font qu’on n’en retire guères, & 
qu’on eft dans l'ufage de cuire tout le galipot. Il y en 
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a qui mettent fondre enfemble le barras & le galipot: 
cette matière qui n’efl: point fluide refte grade , & on 
la vend en baril fous le nom de poix grade. 

Si l’on veut retirer de l’effence de théré.bcntioe > on 
diftille le galipot avec de l’eau ; l’effence monte avec 
l'eau , & on trouve dans la cucurbite une réfine peu 
différente de celle qu’on a cuite dans la chaudière ; on 
la mêle ordinairement avec le galipot & le barras pour 
caire le tout enfemble, & en former des pains. 

Les pratiques de Provence pour retirer les'fubliances 
du Pin, different peu de celles de Bordeaux, 

i.° On commence à entailler les Pins à l’âge de vingt 
ans , quand ils ont à-peu-près deux où trois pieds de 
circonférence. 

a.0 On ne retire de la réfine que du Pin maritime. 
3° Les Pins qui croiffent dans les terreins fubftati- 

tieux fourniffent plus-de réfine que ceux qui croiffent 
dans les lieux incultes : il en découle davantage dans 
les années pluvieufes ; mais aulît le temps des pluies 
eft fort incommode pour le travail des fubftances réfi- 
neufes ; enfin les jeunes Pins donnent de la r.éfine aufli 
bien que les vieux > mais ils durent moins longtemps. 

4.0 Un Pin de bon âge & bien ménagé donne de la 
réfine pendant quinze à vingt ans. 

y.0 On fait les entailles de quatre pouces de largeur ; 
on les rafraîchit tous les quinze jours, en ôtant un co¬ 
peau d’une ligne d’épaiffeur, & on.étend la longueur de 
la plaie , de forte qu’ordinairement on alonge tous les 
ans l’entaille d’un pied , & l’on ceffe quand elle a cinq 
pieds de hauteur , après quoi l’on en ouvre une nou¬ 
velle à côté de celle-là : le plus fouvent on n’a pas égard 
à lexpofition pour faire ces entailles. 

6? La réfine coule toute liquide dans le temps de la' 
force de la fève ; elle ne commence à s’épaiflir qu'en 
août ; en automne & en hiver elle fe raffemble fur la 
plaie , qÙ elle forme une efpèce de croûte : celle qui 
ell coulante fe nomme périnne vierge. 

Rr + 
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7° La périnne fe tafl'emble dans des trous que l’on 

fait en terre aux pieds des arbres pour la recevoir, & on 
a foin de la ramaffer toutes les femaines avec une ef¬ 
pèce de cuiller de fer , pour la tranfporter enfuite dans 
une folle où l’on apporte toute la récolte. 

8.° Ceux qui veulent ramalfer une efpèce de théré- 
bentine qu’on nomme bijon, font une petite folle au 
fond de la grande : ce qu’il y a de plus coulant fe ra- 
maffe dans la petite folle à travers un grillage de bran¬ 
ches de romarin, dont on couvre l’ouverture de cette 
petite folle , & qui fait une efpèce de filtre ; mais l’eau 
de la pluie qui fe ramaffe dans ces folles gâte le bijon. 

if ?.° On cuit la périnne vierge de deux façons : i.° dans 
des chaudières , comme on le pratique à Bordeaux, 
enfuite on la coule en pains dans des baquets , dont 
l’intérieur eft garni d'une couchg de cendre : cette fub- 
flance qu'on appelle brai fec dan? les ports du Ponent, 
s’appelle rafe en Provence ; on la vend fept à huit livres 
le quintal. L’autre façon de cuire la périnne vierge, eft 
de la mettre dans de grands alembics avec de l’eau ; 
mais cette opération ne fe fait que dans les mois de 
mai & de juin, quand la périnne eft fort coulante. 

Il palfe par le bec de l’alembic une eau blanchâtre 
qui emporte avec elle l’huile eifentielle de la périnne ; 
comme cette effence eft plus légère que l’eau , elle fe 
porte à la furface ; c’eft ce qu’on appelle en Provence 
eau de rafe : elle eft cependant bien différente de la 
véritable huile effentielle de thérébentlne ,puifque celle- 
ci fe vend jufqu’à foixante-dix livres le quintal, & que 
l’eau de rafe ne coûte que douze à quatorze livres. On 
ire fe fert de l’eau de rafe que pour la mêler dans les 
peintures communes, afin de les rendre plus coulantes. 

io° Le galipot n’eft autre chofe que la réfine épaiffe 
quifuinte des plaies fur le déclin de la fève; il y refte 
attaché par flocons comme du fuif figé , & on l’en 
détache vers la fin de feptembre, c'eft-là le barras de 
Guienne, Les ciriers l’emploient en cet état pour 
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enduire la foêche des flambeaux de poing;, mais la plus 
grande partie fe cuit dans les chaudières pour le ton- 
vcrrir en brai fec ou en rafe qui eft plus belle que celle 
que fournit la périnne. 

Quand on veut faire de cette rafe une réfinejaune, 
qu'on appelle en Provence belle réfine $ on la tire de 
la chaudière, & quand elle eft allez refroidie pour ne 
plus faire de bruit , on la bat avec de l'eau qu’on y 
mêle peu-â-peu, de forte qu’on verfe environ trente 
livres pefant d’eau fur quatre cens pefant de rafe ; elle 
devient èn premier lieu verdâtre, enfuite elle jaunit. 
Pour connoître fi elle eft entièrement jaune, les ouvriers 
trempent leurs mains dans l’eau , puis ils les plongent 
dans la réfine; elles fortent couvertes d’un enduit qu'ils 
rompent pour reconnoître la couleur qu’elle a prife. 

il? Un beau Pin fournit par an douze à quinze livres 
de réfine. 

12.0 Le bois du Pin n’eft point altéré par l’extradion 
de la téfine. 

On retire encore du Pin une fubftance noire , allez 
liquide qu'on nomme goudron. On peut regarder le 
goudron comme un mélange du fuc propre du Pin dif- 
fous avec la fève de cet arbre, & qui eft noirci par les 
fuliginofités, lefquelles, en circulant dans le fourneau, 
fe mêlent avec la liqueur qui coule du bois ; nous allons 
rapporter la manière ufitée en Provence & en Guienne 
pour retirer cette matière. On réduit les bois de Pin 
én charbons dans des fourneaux conftruits exprès ; la 
chaleur du feu, qui agit alors très-fortement fur le bois, 
fait fondre la réfine, qui fe mêlant avec la fève du bois, 
coule au fond du fourneau; il fuit de-là que le goudron 
fe trouve fort réfineux , quand on charge lé fourneau 
avec des morceaux de Pin très-gras ; & qu’il eft très- 
fluide , ou peu réfineux, quand on charge les fourneaux 
avec du Pin maigre : on n’obtient de cette dernière 
efpèce de bois qu’une fève peu chargée de réfine , & 
qui n’eft pas cftimée. On diftingue les Pins en Pro - 
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vence en Pins rouges & en Pins blancs ; il n’eft pas ce* 
pendant certain que ce foit deux efpèces différentes de 
Pins : la différence de couleur qu’on apperçoit dans 
l'intérieur des Pins qu’on abat , peut venir de ce que 
les uns abondent plus en réfine que les autres. M. le 
Roux de Valdone , qui a bien examiné cette matière, 
penfe de même ; il croit que c’cft l’âge & la nature du 
terrein qui occafionnent la couleur rouge du bois des 
Pins ; on prétend que les Pins rouges fourniffent le 
meilleur goudron. 

On retire auflî du goudron des copeaux qu’on a fait 
en entaillant les Pins, de la paille qui a fervi à filtrer le 
brai fec, des feuilles, des morceaux de bois, des mot¬ 
tes de terre , &c. qui font imbus de réfine. Aux envi¬ 
rons de Briançon on fait des entailles aux Pins, & quand 
la plaie eft chargée de réfine, on enlève un copeau le 
plus mince qu’il eft poflïble ; ce copeau chargé de ré¬ 
fine , eft mis à part pour en faire du goudron, Sc la 
plaie fe trouve rafraîchie par ce procédé. 

Les fouches des Pins que l'on abat ne repouffent 
point ; on les arrache de terre , & on en retire les ra¬ 
cines pour en faire du goudron ; enfin toutes les parties 
de l’arbre, même les branches, font propres à cet ufage, 
pourvu que le bois en foit gras & fort réfineux. En fai- 
fant le goudron on peut fe propofet deux objets ; l’un eft 
de retirer cette fubftance réfineufe, & l’autre de faire 
du charbon. Si l’objet principal eft d’avoir du charbon, 
on met dans le fourneau toutes les parties du tronc & 
des branches ; mais file principal objet eft d’en extraire 
le goudron , on choifit le cœur de l’arbre quieft rouge, 
les nœuds ic toutes les veines réfineufes 5 le goudron 
qu’on en fait eft alors beaucoup plus gras. 

Comme il faut que le bois foit à moitié fec pour en 
bien extraire le goudron , on a coutume en Provence 
d’abattre les Pins rouges dans le mois de mars ; mais 
dans les pays où l’on fait beaucoup de goudron , oa 
abat les arbres dans tout le cours de l’année ( & on les 
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porte au fourneau quand ils font parvenus au degré de 
fécherefle convenable. 

Lorfqu’on charge les fourneaux avec du bois bien 
rouge & bien réfineux, on en retire à-peu-près le quart 
de fon poids de bon goudron, c’eft-à-dire, vingt-cinq 
pour cent ; mais le plus Ordinairement on n’en retire 
que dix à douze pour cent. Quand le bois eft au dégrc 
de fécherefle convenable > on le coupe en petites pièces 
d'environ dix-huit pouces de longueur , fur un pouce 
ou un pouce & demi de grofleur : on les arrange dans 
le fourneau pour la plus grande partie , par lits qui fe 
croifent en forme de grilles, & on foure verticalement 
des morceaux de bois pour remplir les vuides. Les four¬ 
neaux de Provence ont la forme de grandes cruches ; 
ils ont au fond dix-huit pouces çn-dedans, à la partie la. 
plus large cinq pieds, qu’on réduit à deux vers la bou¬ 
che ; cette largeur eft néceflaire afin qu’un homme 
puifle entrer dans le fourneau avec un panier rempli 
de bois : cette partie du fourneau eft fortifiée par des 
frettes de fer ; l’intérieur du fourneau a environ cinq 
pieds de hauteur : pendant que le charbon fç forme , 
le goudron coule dans un réfervoir qu’on a foin de tenir 
à couvert de la pluie. Les fours des environs de Bor¬ 
deaux font d’une forme différente ; ils ont la figure d'un 
cône tronqué , dont la bafe eft de quatre toifes de 
diamètre, & la hauteur d’une toife & demie. 

Le fond eft exaélement pavé de briques ; il eft tra- 
verfé par une tigole faite d’un jeune Pin équarti, & 
auquel on a fait des coches aux angles ; le fond de cette 
rigole doit être de la hauteur d’un tuyau d’environ un 
pouce & demi de diamètre ; c’eft par-là que le gou¬ 
dron coule pour fe rendre dans un baquet. On emporte 
tout l’aubier des Pins, puis on fend le cœur en bar¬ 
reaux d'un pouce en quarté fur trois pieds de longueur : 
on remplit l’intérieur du four avec ces billots qu'on 
arrange avec foin , & on couvre le defl'us avec des gâ¬ 
tons bien battus, on en laifle feulement quelques-uns 
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qui le font moins, afin de pouvoir les enlever pour 
allumer le feu qui fe met par le haut, ou pour le rani¬ 
mer s’il venoit à s’éteindre: tous ces petits billots s’allu¬ 
ment , te quand on conduit bien l’aétion du feu, le 
goudron fe rend dans la rigole > les impuretés s’arrêtent 
dans les entailles du Pin qu’on y a couché , & la ma¬ 
tière épurée fe rend par la rigole dans le baquet : on 
termine l’opération par fermer exaétement toutes les 
ouvertures du four i te quelques jours après on tire du 
fourneau le charbon qui s'y eft formé : le meilleur gou¬ 
dron fe vend dix livres le quintal. Nous terminerons 
cet article fur les réfines de Pin , par la manière dont 
on fabrique à Paris le noir de fumée, & par la mé¬ 
thode la plus ordinaire de faire le brai gras. 

Pour faire le noir de fumée , on met dans une oa 
plufieurs marmites de fer les petits morceaux de rebut 
de toutes les efpèces de réfines ; on place cette mar¬ 
mite dans le milieu d’un cabinet bien fermé, te tendu 
de tontes parts de toile & de papier : on met le. feu à 
ces morceaux de réfine, qui répandent en brûlant une 
très-épaifle fumée ; les papiers te les toiles qui revêtent 
les parois du cabinet, fe chargent de cette fuliginofité 
ou de cette fuie ; c’eft ce qu’on appelle noir de famée, 
ou noir à noircir : on conferve ce noir dans des barils, 
te on l'emploie à différens ufages, fait pour la peinture, 
fait pour l’imprimerie. L’opération que nous venons de 
rapporter eft très-dangereufe , par les accidens du fea 
qu’elle peut occafionner , ainfi l’on ne doit faire ce 
noir que dans des bâtimens abfolument ifolés ; quel¬ 
ques-uns, pour éviter ces accidens, tendent l'intérieur 
des cabinets avec des peaux de mouton. 

Pour faire le brai gras, on fait fondre dans de grandes 
chaudières du brai fec avec partie égale de goudron ; fi 
le goudron eft maigre, il faut augmenter la dofe de 
brai fec ; fi au contraire il eft fort gras, un tiers de brai 
fec fuffir. 

Le brai gras fert à enduire les coutures des bordage» 
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des vallfeaux , tant dans la partie fubmergée que fur les 
ponts. 

On attribue dans la médecine au goudron une vertu 
déterfitve , defllcative & réfolutive ; on s’en fert pour 
la guérifon des plaies des chevaux, 6c contre la galle 
des moutons. Perfonne n’ignore les propriétés de l'eau 
de goudron ; les Anglois prétendent qu’elle eft falutaire 
dans tous les maux invétérés & défefpérés, & principa¬ 
lement pour les ulcères des poumons ; on'l’a employée 
en France pour cette fin ; mais le fuccès n’a pas toujours 
répondu à l’attente ; aufii n’eft-elle prefque plus d’aucun 
ufage. 

On compofe avec la poix grade , le brai fec 6c le fuif 
de bouc , la poix navale, dont on a coutume d’enduire 
les vaid’eaux avant de les lancer à l’eau ; cette poix na¬ 
vale a les memes vertus dans la médecine que le gou¬ 
dron ; elle entre également dans la compofition de plu- 
fieurs emplâtres. La poix grade fe nommoir ancienne¬ 
ment Poix de Bourgogne , parceque fans doute on la 
préparoit autrefois dans cette province ; toutes les diffé¬ 
rentes efpèces de poix font digeftives , réfolutives 6c 
maturatives ; on les emploie à l’extérieur , 6c on les fait 
entrer dans les onguens & les emplâtres : la poix noire 
fe fait en mêlant du noir de fumée avec la poix de 
Bourgogne ; pour qu’elle foit bonne , il faut qu'elle foie 
féche , folide , cadante, d'un noir brillant> d’une odeur 
empyreumatique & défagréable ; on l’emploie pour 
boucher les fentes qu’on fait aux arbres qu’on a greffés. 

Nous obferverons ici, toujours avec le célèbre M. Du¬ 
hamel , qu’on ne peut guères planter de forêt qui foit 
plus avantageufe aux propriétaires que celles de Pins ; 
i.° cet arbre peut réuffir dans les fables où rien ne peut 
croître , 6c ou l’on ne peut avoir que de mauvaifes 
bruyères ; i.° le Pin croît fort vîte ; dès lafeconde année 
on en peut faire des échalas pour les vignes, 6c quand il 
eft à l’âge de quinze ou dix-huit ans on peut l'abattre 
pour brûler , en prenant la précaution de l'çcorcer 6c 
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de le lailTer fécher deux ans , il n'a prefque plus de 
mauvaife odeur ; fon écorce pilée fourbit, à ce qu’on 
allure, un bon tan ; à l'âge de quinze à vingt ans il com¬ 
mence à fournir de la réline ; on peut, après en avoir 
tiré un profit annuel pendant trente ans , abattre cet 
arbre pour en faire du bois de charpente qui eft d’un 
trcs-bon fervice ; enfin toutes les parties grades de cet 
arbre peuvent fournir du goudron & du charbon. 

Les Pins font dans toute leur force à foixante ou 
quatre-vingts ans, comme les chênes à cent cinquante 
ou deux cens : on peut donc conclure que les futaies de 
Pin font plus avàntageufes aux propriétaires que celles 
de chênes, non feulement parcequ'on peut les abattre 
deux fois contre celles de chcne une, mais encore parce- 
que les futaies de Pin produifent un revenu annuel bien 
coiilîdcrable. Il eft furprenant, continue toujours M. 
Duhamel, que les propriétaires de grandes plaines de 
fable , qui ne produifent que de mauvaifes bruyères, 
ne penfent pas à y planter des forêts de Pins, qui n'exi¬ 
gent prefqu'aucune dépenfe ; un pere de famille ne 
pourroit rien faire de plus avantageux pour fes enfans, 

On a obfervé que la chair du coq de bruyère a pendant 
l’hiver- un goût fort de pommes de Pin, dont il fe nourrit 
dans cette laifon , mais que ce.goût fe diffipe en été, 
lorfqu’il mange des infeûes & des grenouilles. 

P ISTACU1E R. 

Lh PISTACHIER , le Térébimbe , le Petelin en . 
Provençal, eft un arbtfc dont la racine eft rameufe & 
ligneufe ; fon écorce eft épaitfe & cendrée ; fon bois eft 
fort dur & très-téfineux ; fes feuilles font alternes, /im¬ 
pies, allées, avec une impaire, dont les folioles font 
ovales, lancéolées, très-entières ou dentées en manière 
de feie ; fes fleurs font axillaires, difpofécs en corymbe, 
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iu fommet des petites branches , ayant des péduncules 
rameux; elles font apétales, mâles & femelles féparées 
fur des pieds différens ; les mâles font compofés d’un 
châton formé de plufieurs petites écailles , d'un calice 
propre > découpé en cinq parties , Sc de cinq étamines ; 
les femelles n’ont point de châton, & feulement un 
calice propre qui elt divifé en trois , & qui renferme 
trois piftils. Son fruit éft à noyau fcc , oval, liflè , qui 
fe partage en deux & contient une amande. On nomme 
cet arbriflèau Terebintftus vulgaris. Pin. Piftachia tere- 
bintkus. Linn. Il croît dans le Languedoc aux environs 
de Montpellier , dans les collines de la Toiiajjo , dit 
Colombier, du Mohtaiguez , du Tholonet & du Pri- 
gnon, dans la Provence, de même que dans le Dau¬ 
phiné. 

On trouve dans le Languedoc une autre efpèce de 
Piftachier , qui s’appelle Terebintkus peregrina , fruau 
majore, piftaciis fimili , eiuli. Pin. on le croit néan¬ 
moins originaire de qùèlqu’autre pays. Les curieux 
élèvent plufieurs autres efpèces de Piftachiers étran¬ 
gers. 

Toutes ces efpèces viennent aifément de femences ; 
les Piftâchès qui fe vendent à Paris chez les épiciers, 
lèvent très ^ bien , quand elles font arrivées nouvel¬ 
lement ; les Piftachièrs fupportent la gelée dans nos 
climats, néanmoins il vaut mieux les femer dans des 
terrines , & les élever dans lés orangeries jufqu’à ce 
qu'ils aient acquis ùné certaine grofl’eur , que de les 
laifler èn pleine terre , qùoiqu’abfolument on pourrait 
les y élèvèr ; mais oh s'expofe de les y perdre , s’ils Cf* 
fuient un hiver fort rude dans leur première ou fécondé 
année ; en général il lèur faut beaucoup d’air, pour 
qu'ils ne viennent pas étiolés ; on leur donne une terre 
légère , telle que celle d’un potager , quand on les fème 
dans dès pots ou des terrines : cependant il n’y a point 
de Ci mauvais terrein ou le Piftachier ne puifle croître. 
Il vient ordinairemententre les pierres &fuï le» rochers» 
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mais non pas au Commet des montagnes. On les place 
dans les jardins le long des efpaliers expofés au midi, 
& à des lîtuations abritées : quand les individus mâles 
fe trouvent plantés près des femelles, on eft fût d'avoit 
du fruit, pourvu que la faifon foit allez chaude pour en 
favorifer la maturation. 

Le Térébinthe ou Piftachier qui vient dans nos pro¬ 
vinces méridionales ne donne point de thérébentine: 
Lobel allure cependant en avoir tiré par incifion des 
Thérébintlies' de Montpellier. Bellon rapporte que 
dans la Syrie & la Cilicie , on tire du Tbérébinthe une 
ré fine qui cû la véritable thérébentine ; ce qu’on appelle 
dans les boutiques thérébentine de Chio , thérébentine' 
de Venife, n’eft pas la rétine du Thérébinthe, mais 
c’eft celle du mélèze'& du fapin, voye\ ces articles. 
On voit cependant, dit M, Garidel, de la thérébentine 
dans les veffies coriaces, faites en forme de cornets, que 
le Thérébinthe de Provence produit dans l’été ; fi on 
ouvre dans le mois de juillet ces veffies, on les trouve, 
continue ce fcotanifte Provençal, pleines de pucerons, 
qui nâgent dans une thérébentine claire & odorante ; 
ces veffies venant à fe deflécher, font percées de quan¬ 
tité de petits trous qui donnent palTage à ces pucerons, 
qui font pour lors devenus des moucherons. Tournefort 
Sc Ray aflurent que ces veffies font formées par la pi- 
quure que ces. rqouchérons font aux feuilles tendres 
où ils dépofent leurs œufs ; ces œufs venant à s’éclore, 
& retenant le fuc de la feuille pour leur nourriture, 
donnent lieu à l’accroilfement de cette veffie. On peut, 
en faifant macérer dans de l'eau chaude ces cornets & 
ces veffies, tirer la thérébentine qui y eft renfermée , ce 
qui fe fait en ramaffant avec du coton l'huile ou la thé- 
iébentine qui fumage. 

Le Thérébinte ou Piflachier eft aftringent, déterfif : 
on mange fon fruit dans le Levant ; il pafl'e pour être 
diurétique te aphrodiliaque : M. Garidel dit avoir goûté 
quelquefois des fruits de Tfcciébinthe de Provence ; il 

les 
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les a trouvés d’un goût âpre & amer, & d’une odeur 
de thérébentine fort défagréable ; il eft vrai , ajoute- 
tril, qu'ils ne mûriffent guères en Provence. 

La rélîne du thérébinthe eft fort recommandée pour 
incifer & divifer les glaires & les vifcofités qui fe trou¬ 
vent dans les poumons, les reins & la veffie ; elle fortifié 
le genre nerveux, & rétablit le reffott des fibres. 

PIVOINE, 

O* diftingue deux fortes de Pivoines : la mâle & 
la femelle ; la Pivoine mâle eft une plante dont 
la racine eft tubéreufe , en faifceaux ; fes tiges font 
de la hauteur de deux pieds, fameufes, un peu rou¬ 
geâtres ; fes feuilles font alternes, Amples , découpées 
en lobes, dë trois en trois, ovoïdes & lancéolées 5 fes 
fleurs font au fommet , très-fimples & foliraires ; elles 
font rofacêes , ayant cinq pétales fous-ôrbiculaires, 
grands , étroits à leur bafe ; leur calice eft divifé eri 
cinq folioles concaves, inégales en grandeur ; fon fruit 
eft formé par plufieurscapfuleS ovales, oblongues, ve¬ 
lues , uniloculaires , univalves, s’ouvrant en dedans 
longitudinalement ; fes femences font nombreufes» 
prefque fous-orblculaires & noires dans leur maturité. 
Cette plante, fç nomme Pœonia folio nigricante fplen- 
dido quœ mas. Pin. Pœonia officinalis mafcula. Linn. 
lElle croît aux environs de Montpellier, de même que 
la Pivoine femelle, qui ne diffère de la mâle que pat 
fa tige & fes fleurs qui font moins grandes, par les lobes 
de fes feuilles qui font difformes Sc doublement ter- 
nées, & par fes femences qui font oblongues & plus 
petites ; elle s’appelle Pœonia commuais vel fœmina. ' 
Pin. Pœonia officinalis fœminea. Linn. 

Elles font l’une & l’autre vivaces , & viennent dans 
prefque toute forte de terreins 5c d'expofitions 3 mais 

Tome IL Sf 
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plus la terre d’un jardin éffc fabftantieufe , mieux elles 
réuffiffeht : l’ombre' dès, arbres leur efl: favorable | & 
prolongera durée dis fleurs. 

On multiplie ces plantes en féparant les racines, donc 
lés tubercules fe reproduifent fort vîte : Ci elles font trop 
fortes pour qu’on ne puiffe~pa.s les éclater avec la main, 
on y emploie un couteau , ou même un coin de bois ; 
il faut’que chaque partie que l’on veut planter loitgar-' 
nie d’un œil au moins, & de quelques fibres ; cette 
opération fe fait à la fin d’août , ou au commence¬ 
ment de feptembre. Quapdcm diffère jufqu’en novem¬ 
bre, comme plufieurs auteurs le’conféillent, on perd 
beaucoup de tubercules trop tendres , qui ont été for-, 
mésèdepuis lé mois d’août , & on n’efl: prefque jamais, 
content de là fleuraifon l’année fuivante. 

Quand on'partage les tubercules en autant de mor¬ 
ceaux qu’ils ont d’yeux V accompagnés de fibres, il efl: 
a propos dé les mettre en pépinière , pour que les plantes 
$'y fortifiant pendant,une couple d’ânriëes. ’ 1 

Ou peut encçre , vers*la mi-août,,‘rëpaiidre lés grai¬ 
nes fur une terre un peu humide', & les recouvrir d’en¬ 
viron un demi-pouce dé jfnemè terre : au printemps 
fuivant ,-iorfqu’elies lèvent, oh les atrofeà propos, ce 
qui les fait avancer : on ne tranfplatite ces Pivoines ve¬ 
nues de graines qu’au bout de deux ans. Il efl: à propos 
d’en regarnir le pied avec de nouvelle terre toutes les 
automnes, apres qu elles “ont perdu leurs feuilles. 

On emploie la Pivoine en médecine ; on fe fert de 
fes racines & de fes fernençes,.& quelquefois dés fleurs, 
dont quelques-uns tirent; la teinture avec le vin blanc, 
qu’ils donnent jufqu’à quatre onces. L’ufage commun 
des racines & des femcricés eft "de les mettre en poudre 
après les avoir fait fécher à l’ombre ; là dofejèft depuis 
un gros jufqu’à deux, en bol, en opiat, ou. de quel- 
qù’autre manière ; on prefcric aufli les racines en dé- 
coéfion & en infüfion jufqu’à une onée, lorfqu’ellés font 
fraîches : on les fait bouillir dans un bouillon de veau, 
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ou dans une pinte d’eaù ên forme de tifane. lia Pivoine 
eft céphalique , anti-épileptique , antifpafmodique & 
diaphotétique ; on la recommande pour les maladies 
du cerveau, pour l’incube ou cochemart, & pour les 
mouvemens convullifs ; cette plante pouffe auffi les 
ordinaires, les lochies, ôc emporte les obftru&iohs des 
vifcères ; fa racine fait partie de la poudre de Gutrette. 
Gatidel révoque en doute la vertu anti-épileptique de 
cette plante ; il prouve combien il faut ajouter peu de 
foi à ce que Galien a dit fur cette plante employée en 
amulettd; il doute de l'expérience que cet ancien mé¬ 
decin rapporte d’un enfant > que cette racine fufpendue 
au cou guériffoit de fes convulfîons, qui reparoiffoient 
aulfitôt qu’on ôtoit l’amulette. 

P I F O U L A D E. 

La PIVOULADE eft une efpèce d’Agaric qui vient 
aux racines du peuplier , voye[ art. Agaric. Elle fe 
nomme Fungus umbilicatus parvus & multiplex. Tourn. 
j y?. Agaricus umbilicatus. Linn. J. Bauhin met la 
Pivoulade au nombre des champignons qu’on peut 
manger. 

P L A N T A I N. 

Le PLANTAIN eft une plante dont la racine eft 
courte , groffe comme le doigt, fibreufe, blanchâtre ; 
fes feuilles font radicales, ovales, larges , luifantes , 
rarement dentelées en leurs bords, liffes , à fept ner¬ 
vures > foutenues par de longs pétioles ; de la racine 5c 
du milieu des feuilles s’élèvent plufieurs tiges à’ia hau¬ 
teur d’un pied environ » arrondies, anguleufes, un peu_ 
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relues ; fa fleutnaît au fommet ; elle eft monopétale, 
en foucoupe divifée en quatre parties, dont le tube eft 
enflé : fon fruit eft une capfule ovale, biloculaire, s’ott- 
vrant hotifontalement, renfermant plufieurs femences 
oblongues. Cette plante fe nomme Plantago latifolia 
fmuata. Pin. Plantago major. Linn. & eft furnommée 
en françois Plantain à bouquet, ou grand Plantain : 
elle eft annuelle , ôc croît dans les prairies, le long des 
chemins. 

Il y a en France plufieurs efpèces de Plantain : le 
premier eft le Plantain à cinq côtes. Plantago angufti¬ 
folia major. Pin. Il eft pérennel Sc croît dans les prai» 

Le fécond fe nomme en plufieurs provinces Langue 
d'agneau, & eft connu en Botanique fous le nom de 
Plantago latifolia incana. Pin. Toute cette plante eft 
couverte d’un duvet blanc a fiez abondant. 

La troifièjne efpèce eft le plantain à trois nervures ; 
cette efpèce s’appelle en Botanique Plantago trinervia f 
ou Plantago minor. Elle a la feuille petite & velue , 
& croît auprès des eaux, 

La quatrième efpèce eft le Plantain de fainte Vie,- 
toire. Plantago anguftifolia , argentea è rupe Viâoriœ. 
Tourn, Il croît fur lç haut de la montagne de fainte 
Viétoire en Provence. 

La cinquième efpèce eft connue fous le nom de 
Plantago anguftifolia , paniculis lagopi. Pin. 189. 
Elle fe trouve en Provence de même que la fixièmç 
efpèce, appelée en Bot anique Plantago anguftifolia al- 
bida, Hijpanica. Tourn. 117. 

La feptième croît aufli en Provence & aux environs 
de Montpellier : on la nomme Plantago anguftifolia 
albida Monfpelienjis. Tourn. 

La huitième vient pareillement en Provence ; elle 
eft fur-tout fort commune dans le terroir du Tholonet; 
fa feuille reflèmble à celle du chiendent. Plantago 
gramineo folio major. Tourn, 
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On volt aux êftvirons de Marfeille le Plantain mari¬ 

time , qui eft une efpèce de coronope ou corne de 
cerf. Plantago maritima , gramineo folio } rigida. 
Tourn. Voye[ Coronope. 

Le Plantain s’emploie en médecine; on le fait entrer 
dans les décodions 6c les tifanes vulnéraires & aftrin- 
gentes : on applique fes feuilles toutes fraîches fur les 
bleflures & contufions ; on en dotine le fuç depuis deux 
onces jufqu'à quatre au commencement des fièvres in¬ 
termittentes; on choifit pour cette maladie celui qu’on 
nomme Plantago latifolia incana ; on en prend cinq 
ou fix racines ; on les pile; on les fait infufer dans cinq 
onces d’eau, auxquelles on ajoute trente gouttes d’efprit 
de fouffre pour trois prifes > qu’on donne une heure avant 
lefrillon; il faut auparavant bien purger le malade.. 

Tragus recommande le Plantain aux phthyfiques ; la 
rifane 6c fon eau diftillée font très-vantées dans la dyf- 
fenterie , dans le crachement de fang 6c dans les hémor¬ 
rhagies de quelque nature qu’elles foient : pour les hé- 
morrhoïdes on pile le Plantain.; on en fait, un onguent 
avec le beurre frais qu’on fait fondre enfemble ; on en 
frotte la partie fouffrante avec le bout d'un porreau; 
ce remède eft très-falutaire. Un gros de fa femençe pris 
dans du lait, fait très-bien, fuivantM, Chôme!, dans 
les cours de ventre , ou mife en poudre 6c avalée dans 
du bouillon : les gens de campagne s’en fervent commu¬ 
nément dans ces maladies. L’eau de Plantain diftillée 
eft un très bon ophtalmique ; Camerarius preferivoit 
dans les inflammations des yeux le fuc de toute la plante,, 
avec l’eau de rofe 6c le fucre. Dans la gonorrhée , on 
ordonne des injections d’eau de Plantain, lorfqu'on veut 
l’arrcter ; ce qui eft fouvent très - dangereux : Simon 
Pauli fe fervoit avec fuccès de 1 extrait de Plantain 6c 
de la décoétion de falfepareiüe pour guérir le piflement 
de fang qui furvient apres la gonorrhée. 

Le cataplafme fait avec les feuilles de Plantain ôc la 
moufle quicroît fur les pruniers , cuites enfemble dans le. 
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vin j-eft;fbfWent conleilléen cks de hernie ; on l’applique 
deflos.îîmère allure qu’-uii démi-gros de fetoénèes de 
Plantain-. avalé, dans'irtr^ceaf', eft capable de prévenir 
l'avortement. Schwenfeld recommande la fomentation 
des feuillès de Plantain en décoâion pour ïà'’cffpre de 
l'anus;- Etmuiler cohferlle :ponr les cuirions & les dé* 
mangeaifôns de cette partie, la décodïion des feuilles 
âb-ceftë plante , date’ laquelle on aura fait Forid're un 
petit morceau d'alun ; :le-Plantain s’emploie' Suffi effl- 
cacement-en faifant là 'décodion de fes feuilles dans de 
Feda de chaux pourlesnlcères-des jambes :; dans les 
ma!dx: dé gorge le gafgarifme de Plantain eiï excellent. 

La feuille de Plantain; feuléou avec du fel ou du 
vin -chaud , guérit les écrOuelles ; elle les' détVr'ge pen« 
daflt un temps plus bumcftns long. Quand on emploie 
le Plantain pour les chevaux, c’eft le plûs fou vent à 
l'extérieur, ou en tïfâhê à la dofe d’une poignée ou 
deux- fur deux livres d’eau. 

Depuis quelque temps les Ànglois ont rèconh'u que 
le-bétail mange volontiers du Plantain a feuilles étroi¬ 
tes , Sc que Cette nourriture eft particuliérement falu» 
faire aux bêtes à laine. Comme il réuffira toujours, 
quoique moins bien dans des endroits fecs, bn trouvera 
un avantageftéel dans'fa culture ; on donne la gfainede 
Plantain aux oifeaux. 

P L A T AN E. 

Le PLATANE eft un grand arbre qui porte fur le 
même pied des fleurs mâles & des fleurs femelles ; les. 
fleurs mâles font formées de petits tuyaux frangés ou 
finement découpés par les bords : ees tuyaux donnent 
naifiànce à'-dés étamines afièz longues, & com'me ils 
partent d'nne origine commune , ils forment tous en- 
lé mble une boule ou un globe : fi l’on regardé ces. 
tuyaux comme autant de calices, il fera douteux fi ces 
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fleurs ont des pétales : dans les fleurs femelles, les tuyaux 
qui fout d’une figure un peu différente, contiennent un 
piftil dont la bafe devient uhe femence qui éft comme 
endïalfée dans la houpe de poils : cés femences font 
attachées à un noyau rond & dur ; elles forment par 
leur aflèmblage des boules colorées, qui deviennent 
allez grades, fc difpofées err grappes pendantes qui font 
un allez bel effet ; il paroît que ces fleurs ont un calice 
écailleux & plufieurs pétales : le piftil eft repréfenté 
beaucoup plus gros que le naturel ; le tuyau eft pareil* 
lement déflgné plus gros ; les fleurs femelles font de la 
même forme que les fleurs mâles, mais elles font plus 
groffés. 

tes feuilles font pofées1 alternativement fut les bran¬ 
ches , découpées plus ou moins profondément, & à-peu- 
près comme celles de la vigne , c’eft-à-diré en main. 

On n’apperçoit point de boutons aux aiflelles des 
feuilles, pareequ’ils font cachés dans le pédicule ; ils ne 
font vifibles que quand les feuilles font tombées : à 
Finfertion des feuilles fur les branches, il y a prefque 
toujours deux folioles, ouuneefpèce de ftipule enferme 
decouronne. 

Le Platane a cela de fingulier, qu’il fe dépouille de 
fon écorce : elle fe détache par grandes plaques larges 
comme la main , d’un quart de ligne d’épaiffeur. Je 
ne parle ici du Platane qui eft un arbre exotique, que 
pareequ’on en a introduit depuis peu la culture en 
France. 

, Il y en a de trois efpèces : le vrai Platane du Levant 
ou la main coupée des anciens : Platanus Oricntalis 
verus. Park. Le Platane d’Otient à feuilles d’érable : 
Platanus Oricntalis aceris folio. Tourn. Coroll. & le 
Platane d’Occident ou de Virginie : Platanus Occiden- 
talis aut Virginienjis. Patk. 

Le Platane reprend aifément lorfqu’on lettanfplante; 
il vient très-bien dans les terreins fort humides, où il 
fait des progrès étonnans. 
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Il faut le tranfplanter en automne & dès le commen¬ 

cement du mois de novembre pour les terreins légers, 
un peu fecs 4c élevés : mais quand la terre eft franche, 
ou mêlée de glaife , on pourra différer julqu’au prin¬ 
temps. Pour prévenir cependant les temps de haie 4c 
de féchereffe , on fera bien de s’y prendre dès la fin de 
février ; c’eft la durée de l’hiver & le climat qui doivent 
fervir de régie : s’il s’agit d’une terre baffe, forte 4c 
humide, il faudra néceffaitement ne planter cet arbre 
qu'au printemps. 

Il eft inutile d'entrer ici dans aucun détail fur la fa¬ 
çon de faire les trous 4c de planter le Platane , c'eft la 
même que celle de prefque tous les autres arbres ; on 
obfervera fçulement qu’il ne faut point faire de butte 
autour du pied de ces arbres, fous prétexte de les ga¬ 
rantir du vent, mais qu’on doit les appuyer avec des 
perches droites & folides, qui foient de toute la hau¬ 
teur de l’arbre : il fera auffi très à propos de garnir avec 
de la grande paille la tige du Platane , pour empêcher 
le defféchement, & avoir attention pendant la première 
année de l’arrofer abondamment deux fois la femaine 
dans les temps de féchereffe ; il faut furtout les farder 
au pied, pour détruire l’herbe , qui eft le fléau des 
nouvelles plantations : comme le Platane croît 4c. groflit 
très-promptement, on s’appercçvra bientôt, pour peu 
qu’on y regarde , que les liens étrangleront ces arbres s 
mais il faudra avoir attention de les renouvelle! de 
temps en temps. 

Quand les arbres font encore dans cette première 
jeuneffe , où ils n’ont que deux, trois ou quatre pieds 
de hauteur, il faut les mettre en pépinière 4c les couper 
à deux yeux au-deffus de terre : pendant le mois de 
juin, vous retrancherez la moins forte des deux bran¬ 
ches qui auront pouffé, 4c vous drefferez l'autre au 
moyen d’un appui : au refte cette précaution n’eft pas 
néceffaire. M. de Waldner, dans une de feslettres, d’ott 
nous avons extrait toute cette culture , dit-qu’il a 
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ptovïgner les tranches les plus près de terre > qu’elles 
font venues parfaitement de même que la tige : des 
boutures , continue-t-il, qui ont été mifes en terre le 
printemps dernier, (c’étoit en 17Si, ) & qui n’étoient 
que des branches de deux pouiTes , viennent paflâble- 
ment, car il en a échapé le tieîs, quoiqu'on ne dût pas 
s’attendre à voir téuffir du bois fi jeune. J1 eft vrai quç 
le terrein de la pépinière où ils font eft excellent : de¬ 
puis la fin de maïs 1761, ils ont grandi de façon quç 
les plus bas ont près de huit pieds, & les plus hauts ont 
dix à onze pieds ; ils ont outre cela fourni trente pro¬ 
vins qui ont réuffi , & près de vingt boutures. 

Quand vos arbres auront fix à fept pieds de haut > 
vous pourrez les tranfplanter à demeure , s'ils font bien 
enracinés > fans en rien retrancher , & les appuyer dès 
ce premier temps de perches de dix pieds de hauteur : 
il arrivera fouvent que dans les plants de cette taille » 
la fève ne fe portera abondamment qu’au milieu ou 
aux deux tiers de la tige ; il faudra les lailfer aller à 
leur gré jufqu’à la fin de juin ; alors il fera à propos de 
rabattre la tige au-deiïus du rejetton qui paroîtra le 
plus vigoureux, & couper les autres à demi : enfin- on 
attachera le maître jet à la perche > & l’on élaguera par 
la fuite l’arbre à la hauteur que l’on voudra , & félon . 
qu’il en aura plus ou moins befoin. 

Jamaisaucun infecte n’attaque les feuilles du Platane ; 
le plus grand défaut de cet arbre, c’eft qu’il eft fort fujet à 
être maltraité par les vents violens, à caufe de la largeur 
de fes feuilles, & de latendrefle de fes jeunes poulies. 

Le Platane eft admirable pour des promenades pu¬ 
bliques, fur les grands chemins, & pour orner certaines 
parties de jardin ; il doit être préféré à tout autre 
arbre par la beauté de fa tige & de fes feuilles, par la 
bonté de fon bois, & furtout par la prodigieufe promp¬ 
titude de fa croiflance : fon bois tient le milieu pour la 
qualité entre le chêne & le hêtre ; il peut être utile 
pour la bacille, le charonnage & la menuiferie. 
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P L I G A IR E. 

L a PLICAIRE, la Moufle terréftre , le Pied de Loup, 
laPatte.de Loup, la GrifFe de Loup, le Soufre végétal, 
eft une efpèce de Licopode , voye[ art. Licopode, ou 
même de moufle , voyc\ pareillement cet article : là 
tige de cette plante eft fort longue, rampante à terre, 
jettant de côté & d’autre beaucoup de rameaux, qui fe 
fubdivifént en d'autres rejettons & s’étendent coniîdé- 
rablemèrit ; ils font couverts d’un grand nombre de 
petites feuilles très-étroites, rudes ; il s’élève d’entre les 
rameaux certains pédicules longs comme la main > grê¬ 
les , prefque nuds, repréfentant chacun vers fafommité 
une doublé maffûe , molle , jaune , & qui rend ordi¬ 
nairement quand on la touche en autompe, beaucoup 
de poudre fubtile & jaune : fes racines font des fibres 
longues , grôfles & ligneufes. Cette plante fe nomme 
Mufcus terreftris clavatus. Lycopodium clavatum. 
Linn. Elle croît dans lés bois aux lieux fablonneux, 
pierreux & maritimes , principalement dans nos pro¬ 
vinces féptentrionales ; on en trouve cependant aux 
environs de Paris. 

La poudre de fes étamines ramaffée & féchée, s’en¬ 
flamme 6e fulmine à-peu-près comme de la poudre a 
canon ; elle pafle pouf être le fpécifique du Plica polo- 
nîca : fa décoéHon eft aftringenre ; elle arrête les in¬ 
flammations 6c les douleurs de la goutte ; les apothi¬ 
caires d’Allemagne roulent les pillules dans les pouf- 
fleres de fes étamines pour empêcher l’adhérence. 

Le lycopode dont nous avons parlé dans fon article, 
eft connu fous le nom de Plicaire Jelagine : les tiges 
de cette Plicaire font garnies de feuilles, de manicrè 
qu elles reflemblent à de la chenille verte : on les em¬ 
ploie pour orner les delferts montés; fes fruits en épis 
y font un fort bel effet. 
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PLUME D’ E A U. 

La PLUME D’EAU, la Plumette, la Giroflée d’eau, 
eft une efpèce de Mille-feuille aquatique ; fa tige efl: 
nue ; fes feuilles reflemblènt à celles de la prêle ; les 
péduncules de fes fleurs font verticillés &■ en foutien- 
nent beaucoup ,• leur calice efl: un périanthe mono- 
phylle, divifé en cinq, dont les découpures font linéai¬ 
res , élevées & ouvertes ; fa corolle eft monopétale , en 
forme de tafl’e , dont le tube eft de la longueur du ca¬ 
lice ; le lymbe eft plane, fendu en cinq ; les découpures 
font ovales, oblongues Sc bordées ; les étamines font 
au nombre de cinq, formées par des filamens en forme 
d’alêne, courts, élevés, oppofés aux déchiquetures de 
la cbrolle, placés fur fon tube , & furmontés d'anthères 
oblongs ; le piftil eft un germe ou embryon globu¬ 
leux , pointu , ayant un ftile en forme de filet court, 
& un ftigmate globuleux ; fon péricarpe eft une capfule 
globuleufe , 'pointue, à une feule loge, pofée fur le 
calice ; fes femences font en grand nombre & globu- 
leufes ; fon réceptacle eft globuleux & grand. Dette 
plante fe nomme Millefolium aquaticum equifeti fo¬ 
lium caule nudo. Pin. 141. Hottonia paluftris. L'inn. 
Elle croît dans les foffés & les marais de nos provinces 
feptentrionales ; on en voit auffi aux environs de Paris. 
Cette plante parla beauté de fes feuilles qui reflemblent 
à des plumes plongées dans l’eau, éc par fes fleurs vio¬ 
lettes, mérite d’être cultivée dans les baquets des plantes 
aquatiques, ou encore mieux dans des baflins ôc de petits 

Fin du Tome 


